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AVANT-PROPOS. 



Il n’existe aucun traité spécial sur l’art de Parmurier-four- 
bisseur, mais des articles publiés dans les diverses encyclo- 
pédies et dictionnaires technologiques qui nous fourniront 
des notions sur lés phases de l’art, et nous serviront à con- 
stater à quel état de perfection il se trouvait à telle ou lellu 
époque. Depuis la publication des encyclopédies, l’institution 
vraiment nationale de l’exposition périodique des produits de 
l’industrie, la loi sur les brevets d’invention, les longues 
guerres de la révolution et de l’empire, la paix qui a ensuite 
permis à nos artistes de visiter l’Angleterre, qui avait aussi 
fait des progrès de son côté , et qui a produit un flux et un 
reflux dans les deux pays des armes de prix de l’une et de 
l’autre fabrication; toutes ces circonstances ont opéré un 
changement total dans l’art de l’armurier, principalement 

Armurier . i 
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sous le rapport des formes, de la qualité et de la bonne exé- 
cution; d une autre part, la Société d’Encourageraent pour 
l’industrie nationale, qui doit toujours être placée en télé 
lorsqu’il s'agit de publications utiles , et ensuite une foule 
d’écrits périodiques estimables, mais dont la carrière a été 
moins longue, parce qu’en France les entreprises de cette na- 
ture ne sont pas assez encouragées, ont fait connaître des 
procédés, des inventions utiles, qui n’ont produit que peu de 
bien , parce que ces matières , qui se présentaient de loin en 
loin au milieu de faits relatifs à d’autres professions, n’of- 
fraient point aux manufactures d’armes, aux armuriers, un 
aliment assez soutenu pour qu’ils devinssent tous souscrip- 
teurs à ces publications. Il en résulte que plusieurs artistes, 
en des lieux divers, se sont livrés, en même temps, à des tra- 
vaux longs et pénibles pour arriver à un résultat déjà ob- 
tenu, mais ignoré; et qu’ainsi de louables efforts, un temps 
précieux, ont été consommés, nous ne dirons pas inutile- 
ment, mais sans avantages marquants; inconvénient qui 
n’aurait pas eu lieu, si les essais de chacun eussent été mieux 
connus. Tous les travaux postérieurs auraient alors été di- 
rigés vers un but progressif, vers des routes nouvelles. Quoi 
qu’il en soit, et ainsi que nous venons de le dire, l’art de la 
fabrication des armes a fait d’immenses progrès, et ce sont 
ccs progrès qu’il s’agit de recueillir et de constater : lâche 
Nouvelle que nous nous imposons dans Tardent désir qui 
nous consume sans cesse de nous rendre utile aux produc- 
teurs, et de payer ainsi notre dette à la patrie, en concourant, 
selon nos faibles moyens, au perfectionnement général dont 
dépendent sa gloire et sa prospérité. 

Nous appelons nouvelle la tâche que nous allons nous 
efforcer de remplir, parce qu’aucun traité spécial n’est en- 
core venu recueillir dans cette matière les faits passés, et 
qu'il ne s'agit pas seulement maintenant de les reprendre au 
point où un prédécesseur les aurait laissés pour les ramener 
jusqu’à notre époque; mais qu’il faut remonter à la nais- 
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sancc de l’art, et jeter les fondements de l’ensemble; qu’il 
faut feuilleter et compulser les vastes répertoires techniques 
que le bulletin delà Société d’Encouragement, la publication 
annuelle des brevets d’invention dont le terme est expiré (1), 

fi) Les découvertes qui onl fait l'objet de brevet d'inventioo rentrent dnm le do- 
mine public è l'expirai ioa da> brevet» ; c'est la condition de la protection qne la loi 
accorde au breveté pendant la durée de an jouissance. San» cette clause , la loi serait 
fatale à l'industrie et au perfectionnement général dos ans; elle établirait uu privilège, 
et an privilège est nuisible partout, parce qu'il étouffe la concurrence , qui est lu 
source do tout progrès. Pour éviter que l'inventeur ne fit un mystère d'une décou- 
verte utile qui serait morte avec lui , et pertfue pour la «délété , la toi lui a imposé ia 
condition de la faire connaître . et lui a concédé en retour h) droitd'eo jouir seul pen- 
dant un carmin laps de temps. En cela elle s'eat montrée sage et protectrice des Inté- 
rêts de cbttcen ; mais son effet salutaire serait absolument annihilé, il n'en resterait 
qu’une entrave pour le bien publie, si une seule de ces deux conditions, celle de la 
protection accordée an breveté, était observée, et que l'antre, celle de lu prise de pos- 
session par le pablic à l’expiration du terme prescrit, n'eût pas liou. Aussi, le législa- 
teur a-t-il pris toutes les préouulion» qui dépendaient de lui pour que cette indemnité 
donnée en paiemeht d'uu privilège, temporaire, il est vrai, mats cependant onéreux, ^ 
ne fût pu» une seule chose illusoire. L'art. 15 du décret de l'Asseoiblée nationale, du . 
31 décembre 1Ï90, converti en loi le 7 janvier suivant , ordonne que l'objet de ta de- 
couverte ou de l'invention sera rondo public par lu voie do l'impression. 

L'art. 16, g l et 9, dit « que tout inventeur, convaincu d'avoir , «n dor.ai.lt sa des- 
■ cription, recelé se» véritables moyens d'exécution , ou do s'élre serti de nmy*<» «e- 
» cm» qui n’auraient point éfé détaillés don» sa description , et dont il n'aur-it pas 
» donné la déclaration, oie., sera déchu de son brevet ■ 

la loi du 17 vendémiaire an 7 « charge le Ministre de l Intérieur do la publtca- 
> lion des brevets expirés, texte et destins • 

Nous devons le dire , ce» précautions no sont pas suffisantes dan» ia presque totalité 
des cas. 

Plusieurs industriel» et technologues ont reconnu , avec nous, que l’expücation con- 
tenue dans la demande de brevet» et dans la figure . lorsqu'il y en a do jointe, est rato- 
mcnl, trè* rarement, suffisante pour que l'invention on la découverte entre en réalité 
dan» le domaine publie. Ce défaut d'explication peut avoir, le plu» sourent, pour cau- 
ses, 1® lu peu d'habitude que l'inventeur a d'écrire, et la difficulté, bien connue, det 
descriptions écrites d'instruments compliqués, difficulté qui est même sentie par le* 
personnes qui se livrent habituellement, et par état, à ce genre de travaux ; 2* 1 igno- 
rance du dessin des machines, talent encore peu répandu. Co défaut de description suf- 
fisante peut encoru avoir lien dans des vue» d'intérét privé et condamnable , lorsque le 
breveté agit sciemment, et dan» l’intention do .iemenror propriétaire do sec ,'ocrot a 
l'expiration de son privilège, ce è qnol il parvient en donnant une descrô iioil em- 
brouillée et non utilisante pour qu'un autre que lui puisse exécuter. Dan» l'un on I an- 
tre cas, iu publication faite par le gouvernement est absolument illusoire, et l'an» de. 



Digitized by Google 




X AVANT-PROPOS 

et autres ouvrages nous offrent, afin de présenter dans ua 
seul volume tout ce qui a paru d’important dans cetto ma- 
tière; enfin, qu’il faut recueillir chez les armuriers et entre 
les mains des particuliers les procédés divers et nouveau^ 
actuellement mis en pratique. 

Notre traité ne sera nullement didactique, il sera tout des- 
criptif; nous nous bornerons à la constatation des faits exis- 
tants, sans y joindre les résultats de notre expérience, qüt 
seraient nuis, ce genre de travaux n’étant pas celui auquel 
nous nous soyons spécialement livré. Les armuriers seuls 
ont fait leur art tel qu’il est aujourd’hui sans le secours delà 
mutuelle coopération qui a été la source des succès obtenus 
dans les autres professions; ils n’ont emprunté que la poudre 
fulminante qui n’avait pas été inventée pour eux, et encore ce 
nouveau procédé , qui n’a malheureusement pas jusqu’alors 
été appliqué aux âmes de guerre, présente-t-il, pour ce cas, 
des difficultés qu’il sera difficile de surmonter. £a mécanique 
qui, devenue plus usuelle , est appelée à changer le matériel 
d’un grand nombre de professions, qui a déjà opéré des mi- 
racles dans quelques-unes, sous le rapport de l’abondance et 

ckuses essentielle* de la loi, celle protectrice de l'industrie en général, est éludée, tan- 
dis que la clause qni a protégé l'inventeur au détriment de la masse a produit son plein 
«et entier effet. 

Nous n'avons pas voix au chapitre ; mais nous consignons ici cotte observation dans 
l'espoir que quelqu'autre, plus à parlée de le faire, pourra un jour élever la toi'x, et 
faire comprendre à l'administration qu'il serait urgent que la publication des brevets 
fût plus convenablement dirigée. Si , comme on le prétend , cette branche du revenu 
public rapporte annuellement de 75,000 i> 80,000 fr., on pourrait sur celte somme pré- 
lever le traitement d'un employé capable qui joindrait , lorsqu'il le faudrait, ses obser- 
vations A la description textuelle du breveté, qui serait autorisé à lui demander un 
supplément de détails , qui dessinerait, ou ferait dessiner, lorsqu'il en serait besoin, 
l'ébjet à représenter sous divers aspects, tels que coupe, plan, perspective, etc.; qui, 
enfin ferait une rédaction quelconque pour rendre les démonstrations claires et percep- 
tibles, et ne se bornerait pas, comme on est obligé de le faire, faute, sans doute, d’allo- 
cation de fonds, k mettre par ordre de dates et de uuméros les indications manuscrites, 
souvent Insignifiantes, fournies par les preneurs de brevets pour les livrer brutes à 
l'impression, et an graveur. L'économie est louable, sans doute i mais il faut qu’elle 
soit bien placée; et il ne faut pas surtout qu’elle ait lieu sur ce qui concerne i’tttstruc- 
Uon industrielle, qui est In source du toute prospérité publique. 
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de la perfection des produits, et sous celui do Pabaissemm 
des prix, n'a encore prêté que de faibles secours à l'armurier • 
il fore encore à l’arçon; il dresse péniblement a h lue Ias 
méthodes sûres et expéditives ne lui sont pas encor- ).;n te- 
nues, et le prix des belles armes s'est maintenu , due- un 
temps ordinaire, au taux élevé qu’il avait atteint avant que 
le perfectionnement généralement senti dans les autres bran- 
ches de la fabrication ait augmenté le nombre des consomma- 
teurs. Noos aurons donc peu de machines-outils, peu je 
manières de faire, à recueillir ; mais au moins , dans celle pé- 
nurie, nous nous efforcerons de n’en laisser échapper au- 
cune. Au moment où nous traçons ces lignes, l’impulsion 
donnée par le Gouvernement à la fabrication des argies a 
éveillé l'attention des mécaniciens; des brevets vont être pris 
pour des machines dont les effets seront , à ce qu’il parait , 
très-avantageux; mais ees communications officieuses, ces 
projets ne sont encore qu’une expectative, et il ne nous est 
pas permis d'en parier; c’est ce dont nous nous abstien- 
drions, d’ailleurs, quand bien même nous en aurions reçu 
l’autorisation des auteurs, parce que l’expérieuce n’a pas 
encore prononcé, et que ce ne peut jamais être qu’après son 
arrêt définitif que l’emploi d’une méthode quelconque doit 
être prôné. 

Ainsi donc, comme on le voit , nous aurons peu de choses 
à dire relativement à l 'outillage , s’il est permis de se servir 
de ce mot : mais si, d’une autre part , nous considérons la 
variété des produits et tout ce que l’aptitude et la capacité 
des armuriers ont inventé de formes nouvelles, élégantes et 
commodes, les exécutions diverses, nous trouverais une ri- 
chesse abondante de faits, telle qu’elle no\is contraindra à un 
choix sévère, et que nous serons encore obligés de passer 
sous silence une infinité de systèmes qui devraient cepen- 
dant être recueillis; mais qu’il serait impossible de rassem- 
bler dans un ouvrage borné par des limites étroites. Chaque 
armurier a son système , et ceux dont le nom est uu peu 
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connu ont pris des brevets d’invention nombreux; les armu- 
riers en changeront encore, et autant vaudrait entreprendre 
de recueillir les modes , filles du caprice, que de prétendre 
criger en faits importants les innombrables changements de 
forme qui ont été qualifiés de système ou procédé. Nous 
nous bornerous donc à l’exposition des principaux, en choi- 
sissant de préférence, non pas ceux qui nous'sembleraient, à 
nous, préférables , mais bien ceux que le public , meilleur 
juge, a revêtus de sa sanction suprême. Nous consulterons 
tous les armuriers que nous pourrons rencontrer , sans atta- 
cher le nom d’aucun d’eux à cette publication ; parce que, 
dans cette partie , un nom adopté entraîne l’adoption d’un 
système, et que, chacun ayant le sien, qu’il prétend le seul 
bon S l’exclusion des autres , notre ouvrage deviendrait la 
représentation d’un seul et même avis, tandis qu’il doit, au 
contraire, pour être utile, mettre en comparaison et en ba- 
lance les divers procédés, afin que le public connaisseur 
puisse prononcer. 
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Avant d’être agriculteur, l’homme fut guerrier et chasseur; 
et il ne put être l’un ou l’autre qu’après avoir été armurier . 
Car la nature ne lui a donné, pour attaquer ou pour se dé- 
fendre, qu’une intelligence étendue et une-main faible, mais 
apte à devenir habile. Lille a donné aux autres animaux des 
armes offensives et défensives plus ou moins sûres, plus ou 
moins redoutables; mais l’homme, elle l’a recouvert d’une 
peau mince, nue, trè c -facile à lacérer, sujette à toutes les 
impressions du froid ou de la chaleur; elle lui a refusé les 
dents longues et tranchantes, les ongles robustes; sa course 
n’est point rapide ; sa force musculaire est bornée: elle l’a 
placé dans des circonstances telles , que la conservation de 
son espèce est tout entière attachée à l’emploi de moyens 
étrangers à sa conformation, et c’est pour qu’il pût faire cet 
emploi qu’elle lui a donné l’intelligence qui le rend inces- 
samment perfectible; tandis que la brute, plus favorisée à 
l’extérieur, est restée et restera sans cesse dotée des seules 
facultés qu’elle eut dès le principe. L’historique des armes 
del’homme sera l’histoire de l’homme lui-même, et la nuit des 
temps recouvre ces premiers commencements 5 nous ne 
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ferons donc que jeter un coup d’œil rapide sur les phases 
diverses de ce premier des arts. 

Les premières armes furent de lourdes massues pour frap- 
per, de longs bâtons pointus pour percer; mais, les pointes 
de ces derniers s’émoussant, on les arma d’os plus durs, de 
cailloux tranchants et pointus. Telles furent les premières pi- 
ques, telles elles sont encore chez les peuples sauvages, pri- 
vés, par la séparation des mers, de la communication avec 
leurs semblables, qui est la source de tout perfectionnement. 
Mais bientôt le besoin des projectiles se lit sentir; les ani- 
maux plus rapides, les oiseaux, habitants d’un autre élé- 
ment, échappaient aux attaques. Le jet d’un caillou exigeait 
trop de précision, trop de force; la peau d’un animal tué 
fournit la fronde qui quintupla les forces; l’arc vint ensuite, 
informe d’abord, puis léger et perfectionné; l’arc fut chargé 
de porter au loin le coup de la pique qui, plus légère, devint 
la flèche. Telles furent les premières armes offensives. La 
peau écailleuse d’un serpent, le cuir d’un taureau, furent les 
premières cuirasses : toutes ces armes durent précéder la 
découverte de l’emploi des métaux, qui se perd elle-même 
dans la nuit des temps. 

Après un long temps, les armes devinrent plus parfaites à 
mesure que les peuplades, les nations, se formèrent par l’ag- 
glomération des familles, des tribus ; les camps, entourés de 
fossés et de palissades, devinrent des villes ; les arcs de bois 
furent remplacés par des arcs d'acier; la flèche eut aussi un 
fec pointu ; on forgea des casques, des cuirasses, etc.; on re- 
couvrit le bras gauche d’un bouclier : c’est dans cet état que 
nous voyons les hommes des temps héroïques, les Grecs 
d’Homére se jettent encore par fois des pierres à la main; 
mais les frondes, les flèches et les javelots, sont leurs princi- 
paux projectiles ; ils combattent avec la lance et l’épée. Les 
armes reçurent ensuite d'autres perfectionnements, et l'in- 
dustrie meurtrière des hommes parait avoir atteint sa plus 
vaste étendue vers le temps des premiers Empereurs romains, 
le bélier, la baliste, les tours roulantes compliquent l’art de 
la guerre ; c’est vers ces temps qu’elle est la plus opiniâtre, 
la plus terrible, la plus meurtrière. La fabrication des armes 
se tint à un haut point de perfection pendant la longue nuit 
du moyen-âge, et les chevaliers peuvent, dans leur armement 
complet, servir dfe type original offrant un exemple de cette 
perfection. 

Plus tard, une révolution complète s’opère, la poudre est 
inventée ou apportée d’Asie ; toutes les armes vont changer; 
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tout va se plier à l’emploi de cette nouvelle découverte; la 
force physique cessera d’occupcHe premier rang; les batail- 
les ne seront plus si meurtrières, elles se décideront plus en- 
core par les grandes manœuvres que par le courage indivi- 
duel des combattants ; les armes perdront la diversité qui les 
approprie à la force de chaque individu, pour devenir uni- 
formes. Le sabre ne se brisera plus sur le casque ou sur la 
massue, il se croisera avec le sabre; on ne lancera plus une 
pierre en retour d’une flèche, mais on donnera une balle 
pour une balte. Le faible pourra abattre le fort s’il frappe le 
premier, parce que la mort viendra aussi sûrement d’un côté 
que de l’autre ; l’adresse elle-même rte sera plus condition né- 
cessaire du succès ; mais par cela même qu’elles seront plus 
uniformes, les armes sèèont plus perfectionnées, elles seront 
fabriquées par enlrepriée,et Cbacub né se fera plus sou 
arme, comme cela eut lieu sans doute dans le principe. Dès- 
lors il y aura moins d’armuriers, mais ils seront plus par- 
faits; c’est ee que nous voyons de nos jours. 

Il serait donc impossible de faire une histoire exacte et 
circonstanciée de l’art de l’armurier, ou du moins de placer 
cette histoire en tête d’un ouvrage destiné à donner la des- 
cription des nombreux procédés dont il se compose; ce tra- 
vail nécessiterait un classement, une disposition générale, un 
ensemble de parties qui ne pourraient être déployés que 
dans un livre particulier. Ne pouvant donc entreprendre 
cette volumineuse histoire, nous nous efforcerons de donner 
l’historique de. chaque arme dont nous parlerons à nos lec- 
teurs ; par ce moyen, les faits viendront naturellement se 
ranger à leur place. 

Si nous ne considérions comme armurier que celui qui 
vend ou raccommode les armes, notre tache serait bornée ; 
car l’industrie a compris que le travail partagé se faisait plus 
aisément et avec plus de perfection ; la fabrique en grand 
fournit à l’armurier les parties principales des armes toutes 
fabriquées, les canons, les lames, les fûts, les batteries, tout 
cela se trouve tout fait séparément sur des modèles déter- 
minés, et il ne reste plus à celui qui vend qu’à rassembler, 
polir, ajuster ces diverses parties. Il en est même beaucoup 
qui achètent les armes toutes confectionnées et ne font que 
leur donner un nouvel apprêt. Nous n’aurions donc que peu 
de choses à constater dans ce cas, et notre travail se borne- 
rait à dire : Dans telle fabrique se font les meilleurs canons, 
dans telle autre, les meilleures lames, etc.; mais ce n’est pas 
ainsi que nous envisagerons l’art de l'armurier; nous nous 



Digitized by Google 




1 0 INTllüOUCTlON. 

Apurerons que toutes les diverses fabrications dont 11 se com- 
pose ont lieu dans une seule et même boutique, et nous ras- 
semblerons dans un seul et même cadre tous les renseigne- 
ments que nous pourrons nous procurer sur ces fabrications 
diverses. 

Afin d’éviter la confusion qui pourrait s’établir dans un 
aussi grand nombre de matières, nons classerons aiusi nos 
divers chapitres : 

i ie partie. Disposition du laboratoire . — Outils dont il 
est garni; 

2 e partie. Armes de guerre; 

3 e partie. Armes de chasse ; 

4® partie. Armes de fantaisie. — Outils et ustensiles pro~ 
près à V entretien et au nettoiement des armes. 

Voyons d’abord la disposition du laboratoire et les outils 
dont il est garni. 
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NOUVEAU MANUEL COMPLET 



Dt 



L'ARMURIER 



r l*î i-, % x * 4 



DU 



FOURBISSEUR 

w * >■ » *- 

ET DE L’ ARQUEBUSIER. 






PREMIERE PARTIE. 



DISPOSITION Dü LABORATOIRE. 

OUTILS ET USTENSILES QUI DOIVENT LE GARNIR. 

1. Avant d'entrer dans la description du laboratoire, il 
convient de jeter un coup-d’œil en arrière sur ce qu’était au- 
trefois la profession de V armurier-arquebusier. Maintenant, 
que les maîtrises, franchises, etc., sont abolies pour jamais, 
ce ne sera pas sans intérêt que l’armurier verra dans quelles 
entraves sa profession était jadis enchaînée; les documents 
qui existent sur ces règlements caducs disparaissent tout Sé- 
jours, et deviendront de plus en plus difficiles à retronvu : 
nous devons les rapporter, comme faisant partie de l’histo iquo 
de l’art, et pour que tout ce qui a trait à cet art se t.* 4 jvr 
autant que possible, recueilli dans nos pages. 

2. Il s’agit d'abord de bien déterminer le nom applicable 
à la profession. Aujourd’hui nous ne connaissons que des ar- 
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juuriers jadis oa faisait une distinction entre les arquebu- 
sier?, les armuriers, les fourbisscurs. L’arquebusier était celui 
qui était chargé de la confection des arquebuses, ainsi que 
le nom l’indique, et en outre de la fabrication des fusils, pis- 
tolets et autres armes servant à lancer les projectiles. Les ar- 
muriers fabriquaient les cuirasses, les casques, les brassards 
et autres parties constituant l’armure proprement dite : les 
fonrbisseurs étaient et sont encore chargés de la fabrication 
et de la réparation des armes blanches, épées, sabres, baïon- 
nettes, lances, piques, etc., cbacnn de ces états avait des 
statuts et des règlements particuliers. 

3. Les arquebusiers ou artilliers de Paris étaient et sont 
encore en grande réputation, les canons de Leclerc ont jour 
longtemps d'une réputation méritée. Charlevilie, Sédan, Ab- 
beville, Forez et autres lieux, ont aussi produit des canons 
estimés. Paris et Versailles, lors des beaux jours de sa fabri- 
que, étaient en possession de fournir les plus belles et les 
meilleures platines pour les armes de prix ; Charlevilie et 
Saint-Etienne, pour les armes de guerre. 

Le frêne et surtout le noyer, sont les bois employés pour 
la confection des fûts : nous reviendrons sur cet article im- 
portant. Ces fûts sont livrés, dégrossis seulement, par des 
marchands qui font le débitage du bois. 

Avant 1789, la jurande des arquebusiers était l’une des 
plus nombreuses, vingt-huit articles qu’il est peu important 
de rapporter formaient leur règlement particulier : ils avaient 
quatre jurés qui étaient renouvelés intégralement tous les 
deux ans; on en nommait deux chaque année qui rempla- 
çaient les sortants. Leurs attributions étaient la rédaction 
des brevets d’apprentissage, les réceptions des maîtres, l’exa- 
men et l’appréciation des chefs-d’œuvre fournis pour l’ob- 
tention de la maîtrise; la visite des ouvrages faits daus l’in- 
térieur et même celle des marchandises foraines. Nul ne pou- 
vait tenir boutique s’il n’avait été reçu maître, et aucun ne 
pouvait être reçu maître qu’après avoir étc apprenti et com- 
pagnon. Chaque maître ne pouvait avoir qu’une boutique : 
tout maître devait avoir un poinçon dont il marquait ses ou- 
vrages: l’empreinte de ce poinçon, imprimée sur une plaque 
de cuivre, devait être déposée entre les mains de l’autorité- 
L’apprentissage devait être de quatre aimées, et ii était in- 
terdit de se faire recevoir maître avant de pouvoir justifier 
d'iiu travail de quatre autres années chez les maîtres en qua- 
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lité de compagnon. Chaque maître ne pouvait avoir qn’un 
apprenti à ta fois; il n’en pouvait prendre un second qu'a- 
près que le premier avait atteiut la troisième année de son 
apprentissage; tout apprenti qui, sans cause légitime, était 
convaincu d’avoir été absent pendant plus de trois mois de 
chez son maître, était déchu de toute prétention à la maî- 
trise. Les maîtres ne pouvaient désembaucher ni les ap- 
prentis ni les compagnons, non plus que ceux-ci quitter leurs 
maîtres pour aUer chez d'autres avant que leur ouvrage ou 
leur temps ne fût achevé. Tout aspirant a la maîtrise devait 
chef-d’œuvre, à l’exception des fils de maîtres qui ne devaient 
qu’expérieuce. Les fils de maîtres, soit qu'ils travaillassent 
dans la maison de leur père, soit qu’ds apprissent le métier 
dehors, étaient obligés à l’apprentissage de quatre ans, te- 
nant lieu d’apprenti aux autres maîtres, mais non pas à leurs 
pères. Nul appreuti ne pouvait racheter son temps. Les com- 
pagnons ayant fait leur apprentissage à Paris, devaient être 
préférés pour l’ouvrage chez les maîtres aux compagnons 
étrangers, à moins que les premiers ne voulussent pas tra- 
vailler au même prix que les derniers. Les veuves doii rema- 
riées jouissaient des mêmes privilèges que leurs maris, à l’excep- 
tion cependant de la (acuité de pouvoir former des apprentis ; 
elles affranchissaient les compagnons en les épousant : les filles 
de maîtres jouissaient de la même prérogative. Toute marchan- 
dise foraine arrivant à Paris pour y être vendue, soit par les 
forains eux-mêmes, soit par les maîtres arquebusiers, était 
préalablement visitée et poinçonnée : défense était faite aux 
maîtres d’aller au-devant des forains, ni d’acheter d’eux au- 
cune marchandise avant que la visite en ait été faite par les 
jurés el la marque apposée : les canons brasés étaient expres- 
sément prohibés, il était défendu non-seulement aux maîtres, 
mais encore aux forains d'en exposer en veute, et les jurés 
avaient le droit, pour s'assurer de l’existence de cette grave 
imperfection, de mettre les canons au feu, à la charge néan- 
moins de les rétablir, s’ils se trouvaient être de bonne qualité, 
dans le même état où ils se trouvaient avant l’épreuve. 

Quant aux objets dont il leur était permis d’opérer la fa- 
brication à l’exclusion des autres professions, c’étaient les ar- 
balètes d’acier, les arquebuses, les pistolets, les piques, les 
lances, les hallebardes, les bâtous à deux bouts, les bâtons 
ferrés et tous autres bâtons ouvragés eu rond ou rut rabot. 
Aucun maître ne devait avoir plus de deux compagnons, que le? 

Armurier. - 
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autres maîtres n’en ayent autant si bon leur semblait, S 
peine d’amende. Les fils de maîtres devaient être reçus maî- 
tres en se soumettant aux épreuves, ainsi que les compagnons 
épousant les tilles de maîtres, etc., etc. 

, 4. L’armurier faisait, ainsi que nous venons de le dire, les 
armes défensives, le casque, le gorgeron, la cuirasse, les bras- 
sards, les cuissards, le rnorion, le hausse-col, etc. Leurs sta- 
tuts le plus anciennement connus sont de 1409 , sous le règne 
de Charles VI : ils furent renouvelés en i56a, sous Charles IX. 
Ces statuts différaient peu de ceux des arquebusiers, seule- 
ment la durée de l’apprentissage était fixée à cinq ans; les 
matières destinées à la fabrication des armures, fer, acier, 
fer-blanc, cuivre, etc., etc., étaient soumises à vérification. 
Dans toutes les autres parties, ces statuts étaient les mêmes 
que ceux rapportés ci-dessus. 

5. Le foitrbisseur. Les droits du fourbisseur étaient bornés 
à la mouture, la garniture et la vente des épées, des lances, 
des dagues, des pertuisanes, des haches, ils étaient quali- 
fiés maîtres jurés fourbisseurs et garnisseiirs (Cépées ét autres 
bâtons en fait d'armes. Les statuts de la communauté étaient, 
à peu de chose près, les mêmes que ceux des arquebu- 
siers et des armuriers; leurs quatre jurés, dont deux élus 
tous les ans, veillaient à l’observation des règlements, et de- 
vaient faire des visites deux fois le mois : ils donnaient le 
ebef-d’enuvre aux aspirants à la maîtrise, et appelaient quatre 
experts parmi les derniers sortis de la jurande, pour juger si 
le chef-d’œuvre était recevable, Pour être reçu en chef-d’deu - 
vre, il fallait avoir fait un apprentissage de cinq ans chez un 
maître de Paris. L'n apprenti d’une autre ville ne pouvait 
être reçu qu’en justifiant de trois années d’apprentissage, et 
en continuant encore trois autres années à Paris. Les fils de 
maîtres n’étaient pas tenus au chef-d’œuvre. Les marchan- 
dises foraines ne pouvaient être achetées par les maîtres 
qu’elles n’eussent été visitées par les jurés, et méine, après la 
visite, elles étaient sujettes au lotissage. Les fourbisseurs 
pouvaient seuls dorer, argenter et ciseler les montures et 
garnitures d’épées et d’autres armes, comme aussi de faire et 
mettre des fourreaux. Les fourbisseurs forgent très-rarement 
les lames qu’ils montent, ils les tirent d’Allemagne, de Fran- 
che-Comté, de Saint-Etienne et autres lieux: elles se ven- 
dent au cent, à la grosse, à la douzaine, etc. 
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DISPOSITION DE I /ATELIER. 

6. Nous n’avous rien de bien spécial à dire sur ce sujet : 
la disposition de l'atelier de l'armurier en boutique dépend 
de la manière dont est situe le local dont il jouit. S’il s’agit 
d’établir un atelier en grand, et si l’on a le choix de l’expo- 
sition, ou fera bien de choisir le nord. Les établis seront 
placés près des jours, la forge dans le fond, ou dans le centre 
de l’atelier, si le jour vient de tous les côtés. On devra faire 
en sorte qu’il se trouve dans les environs des eaux fraîches, 
bonnes pour la trempe. 

OUTILS QUI GARNISSENT L’ATELIER. 

Ces outils sont très-nombreux, à présent surtout que les 
trois états sont réunis en une seule et même profession. Les 
outils et ustensiles sont : la forge complète avec enclume , 
tas, bigorne, marteaux divers de grosseurs assorties, les ii- 
mes, les râpes, les écouennes, les compas droits, courbes, di- 
visés et autres; des calibres doubles et simples peur îoder 
les noix et les têtes de vis; des calibres de bois pour servir J. 
modèles à tailleries fûts; des filières simples et doubles gar- 
nies de leurs tarauds ; des pinces, des étaux à pied, à main et 
à agrafes, des tenailles ordiuaires et à chanfrein ; des oise- 
lets, des matoirs, des gouges, des ciseaux à Lois et des burins- 
ciseaux pour couper le fer, des rabots, des planes ou couteaux 
à deux manches; des équarissoirs ou alésoirsà quatre et cinq 
pans ; une machine à percer, étrier ou potence ; des fraises, 
un tour à barre fort et robuste; des arçons, des porte-forêts, 
des scies de toute espèce ; une meule et des pierres à affûter ; 
des règles, équerres, et autres ustensiles servant à iracer. 

Indépendamment de ces outils qui sont les plus essentiels, 
l’armurier doit encore avoir, dans sa boutique, des cisailles 
fortes et à main, des grattoirs, des brunissoirs, des mandrins 
ou matrices, comme mandrin de plaque, mandrin de yanle, 
mandrin de corps, mandrin de branche, mandrin de bout et 
autres, des rosettiers, et une infinité d’autres outils servant 
à la confection des gardes et poignées, mais qui se sont mo- 
difiés considérablement depuis que les armuriers se sont dé- 
cidés à acheter les fils métalliques tout tirés et au numéro 
convenable, opération qu’ils luisaient jadis eux-mêmes, et 
qui exigeait l’emploi de filières et d’autres appareils dont ils 
peuvent maintenant se passer. Nous allons décrire successive- 
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ment chacun de ces out>- <- t -nouant la figure chaque 
fois que nous la croirons u.vn- ,-i . i diigence du lexte,< 

DE LA F.iKGE. 

La forge se compose d’un soufflet et d’ua bâtis ou foyer. 

Le Soufflet. 

7. Le soufflet de forge est à deux ou à trois vents. On' peut 
forger avec deux soufflets simples, dont l’un souffle tandis que 
l’autre aspire; mais cette disposition tient à l’enfance de 
l'art, et maintenant il n’est aucune forge où les soufflets sim- 
ples soient employés', on se sert toujours du soufflet à double 
vent. Nous n’entrerons pas dans les détails de la construction 
des soufflets, rarement l’armurier se livre àceUe fabrication, il 
achète uu soufflet tout fait :uous devons seulement lui faire con- 
naître les conditions dont la réunion constitue un bon soufflet. 

Le soufflet est composé de trois planches et d'une peau de 
vache. La planche inférieure qui est mobile se nomme le vo- 
tant, le battant, ou le ventilateur. La planche du milieu se 
nomme le diaphragme, elle est immobile ; la planche de dessus 
se nomme le recouvrement. 

La planche du milieu est fixée après un morceau de bois 
percé dans sa partie supérieure qu’on nomme la têtière, c’est 
après cette têtière qu'est attaché un bout de canon qu’ou 
nùmme buse. 

Mais, comme la peau qui remplit les espaces qui se trou- 
vent eutre le ventilateur et le diaphragme et entre ce dia- 
phragme et le recouvrement, serait sans soutien, on la main- 
tient par des cercles de bois ou de fer qu’on nomme nervures. 
Les nervures tiennent après la têtière, non pas invariable- 
ment, mais sont assemblées avec elle soit par des brisures, 
soit au moyen de pitons entrés dans la têtière dans lesquels 
les bouts des nervures en fer sont engagés, soit au moyen de 
vis faisant pivot, si les nervures sont eu bois. 

La planche du bas ainsi que le diaphragme sont percés 
dans leur centre d’une ouverture plus ou moins large, selon la 
grandeur du soufflet : c’est par ces ouvertures qu’ont lieu, 
savoir; la prise d’air par le ventilateur et la transmission d’air 
par le diaphragme. Ces ouvertures sont recouvertes de plan- 
chettes nommées clapets, et l’ensemble se nomme soupape. 

Comme les soupapes doivent se mouvoir librement et fer- 
mer hermétiquement lorsqu’elles sont abaissées, les clapets, 
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qui doivent être faits avec une matière légère et non sujette rt 
se tourmenter ou se voiler, telle que du carton pour un petit 
soufflet, du bois blanc ou du sapin pour un grand soufflet, 
çont garnis par le côté qui vient s'appliquer contre les ou- 
vertures, d’une peau souple ou d’une étoffe moelleuse. Dans 
les grands soufflets 00 se sert de peau de moutonavecsa laiue, 
ou de peau de lapin avec sou poil, qu’on colla sur le clapet, le 
npil eu dehors. Daus les petits soufflets ou emploie de la peau 
Blanche, dite peau de gant., ou du taffetas qu’ou laisse dé- 
passer des trois côtés du clapet, afin que l’air condensé ap- 
puie sur ce taffetas et intercepte toute communication avec 
1 extérieur. Le clapet tient après la planche au moyen d’uue 
peau faisant charnière sur l’un de ses grands côtés \ ef» afin 
que dans l’inspiration il ne s’ouvre pas trop et ne puisse re* 
tomber en arrière, effet qui pourrait avoir lieu et laisserait 
la soupape ouverte, on le retient, soit par une bande de peau 
laissée assez lâche poùr qu’il puisse s’ouvrir convenablement, 
soit par un ressort qui cède à l’effort du vent lorsqu’il s'intro- 
duit impétueusement dans le vide, et quj ensuite concourt 
£vec l’air condensé à fermer la soupape. Dans quelques soq- 
papes les clapets sont circulaires et affectant la forme d’un 
cône tronqué renversé, ils entrent dans des trous coniques 
et forment ainsi une exacte fermeture ; mais elles sont moins 
en usageque celles dont nous venons de donne* la description; 
c’est l’ensemble de ces pièces qui constitue |a carcasse du 
soufflet. Nous devons ajoute* que le diaphragme reçoit en 
outre une bande de f très-plafe à laquelle il. adhère par des 
vis ou des clous. Cette bande de fer est terminée, d ses deu* 
extrémités, pnç deux bouts arrondis cfa*is la partie qui dépasse 
la plus grande largeur du diaphragme : ces bouts servent; a 
supporter le soufflet sur le bâtis, on les nomme oreilles. 

L’espace compris entre le ventilateur et le diaphragme 
doit être de moitié moins grand que l’espace compris entre ce 
diaphragme et le recouvrement. Le premier espace s’appelle 
la culolte, ou mieux, il prend le nom de la planche inférieure 
et se nomme le ventilateur. L’espace double du premier com- 
pris entre le diaphragme et le recouvrement se nomme réser- 
voir (fuir. Si le soufflet a neuf nervures, il y en aura six au 
réservoir, trois à la culotte. S’il n’a en tout que six nervures, 
ce qui est la mesure des soufflets de moyenne force, on en met- 
tra quatre au réservoir et deux à la culotte; dans les petits 
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soufflets on se contente de mettre deux nervures en haut et 
«ne en bas. 

La peau qui recouvre le soufflet doit être souple et entrete- 
nue telle par l'ouvrier qui la graissera de temps en temps ; elle 
doit adhérer de toutes parts après la carcasse: toute perte 
d’air serait un defaut, on s’assure qu’un soufflet est bon en 
bouchant la bnse avec la main et eu l'emplissant d'air. Si le 
recouvrement ne retombe que très-lentement et d’une manière 
non perceptible à l'œil, c’est un signe que le soufflet est con- 
venablement fabriqué. Il semblerait en théorie que ce recou- 
vrement ne devrait pas retomber; la buse étant close; mais 
cet effet n’a jamais lieu, l’air s’échappe toujours, soit par la 
soupape, soit par d’autres issues qu’il est impossible de recon- 
naître. Si le recouvrement retombe promptement, c'est une 
preuve que le soufflet est mal fabriqué, et qu’il y a quelque 
perte grave d’air. Pour la trouver, on promène lentement la 
flamme d'une chandelle autour du réservoir, afin de recon- 
naître t’issue par les oscillations de cette flamme, ou bien 
encore, on répand sur la têtière, et aux endroits que l’on 
soupçonue, une poudre légère, sciure de bois blanc et sec on 
autre, et l’on ne tarde pas à reconnaître la perte d’air. On la 
bouche alors avec de la peau et de la colle forte, et, lorsqu’il 
est possible, en ajoutant des clous. 

On voit, par la disposition de ce soufflet, qu’il n’entre d’air 
à chaque inspiration du ventilateur qu’un tiers de la capacité 
totale du soufflet, et qu’il faut deux inspirations pour que le 
Téservoir d'air soit rempli. Ces deux inspirations ne sont ja- 
mais suffisantes, quelle que soit ta perfection du soufflet; 
mais ordinairement le réservoir a atteint son maximum de 
plénitude après la troisième inspiration, lorsque toutefois la 
buse est hermétiquement fermée ; il faut quatre ou cinq 
coups lorsque la buse est ouverte. Au moyen de cette division 
par tiers, on obtient un vent continu assez soutenu pour la 
forge ordinaire. 

Un a maintenant des soufflets beaucoup plus parfaits : les 
soufflets à la Ilahier entr'autres donnent, sous un moindre 
volume, beaucoup plus rie vent ; mais nous ne faisons que les 
indiquer en passant, parce que les armuriers rie fout pas de la 
forge leur principale occupation, et que ces diverses descrip- 
tions nous entraîneraient hors des limites de l’ouvrage que 
nous avons entrepris. 

Le soufflet est assez ordinairement suspendu au plancher. 
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an moyen d'un bâtis en bois eu en fer, dout on cm are’ra l'i- 
dée par l’inspection de la planche i r ®, figure i'* G. Le Wi< 

I se nomme branlnire : par devant un til de fer ou une corde 
supporte la poignée J, qui doit être à la portée l’ouvrier 
lorsqu'il attise son feu. A l'autre extrémité de la br.mhure 
est également attachée une tringle ou une corde correspon- 
dant à un piton ou crochet K, attaché avec des vis après le 
ventilateur et supportant en outre un houiet, ou tout autre 
poids, servant à hâter la descente du ventilateur, lorsque la 
pression opérée par la main de l’ouvrier sur la poigoée 3 
vient à cesser. C’est à l’aide du mouvement de bascule delà, 
branloire qu’on fait jouer le soufflet. 

„. ACCESSOIRES DE LA FORGE. 

Le Foyer. 

8. Le foyer se compose de deux parties distinctes : l’dtre, 
la cheminée. 

L’dtre est un bâtis fait en briques s’élevant de terre un peu 
au-dessous de ceinture d'homme. Il se compose de deux pe- 
tits murs en briques, appuyés contre un gros mur quelcon- 
que : lorsque ces deux petits murs parallèles entr’eux sont 
elevés à la hauteur convenable, on les recouvre par des ban- 
des de vieux fer croisées eulr’elles, on recouvre ces bandes de 
tuilots, de briques cassées, de terre grasse, c’est ce qu’on 
nomme la paillasse. On perce ordinairement cette paillasse 
d'un trou correspondant au-dessous de la forge; dans le fond 
sur le côte, ce trou sert d’écoulement au mâchefer et aux or- 
dures. Dessous la paillasse, entre les deux murs, se plate un 
baquet rempli d'eau, servant à la trempe et à asperger le feu, 
on peut y mettre aussi la provision de charbon; mais, comme 
cet endroit dans le fond reçoit par le trou de la paillasse le 
mâchefer et les cendres, il convient mieux de mettre le char- 
bon à part et de côté en dehors de la cavité dans laquelle il 
est sujet à trop sécher. 

Au-dessus de la paillasse s’élève Pâtre proprement dit. 
C’est un bâtis de briques à plat et présentant le bout à l'action 
du feu; au milieu de ce bâtis est renfermée la tuyère. Ou ap- 
pelle ainsi un parallélipipède de fonte percé d'un trou coni- 
que par son centre et dans le sens de son grand côte. L’orifice 
le plus évasé du trou est placé par derrière, le plus petit par 
devant, du côté du feu } c’est dans l’orifice postérieur que vient 
s’engager le bout du canon du soufflet, qui a pu suivre le* 
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courbes nécessaires, pourvu toutefois qu’il, ne s’y rencontre 
point de coude anguleux, le canon est l'intermédiaire entre la 
buse et la tuyère. Si les circonstances locales l’exigent, pieu ne 
s'oppose à ce que la buse elle-même s’engage dans la tuyère; 
ipais il vaut mieux qu’il y ait un conduit intermédiaire. Le 
vent est plus fort et l’intérieur du soufflet ne risque pas. d’être 
brûlé par les corps incandescents qui peuvent y pénétrer. 
Ce canon peut être fait de toute matière; il est ordinaireniept 
en tôle, ou Lieu, mieux encore, c’est un canon. dq fusü, coi^é, 
étiré et évasé. .. . 

Depuis quelque temps on vend des plaques d’.àtre^arcfes-tu- 
jire s en fonte qui sont très-commodes, et qui s’opposent à la 
prompte délérioration de l’âtre; ces plaques carrées ont qua- 
tre échancrures livrant passage au vent; quand la force du feu 
a altéré une des faces, on change d’échancrure, et, comme il 
y en a quatre, on peut changer quatre fois, et quatre autres 
lois encore en changeant la plaque de face. Quant aux tûyè- 
rcs à courant d’eau fraîche, elles sont encore trop peu con- 
nues pour que les armuriers qui n’attachent pas une impor- 
tance majeure à la construction de leur forge en fassent dès-à- 
présent usage. 

On consolide le bâtis en entourant la paillasse d’une large 
bande de fer scellée par les bouts dans le gros mur contre le- 
quel la forge est adossée. 

9. La cheminée, autrement dite liolle, vantail, etc., se fait 
ordinairement en scellant dans le mur une bande de fer, de 
même forme, mais plus forte et plus grande que celle qui 
ceint la paillasse; cette bande est eu outre renforcée par deux 
arcs-boutants en fer également scellés dans le mur ; sur cette 
bande on pose de grandes planches de plâtre, ou simplement 
de bois qu’on recouvre de plâtre, ou les incline de manière à 
former l’entonnoir renversé, et l’on réserve par le haut nue 
ouverture qui correspond au tuyau de la cheminée; on fait 
avec du plâtre, sur le devant, un rebord saillant sur lequel ou 
pose les poiuçons à chaud, les calibres, les compas, et autres 
outils servant habituellement à forger. Assez souvent l’assorti- 
ment des pinces est étalé sur la pente de la partie antérieure 
de la hotte. 

Nous avons dessiné, planche i re , fig. i re ", l’eusembfe d’une 
forge de grand atelier à laquelle on peut arriver de tous les côtés, 
jparce qu’elle se trouve située dans le centre, Ie$ quatre côtés 
flairés de l’ateUer étant garnis d établis. 
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A est le socle ou soubassement. 

Iî le bâtis en briques à plat, de forme octogone, au milieu 
duquel est réservé un vide servant aux usages que nous avons 
indiqués, et en outre à mettre les outils. 

C la paillasse circulaire, portée par des supports en fer. 

D le bâtis de l’âtre. 

E vaste entonnoir renversé, en tôle, supporté par une 
ceinture de fer appuyée sur quatre piliers également en fer. 

F tuyau en tôle, suivant la direction convenable, pouvant 
monter directement, soit à travers le toit, et sortir au-dessus, 
ou aller, par le moyen d’un coude, communiquer avec un 
corps de cheminée voisin. 

H soufflets. 

Les autres lettres du renvoi ont reçu leur explication plus haut.' 

Les armuriers, pour forger, peuvent faire usage de chat bon 
de terre ; mais, comme ils ont peu souvent besoin à la forge, 
peut-être feront-ils mieux de se servir du charbon de bots. 

10. Indépendamment de la forge, qui est assurément la 
pièce principale, on doit avoir des tisonniers, des ringards, 
des pinces de formes variées, un goupillon pour jeter de l’eau 
sur le feu, des clouières, des tranches, des étampes et des 
poinçons, des supports nommés servantes, des chandeliers 
brisés. 

Le tisonnier, représenté flg. 1, 3 de la même planche, se 
fait tantôt droit, flg. a, tantôt à crochet, flg. 3, on le fait plus 
ou moins fort: lorsqu’il est lourd, U sert de coutre pour casser 
le charbon qui est trop gros. 

Le ringard est un bout de fer sacrifié, après lequel on soude 
les morceaux de fer qu'il serait difficile de forger en les te- 
nant avec les pinces. 

Les pinces à forger sont faites en fer croisé retenu par une 
goupille. On ne se donne pas la peine de faire un chut, c’est- 
à-dire de faire passer une branche dans l'autre , comme cela 
a lieu pour les pinces soignées. La flg. 4 représente la pinça 
plate ordinaire ; la flg. 5 une pince pour tenir de côté les 
fers ronds; la flg. 6 une pince à tôle et autres fers plats ; la 
flg. 7 une pince pour les fers carrés pris de côté; la flg. S 
nue pince propre à saisir en bout les fers ronds. On fait la 
même pince propre à saisir en bout les fers carrés : nous n’a- 
vons pas cru qu’il fût nécessaire d’en donner la figure. Tou- 
tes ces pinces s’ouvrent par l’usage ; mais alors on les chauffe 
et on leur fait reprendre sur l’enclume leur forme pre- 
mière. 
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Le goupillon , fig. 9, se fait de plusieurs manières. Assez 
souvent on se contente de faire une boucle dans le bout 
{l'une bandelette de fer et de passer dans ce bout des 
chiffons et de la filasse ; d’autres fois on tord deux forts 
fils de fer, et l'on prend eutr’eux de longues soies : cet usten- 
sile est peu important, la majeure partie des ouvriers se sèr- 
vent d’un balai de bouleau ou de bruyère à manche court, 
qui remplit très-bien l’objet qui est de faire tomber de l’eau 
eu pluie sur le feu. 

On appelle clouière, fig. 10, un tube de fer plus ou moins 
fort, suivant la force des clous qu’on veut faire, qui est percé 
au centre d’un trou par lequel on fait passer la tige du clou; 
en frappant sur le fer très-chaud, on aplatit le bout excé- 
dant la clouière et on forme la tête du clou. 

Les tranchas , fig. 11 et i 5 , sont des couteaux d’acier 
tnempé, avec lesquels on coupe le fer lorsqu’il est chaud. Il y 
en a de petits ( Voy . fig. »i) qui ont une soie qui s’engage 
dans un trou pratiqué sur l’enclume, et qu’on nomme oeil; 
elles prennent alors le nom de lranchct$. Pour s’en servir, on 
fait rougir le fer; on le pose à l’endroit qu’on veut couper 
sur le tranchet, et ou frappe dessus à grands coups de mar- 
teau. Si le morceau de fer n’est pas coupé, on le retourne et 
on frappe de même de l’autre côté. Assez souvent il n’est pas 
nécessaire d’en agir ainsi : le tranchet l’entaille assez pro- 
fondément pour qu’il n’y ait plus qu’à le rompre en le 
ployant sur la quarre de l’enclume. Lorsque le fer est trop 
gros ou lorsqu’il est plat et d’une forme qui rende l’emploi 
du tranchet difficile, ou même impossible, on se sert de la 
tranche proprement dite {Voy. fig. 1 5 ) , qu’on emmanche 
dans un morceau de fer fendu, si l’on craint de se brûler en 
la tenant avec la main. Ces tranches et trauchëts sont sujets 
à se détremper par suite de leur contact avec le fer chaud ; 
c’est pourquoi on a soin de les plonger de temps à autre 
dans l’eau pour les tenir froids, et, lorsqu’ils sont devenus 
tout-à-fait mous par suite d’un long usage, et malgré la pré- 
caution dont nous venons de parler, on les trempe de nou- 
veau pour leur rendre leur dureté. 

Les élampes sont des outils dont on ne saurait donuer le 
dessin, parce qu’il y a autant d’étampes qu’il y a de formes 
diverses à donner au fer. Nous avons choisi pour l’exemple 
Yastragale , le carré ou listel, fig. 12 et i 3 . L’étampe est quel- 
quefois double, lorsqu'il s’agit de contre-profiler les objets. 
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L’étampe, fig. 12 et i 3 , est un morceau de fer massif ayant 
par-dessous une tige on queue ajustée à l’œil de l'enclume 
dans laqui ’le elle s introduit, par dessus, à l’endroit profilé, 
elle est garnie d’acier, soudé à chaude portée sur la masse et 
auquel ou adonné le dessin convenable. Lorsqu'on se sert de 
l’étampe, il faut avoir soin de la vider à chaque instant des 
pailles et mâchefers qui s’y amassent nécessairement; on 
frappe sur le fer rouge posé dans l’étampe , soit immédiate- 
ment, soit au moyen de marteaux emmanchés affectant une 
forme particulière et qu’on nomme chasses : on frappe sur 
ces chasses avec le marteau à deux têtes nommé masse. Si 
l’empreinte doit avoir lieu des deux côtés, on se sert de l’é- 
tampe double qui se compose de deux étarhpes ordinaires, 
dont l’une, l'intérieure, se place, ainsi que nous venons de le 
dire, sur l’enclume; l’étampe supérieure affecte la forme d'tfne 
forte chasse, ou, pour mieux dire, d’une masse; sur l’une des 
têtes de ce marteau est le dessin qu’on veut étamper : on 
frappe devant avec un marteau sur l’autre tête , tandis que 
le forgeron tient l’étampe en place an moyen d’un long man- 
che en bois. 

Les poinçons servent à percer des trous Fonds, carrés, 
rhombes ou rhomboïdes; ces poinçons sont en fer aciéré par 
le bout et trempé convenablement ; les fig. 1 4 > »6> 17 et 18 
en donneront une idée suffisante. Comme iis sont destinés à 
opérer sur du fer chaud , il faut avoir soin de les tenir froids, 
en les plongeant de temps en temps dans l’eau, ainsi que nous 
venons de le dire pour les tranches : on trempe également de 
nouveau lorsqu’ils sont devenus mous par snite d'un usage 
prolongé. 

On nomme servantes, des supports en fer qni sefvent à 
tenir, dans une position horizontale, ou toute autre voulue, 
les fers longs qui sont au feu. La forme de ces servantes est 
variée à l’infini ; certains ouvriers en font de très-coiumodes 
et de très élégantes. Nous donnons, jfqn 19 et 20, les formes 
les plus connues après l'S, qui est la plus simple de toutes, 
mais dont l’usage est plus borné. La pointe a, fig. 19, fait 
pivot: elle est enfoncée clans une bûche debout, servant 
d'ailleurs de billot à bûcher (dégrossir les bois à ^ hache) , 
elle vire sur ce pivot et reçoit entre ses branches b, virant 
sur la goupille c , le fer à supporter. La servaute , fig. 20, a la 
faculté de se hausser ou baisser à volonté ; on la suspend 
quelque part à un clou planté dans le plafond, ou bien à Une 
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traverse sur laquelle elle peut glisser, ou à toute autre chose, 
au moyeu du crochet a ; la bride b, s'engageant dans la cré- 
maillère c, permet de hausser ou de baisser le bras d, qui, 
virant d'ailleurs sur le pivot /, augmente la portée de ce 
bras; quant aux chandeliers brisés dont nous avons parlé en 
récapitulant les accessoires de la forge, il est inutile d’en 
donner la description, tout le monde en a vu après les pupi- 
tres des musiciens, et ailleurs. 

L'Enclume. 

' «*■ / 

11. Un armurier ne peut se passer d’avoir plusieurs en- 
clumes, uue grosse enclume de forme ordinaire , plusieurs 
bigornes et de petites enclumes d’établi, il doit aussi avoir 
un tas d’acier sur son billot. Sàns parler de bigornes et bi- 
gorneaux, et autres mandrius propres à des fabrications spé- 
ciales, et dont nous parlerons lorsque nous décrirons ces 
fabrications. ... , • % 

L'enclume est une masse de fer recouverte d’acier; on lui 
donne des formes diverses , selon les usages auxquels elle est 
destinée: il y a cependant une forme commune et ordinaire 
qui est adoptée pour diverses professions, c’est celle dont les 
armuriers fout usage et que nous avons représentée fig. ai, 
pl. i re . 

Les enclumes sont du poids de 1 5o à 5oo livres. Les armu- 
riers choisissent un terme moyen. On fait de bonnes enclu- 
mes à Paris et dans les environs; mais ce n’est pas delà 
qu’on les tire le plus souvent , parce que le prix en est trop 
élevé. A Nevers on a des enclumes au prix de gi centimes 
ou i franc la livre, faites suivant modèle fourni, qui sont 
très-bonnes. Quand on achète une enclume, on l’éprouve 
en passant sur la table un caillou qui doit scintiller vive- 
ment. Comme il y a une manière de produire ce feu pé- 
tillant en donnant le coup d'une ou d’autre façon , l’acheteur 
doit faire lui-mérae l’ex^prience : on éprouve encore l’enclume 
eu la sonnant, c’est-àrcdire en frappant dessus avec un mar- 
teau .-elle doit rendre un son pur et reteuiissani. Il arrive 
souvent qu’une enclume est dure dans un endroit et tendre 
dans un autre : cet effet, qui a lieu lorsque la masse n’a pas 
été également chauffée partout lors de la trempe, est très- 
pernicieux et est la cause de déformations importantes. Si les 
endroits durs se trouvent sur les quarres et vers les bigor- 
nes, l'enclume est sujette à s’écorner. Souvent même l’çxtré- 
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mité pointue peut être abattue d’un coup de nnr.V.-.a. Si t « 
endroits sont suffisamment durs pour résister, il arrive < 
souvent que le milieu de la table est mou, et alors ce ’nil.e: 
s’enfonce, et la parfaite horizontalité de la table est détruite, 
et tous les forgerons savent qu’on ne fait de bon ouvrage qu.-. 
sur des tables exactement planes. Pour s’assurer si les en- 
dûmes ont été convenablement trempées, ou plutôt si on les 
a fait revenir convenablement , car c’est plutôt de cette se- 
conde opération que dépend la bonté de l'instrument, on les 
tâtera avec une bonne lime neuve ou avec la pointe bien 
friande d'nn burin de graveur. Dans une trempe bien re- 
venue, la partie raoyenue, le milieu de l'enclume, est dure, les 
bigornes sont moins fermes. On tâtera de même à l'entour de 
la bigorne ronde pour s’assurer si l'acier est bien remployé 
par-dessous; si cette bigorne était seulement aciéiée en-des- 
sus et qu’elle ne le fût point sur les côtés et même par-des- 
sous, elle serait promptement déformée lors de l’emboutiise - 
ment des viroles,. ; . * 

Ou voit, fig. a i, une enclume posée sur son billot; a est la 
table, b l'œil dans lequel ou passe la Soie des tranchets et des 
étampes, c le corps de l'enclume, d la bigorne ronde, e la bi- 
gorne carrée, / est le billot de bois de bout. L’enclume est 
tenue sur ce billot par son propre poids et par des clous 
qu’on plante autour; le billot désaffleure le pied de l'en- 
clume, afin qu’il soit loisible au forgeron d’y faire tomber 
les petites pièces encore chaudes et d’y déposer les compas, 
poinçons, calibres et autres outils qu’il doit avoir sous la 
main pendant qu’il forge. 

L’enclume doit être placée à portée de la forge, mais pas 
assez près pour gêner les mouvements de l’ouvrier, elle ne 
doit être ni trop élevée ni trop basse ; nous ne donnerons pas 
la hauteur en chiffres, parce quelle dépend de la hauteur 
de la taille de celui qui s’en sert. 

La bigorne est une enclume plus légère que la première, 
ayant un long pied, et les deux pointes beaucoup moins ca- 
muses ; on en fait des petites qui ne pèsent point une demi- 
livre , et des grosses de 75 livres et même davantage ; tous les 
nombres intermédiaires sont remplis; la bigorne de l’armu- 
rier pèse de 17 à ï 5 kilog.,il en aura en outre une petite de 
1 à 2 kilog. pour mettre sur l'établi. 

Tout ce que nous avons dit des qualités et des moyens 
d’essai de l’euclume se rapporte à la bigorne. Ainsi qu'on le 

Armurier. ô 
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voir, fig. ai, h» bicorne n’est point simplement posée sur le 
billot, elle est terminée par le bas par une soie qui s’enfonce 
da ns le biliot jusqu'à, l'embase, le renflement a s’oppose à 
une introduction indéterminée qui pourrait occasioner l’é- 
cartement et la rupture du billot. , . , 

Le tas ((acier, fig. a3 , n’est pas d’une nécessité absolue 
pour l’armurier; mais il lui est utile dans uu grand nombre 
de cas, la table de l'enclume en peut tenir lieu; mais, sou- 
vent mise à l'épreuve d’un travail pénible, cette table se 
tient rarement rase et polie, et les ouvrages délicats ne sau- 
raient s’y faire aussi bien que sur le tas, qui est un peu 
bombé sur son centre et on l’entretient d'ailleqrs presqjue 
poli et exempt de toutes empreintes. Le tas sert spécialement 
à dresser des planches métalliques, opération qui se ferait 
difficilement sur l'enclume. 

- Les tas sont sujets à être plus durs sur les côtés qu’au cen- 
tre : la raison en est facile à comprendre. Lors de la trempe* 
et à l'instant de l’immersion , ces côtés anguleux sout re- 
froidis bien plus promptement et saisis plus parfaitement que 
Ja centre, vers lequel reflue la chaleur ; ce centre , refroidis* 
sant plus lentement, est moins dur; uu bon tas est donc une 
chose rare, et l'ouvrier doit apporter toute son attention lors- j 
qu'il s'agit d’en faire l’acqnisition. Les tas trempés .an ro m 
binel, ceux trempés à l’ordinaire, mais qu’un trempeur ha- 
bile a su faire revenir convenablement en faisant foncer la 
couleur des angles, tandis qu’il garde le jaune au centre, doi- 
vent être préférés, et c’est encore à l’aide de la lime ou de 
burin de graveur que l’acquéreur pourra le tâter et s’assurer 
de sa bonté. . , ^ 

Ainsi qu’on le voit dans la figure, le tas est terminé dans la 
partie intérieure par une soie qui entre dans le billot; un 
épaulement s’oppose à ce que l’ontil fasse coin et s’enfonce 
indéfiniment dans ce-billot. - . > • # 

Quelques tas ont un de leurs quatre côtés arrondi; c’est 
une bonne précaution, on fait de ce côté les pioyures qui ne 
doivent point être à vive*arrête. 

Marteaux . 

12. La forme et le poids des marteaux dont l’armurier fait 
usage, sont ass te variés ; cependant ils n’ont rien de bien par- 
ticulièrement. remarquable et qui s'éloigne de la forme des 
marteaux dont on se sert dans les autres professions , des 
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marteaux à forger, des marteaux à river : noos avons rv .é 
senté, fig. a4, pl. F®, un marteau de forge ordinaire; 

Tous Tes marteaux doivent être aciérés sur la tête et ;;u ! ;1 
panne. Ce que nous avons dit de la trempe des tas s’applique 
à la trempe des marteaux. * . 

Il y a des marteaux à panne , d’autres à traverses. La panne 
est la partie amincie opposée à la tête, qui est ronde, carrée, 
ou mieux, carré long ; lorsque cette panne est tournée dans 
le sens du manche, le marteau prend le nom de marteau à 
traverse, les armuriers en font usage. Quant aux marteaux à 
ciseler, aux marteaux à bois, etc., il est inutile d’en parler, 
tout le monde les connaît.^ '• 

l « 1 * ■ t u t . 

Les Limes. 

13. La lime est l’outil qui répare les erreurs du marteau, 
qui dresse et égalise les surfaces , qui façonne les contours; 
qui agrandit les trous ou entailles. U est rare que le forge* 
rpn, quelle que soit son habileté, ne laisse quelque chose à faire 
à la lime. En armurerie toutes les pièces sont limées , aussi uu 
armurier doit- il être bon limeur. On appelle ainsi 1 ouvrier 
qui, dans un grand atelier, se sert spécialement de la lime. 
Ou est rarement fort bon forgeron et bon limeur à la fois; le 
forgeron a la main trop fatiguée par la pesanteur du mar- 
teau; L'œil affaibli par l’aspect continuel du feu et du fer 
incandescent, et le limeur doit avoir l’œil exercé et la main 
légère. Pour les pièces qui doivent être trempées, la lime est 
l’intermédiaire entre le marteau et la meule : c’est donc un 
des outils les plus nécessaires. 

Cette grande utilité de la lime est la cause de sa gnon’, 
variété de formes. Comme on l’emploie à toutes sortes d’ou- 
vrages, il faut qu’elle s’approprie à chacun d’eux ; il y a doue 
une distinction à faire entre les limes. 

Nous parlerons plus bas des râpes, qui sout des limes à Lois: 
quand on dit simplement lime, cela s’enteud des outils char- 
gés d’opérer leur effet sur les métaux. 

Les limes prennent des noms différents, selon leur forme et 
selon leur taille. 

Les limes se font, soit avec de l’acier, soit avec du fer 
qu’on convertit ensuite en acier sur sa superficie: opération, 
qu’on nomme trempe en paquet , et qui, étant d’un usage com- 
mun dans l’art que pous décrivons, nécessitera uu chapitre 
particulier. 
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T.» noms provenant de la forme des limes sont : carreau, 
plate, tni-roude, ronde ou queue de rat, tiers point ou Inan - 
qui, art, feuille de saule, à refendre, grelottes, nfloir. 

Les noms se rapportant à la taille sont : rude , bâtarde, 
demi- douce, douce ou fine. 

On distingue dans une lime la lime et la soie. La soie est 
la partie qui entre dans le manche : on a soin ordinairement 
de passer la soie au feu pour la détremper, ou du moins pour 
la faire revenir, afin de la rendre moins sojette à casser. 

Le carreau est une grosse lime rude, taillée sur les quatre 
laces, affectant la forme de parallélipipède allongé, terminé en 
pyramide tronquée, il sert à dégrossir l’ouvrage fFby. fig. 43)- 
Cette lime est faite ordinairement en bon acier, parce que les 
ouvriers la font retailler lorsqu’elle a blanchi. Il y a aussi des 
carreaux d’acier de bas aloi; mais alors ils sont trempés en 
paquet. 

Le carreau est difficile à mener, vu sa pesanteur; si on le 
fait supporter sur l’objet qu'on lime, il arrondit la pièce au 
lieu de la dresser: pour agir convenablement avec le carreau, 
il faut le maintenir dans une position horizontale et le pous- 
ser vivement dans cette situation. 

La lime plate n'a point de dimension, ni de taille fixes. 
Quant aux dimensions, il y en a qui approchent du carreau, 
et l’échelle est suivie de six lignes en six lignes, jusqu’à celles 
qui sont moins longues que le doigt; quant à la taille, il s’eu 
trouve de toutes les façons, à cette exception près, que les 
plus petites ne sont que demi-douces ou fines, et plutôt fines 
qu’autrement. Les grandes limes et les moyennes sont rudes, 
bâtardes, demi-douces ou douces, selon le besoin de l’ache- 
teur {Voyez fig. 44). 

Une lime plate bien faite doit être parfaitement droite et 
avoir une faible bombure sur chacun de ses côtés larges : ce 
qui rend la lime plus épaisse par le milieu que par le bout, 
un Jes côtés étroits est taillé dans un seul sens, le quatrième 
côté reste ordinairement sans taille : ce côté oni sert dans 
maintes circonstances, lorsqu'on lime dans des angles dont on 
ne vent atteindre qu'un côté. Lorsque les limes sont voilées, 
défaut qui s’est manifesté lors de la trempe, elles ne rendent 
un bon service que du côté de la bombure, et eu général 
elles sont rebutées par les acheteurs. 

La demi-ronde (Voy. fig. 4 *> )• est également de toutes les 
dimensions et de toutes les tailles : on s'eu sert peu dans les 



Digitized by Google 




LES UMÇS. }rf 

tailles rudes. La demi- ronde est une lime commode, mais qui 
n’est que rareraentd’une nécessité absolue, pu'isqu on peut fai e 
presque toujours, avec la plate ou la ronde, la majeure partie 
t^çs ouvrages pour lesquels elle est employée. La demi-ronde 
est sujette à çtre voilée du côté du rond, (e côté plat faisant 
le ventre : oq doit les fat-noyer en les achetant, pour les avoir 
droites, on doit faire attentiou aussi à la tailjesur les angles, 
c’est souvent par cet endroit quelles pèchent; ces tailles étant 
peu profondes, la liiqe blanchit promptement dans cette partie, 
et son usaga en est restreint. La demi-ronde est terminée par 
tuie pointe plus ou moins aiguë. 

La queue de rut est une lime ronde çt affectant la forme 
d un cône jr^s-allongé, ou n'en trouve que très-peu de rudes, 
les bâtardes sont moins rares ; depuis quelque temps on en 
f^it à taille fine qui sont très-bonnes, mais sujettes à s'en- 
crasser, attendu que les tailles sont seulement dans le sens 
circulaire : en généra), la taille de ia queue de rat est plus 
grosse, à qualité semblable, que celles des autres limes. Cet 
outil çst spécial, il ne sert que dans les trous et )es parties 
rondes où la demi-ronde ne peut passer (Fqy. fig. 45). 

Le tiçrs-point, fig. 32 , est une des limes, après lq plate, 
la plus connue et la plus employée; sa coupe offre un trian- 
gle équilatéral; on voit peu de gros tiers-poiuts ; sa taille n’est 
jamais rude; elle est rarement bâtarde, presque toujours demi- 
douce, quelquefois fine, mais toujours forte. Le tiers-point 
sert particuliérement à,aftûter les spieç, et dans les angles de 
60 deg. et au-dessus, où les limes carrées ue sauraient attein- 
dre. Cette lime a été parfaitement faite en Angleterre, et nous 
les tirions de ce pays ; mais, depuis quelques années les tiers- 
points français ont acquis une haute réputation; sans papier 
de ceux de Raoul, qui surpassent tous les autres, ceux de 
Schmidt et de iMontmousseau jouissent d’une juste célébrité. 
Le tiers-poiqt n’étant pas un outil spéciajeqlent propre à l’ar- 
ipurier, nous n’entrerons dans aucun détail sur ce qqi con- 
cerne cet outil intéressant. 

La feuille de saule, fig. 4 ^, est une petite lime demi-douce 
ou douce, mi-plate, coupant sur ses deux longs côtés; elle sert 
à fendre la tète des petites vis, à atteindre daus des parties 
peu ouvertes ; elle n’a pas la taille croisée ; le milieu est mar- 
qué par une nervure qui sc prolonge d'un bout jusqu'à l’autre ; 
fçs tailles sont ù droite et à gauche de cette nervure en sens 
contraire. 
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La lime à refendre , fig. 47 » est large et très-plate; il en est 
qui ont moins de i millimètre (172 ligne) d’épaisseur sur a cent. 

( 1 pouce) et même davantage, de largeur; elles servent à fen- 
dre les têtes de vis, et, en général, ainsi que l’indique leur 
nom, à faire des coupures profondes et peu larges dans le fer. 
La lime à refendre est un outil difficile à tremper et utile 
dans un grand nombre de cas. 

On la remplace souvent par un morceau de lame de scie à 
métaux, qu’on pince entre deux joues en fer unies entre elles 
par des vis. On ne la laisse saillir que de la hauteur voulue; 
elle prend alors le nom de scie à dossier, dosserèt ou dossière, ou 
encore lime à dossière, parce que c’est souvent un morceau de 
lime à refendre que l’on insère entre les deux joues; la figure 
48 en donnera l’idée; elle a cela d’avantageux qu’elle est 
moins sujette à se rompre que la lime à refendre ; quelle fa- 
cilite l'emploi d’une lime Cassée, et qu elle ne peut entrer 
dans la matière qu'autant qu’on lui a donné de saillie, ce qui 
est souvent nécessaire lorsqu’on ne veut pas dépasser une 
profondeur déterminée, ou bien encore lorsqu’on tient à ce 

? [ue le fond d’une rainure soit parallèle à ses bords; lesjoues 
orment alors un régulateur qui assure cette dernière con- 
dition. 

Les gretelles sont de petites limes qu’on n’emmanche pas , 
et qu’on lient par une longue queue terminée par un apla- 
tissement. Ces limes sont rarement de bonne qualité; elles ne 
sont pas très-dures : la taille n’eu est point régulière; 011 les 
trouve presque toutes demi-douces et douces ; quant à la 
forme, elles ont toutes celles qu’on donne aux autres limes, et 
quelques-unes qui leur sont particulières. Ces limes servent 
spécialement pour les découpures à jour des pièces en cuivre ; 
elles coûtent peu, et on en fait ordinairement un grand as- 
sortiment. Les figures -70 et 7 1 représentent deux de ces limes. 

Les rifloiri ou riflards sont des limes courbes, taillées par les 
deux extrémités, et qu’on saisit par le milieu. Ces limes sont 
ordinairement de bonne qualité et bien taillées, leur taille la 
plus ordinaire est la bâtarde et la demi-douce; elles affectent 
toute forme, mais de plus sont courbes sur leur longueur ; 
elles servent à fouiller dans les creux. On doit avoir un assor- 
timent de ces limes, et ne les employer que pour les ouvrages 
pour lesquels elles sont propres, le rifloir coûtant, proportion 
gardée, plus cher que la lime droite. Ce conseil u'est pas hors 
de propos, parce que certains ri Hoirs se prêtent bien aux 
usages ordinaires, {t'oyez fig. 72, 73, 74» 75 et 76,) 
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Il y a bien encore quelques limes de forme particulière 
que nous passons sous silence; mais le besoiu s’en fait rare- 
ment semir, et d’ailleur^, la communication entre travailleurs 
qui est le plus sûr des enseignements, les fera connaître. 

Nous ne dirons rien de la manière de tailler et de trem- 
per les limes, uous supposons que l’armurier les achètera 
toutes faites. On remarque, en général, que les limes qui sont 
d «ai gris blanc pur dans la partie non taillée qui avoisine la 
soie, sont les meilleures; c’est une preuve que l'acier a con- 
venablement dépouillé lors de la trempe, et que par consé- 
quent il était de honue qualité. Quant à la taille on doit aussi 
y faire attention lors de l'achat; une bonne taille est pro- 
fonde, égale, incliuée ; la dent de la lime est grise, perlée, 
cendrée; les angles sont vifs, sans brèches et sans endroits 
non taillés. On a de l’économie à payer un peu plus cher une 
qualité supérieure, qui peut coûter un tiers ou un quart eu 
sus, quelquefois moins, et qui dure deux et quelquefois trois 
fois autant qu'une lime de mauvaise qualité. 

Les Râpes. 

14 . Il arrive bien qu’on se serve quelquefois de limes neu- 
ves pour dresser et adoucir le bois; mais ce n’est point à cet 
usage que cet outil est destiné; lorsqu’on emploie la lime 
dans ce cas, il faut avoir soin de la secouer de temps en temps, 
eu la frappant contre un corps dur, ou en la brossant avec 
une brosse rude, ou mieux avec une brosse faite avec des fils 
de cuivre liés ensemble , ainsi que les horlogers sont dans 
l’habitude de le faire. La lime n’est dcnc pas propre à tra- 
vailler sur le bois, et l’ou a fait des limes qui n'ont pas d'autre 
destination : ce sont les râpes. 

Cette espèce de lime sert pour le bois, la corne, l'écaille et 
quelques autres corps durs; la taille n'est pas faite, comme 
celle des limes à fer, à l’aide d’un ciseau qui fait une coupure 
transversale incliuée. Ou emploie pour la tailler un poinçon 
ou burin triangulaire qui lève une dent, ou écharpe pyrami- 
dale; ces dents sont placées sur une même ligne; la ligne 
suivante est en quinconce , et ainsi de suite. Les râpes sont 
faites en fer, trempées ensuite en paquet. L'armurier doit en 
avoir de toutes les grandeurs et de toutes les formes. ( L'oy ez. 
tig. 34, une râpe plate ordinaire.) 

15. L’écouane est une râpe d’une autre taille, <jui se rap- 
proche davantage de celle des limes, dont elle ne diffère qu'en 
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ce quelle n’a qu’une rangée de tailles qui ue sont pas croisas. 
Cet^e espèce de râpe sert à effacer les traits profonds que la 
râpe à dents laisse dans le bois. On doit en avoir de toute 
grandeur, de toute forme et de tailles diverses : grosses, j)â- 
tardes, demi-bâtardes. C^s râpes sont eqfer trempé çp paquet 
pour la plupart; mais qq en ïaitaqssi eu açier. (^ç^es, §g» ?*j 

faims pVWf-.ï . * .-u ’ * 

16. Les compafa^, % , ,• - » , k >*vs 

Dans tontes les professions ou se sert de règles, de cotopq%, 
de pointes à tracer, l’armurier doit aussi être pourvu tje ces 
instruments ; le coqipas dont il se sert u’a rien de particulier, 
c'est assez ordinairement un compas eu fer, dont les pointes 
sont en acier, On reconnaît qu’uq compas est bien fabriqué 
lorsque les branches, en se rapprocha ut, ne sont nullement 
dissemblables. On l’ouvre et on le ferme plusieurs fois : s'il 3 
desforts et des faibles, c’est-à-dire, s’il s’ouvre plus facilement 
à certains écartements qu’à d’autr,es, il doit être rejeté, et l’on 
doit préférer celui qui, depuis sa fermeture exacte jusqu’à 
son plus graud écartement, s’ouvre sous la même pression et 
sans secousses. Les compas avec quart de cercle divisé et vis 
dépréssion sont sans doute plus cbers, mais ils rendent un 
meilleur service sous le rapport de la précision. On fait aussi 
des compas à pointes de rechange; l’armurier se cooteute or- 
dinairement d’u' 1 compas ordinaire. Cet instrument eaf 
tellement connu, que nç.us ne croyons pas nécessaire d'en 
parler plqs au long, ni mê<ue, d’en donner la figure. 

17. Les compris courbes sont de diverses espèces : le compas 
à branches courbes avec quart de cercle divisé ef vis de près? 
sion, le b de chiffre ou compas d épaisseur, le maître à ilqnsçr, 
dont les branches sont courbes d’un côté et droites de l’autre, 
Ndus allons examiner chacun d.e ces trois compas. 

18. La figure 79 représente le compas courbe le plus simple 
et le plus aisé à faire. On courbe les branches d’un couipaf 
droit ordinaire, et on a un compas qui peut servir dans un 
grand nombre de circqnsfances : mais les résultats fournis par 
l’emploi de ce compas nesout pas assurés. Il plie facilement 
8,ur le rond et peut faire commettre des erreurs en moins; k 
uu grand écartement, son effet est presque nul. On lui préfère 
donc avec raison le compas dont nous allons parler, encore 
bien qu'il soit d'une fabrication plus compliquée, et qu’il soit 
par conséquent d’un prix plus élevé. 

1$; l# h&qre 77 représente ce compas qu’oçi fait or dm ai- 
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rement en acier, l'écartement est réglé par le quart «le cercle 
a, et la vis de pression b, ce qui donne la facilité, en écrivant 
ou en se rappefaut le nombre des degrés, de retrouver les 
grosseurs des cylindres, alms même que le compas a servi à 
d'autres usages, commodité qui ne se retrouve que dans les 
compas divisés. 

20. Le 8 de chiffre , fig. 78, est aussi nommé compas d'é- 
paisseur, parce qu'indépendamment du service qu'il peut 
rendre comme compas courbe ordinaire, il sert encore à faire 
connaître l'épaisseur précise des pièces courbes, comme cuvet- 
tes et autres dont les bords plus épais ne permettraient nulle- 
ment de cônnaltre la force de la partie la plus mince sans le 
secours de ce corn pais. On le fait communément en cuivre; 
les plus estimés sont en acier. O11 adapte également à ce compas 
un quart de cercle divisé, avec vis de pression. On reconnaît 
qu'un 8 de chiffre est juste lorsqu’après avoir fait tourner les 
branches en tous sens, elles arrivent toujours également en 
contact des deux côtés, et lorsqu’à divers écartements qu’on 
éprouve, la distance entre les branches est toujours bien 
exactement la même. 

21. Le maître à danser, fig. 80, est ordinairement fait en 
cuivre, mais ceux confectionnés en acier sont plus chers et 
plus estimés. On met anssi à la partie courbe du maître à dan- 
ser un quart de cercle divisé, avec vis de pression. Il sert par- 
ticulièrement à mesurer les ajustements des cylindres dans les 
tubes; à prendre toutes mesures intérieures et extérieures 
des parties rondes; il est utile pour vérifier si un tube est 
parallèle dans sa partie intérieure à la partie extérieure, et 
pour évaluer de combien ces deux surfaces s'éloignent du pa- 
rallélisme. Un maître à danser est bien fabriqué quand, à 
tout écartement, l'extérieur des pieds a est absolument égal 
en grandeur à l’espace compris entre les extrémités des bran- 
ches courbes b; pour s’en assurer, on prend des boîtes fermant 
à pression exacte, comme tabatières et autres, ou mesure in- 
térieurement le couvercle avec la partie droite du compas, 
qui doit alors embrasser exactement par l’extrémité des bran- 
ches courbes la gorge de la boité. On éprouve d’ailleurs le 
maître à danser comme le 8 de chiffre, eti.le faisant tourner 
et le changeant de côté. 

22. O11 a récemment inventé un compas servant à la fois de 
calibre, de maître à danser, d'équerre à traverse et d’équerre 
ordiuaire. Nous en avous donné la description dans le Journal 



Digitized by Google 




34 PREMIÈRE PARTIE. 

des Ateliers, T. I, Juillet 1839, pag. 179, fig. 16 et 17 ; mais, 
comme il n'est pas encore répandu dans le commerce, et que, 
d’ailleurs, les armuriers ne l’ont pas encore adopté, ce qu’ils 
feront infailliblement lorsqu'ils en auront connaissance, nous 
ne le rangeons pas parmi les outils dont iis se servent habi- 
tuellement. . . * ■ 

23. Indépendamment de ces divers compas, le laboratoire 

doit encore être garni, de régies d’acier, équerre à chapeau , 
rapporteur, pointes à traçer, et autres ustensiles servant à 
dessiner. . * 

24. Les calibres . On appelle ainsi plusieurs ustensiles dif- 

férents. Les calibres pour forger sont de diverses natures : ce 
sont ordinairement des morceaux de tôle écbancrés selon la 
grosseur des pièces; ils servent particulièrement lorsqu’il 
s’agit d’étirer des barres à une grosseur déterminée ; dans ce 
cas, le compas dont nous venons de parler (22) est d’un très- 
bon usage, et est d’autant plus utile qu’il forme calibre uni- 
versel pouvant servir à calibrer selon toutes les dimensions. 
Qu a aussi des calibres qui servent à arrondir, à dégraisser le 
dessous des têtes de vis (on entend par ce mot aviver l’angle 
rentrant formé par la tige et la tête) : nous en parlerons à 
l’article fruises. ' . 

25. Quant aux calibres eu bois, ils ne sont autres que des 
planchettes en payer taillées en patrons qui servent à conser- 
ver les formes des lût* jugés les plus élégants. 

Les Filières. 

• » • * * I 

26. Deux Qutils portent ce nom; les uns, dont nous ne 
parlerons pas, parce qu’ils ne servent plus depuis longtemps 
aux armuriers, sont des planches d’acier percées de trous coni- 
ques qui servent, à l aide du banc à tirer, à amoindrir le dia- 
mètre des dis métalliques. Maintenant c’est le tireur -trçfileui 
qui se charge spécialement de ce spin, ef qui vend le fil aux 
divers artisaosqui l'emploient; l’armurier le lui achète comme 
les autres, b'ous passerons donc sous silence ces instruments 
auxquels il a d’ailleurs été apporté dernièrement d'impor- 
tants changements. 

27. Mais ce qui doit surtout fixer notre attention, c’est la 
filière à coussinets ; parce qu’il y en a une espèce qui, bien 
que servait dans beaucoup d’autres professions, est spéciale- 
ment adoptée par les armuriers, et est connue dans le com- 
merce sous I e pott) dé filière dar mûrier. fille se compose d’ua 
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encadrement eh fer qu’on nomme fût, et de pièces mollît e:» 
acier qu’on nomme coussinets. [Voyez fig. 81 ). 

Le fût se compose de deux parties: l’encadrement, la vj. 
de pression. L’encadrement a dans son ouvertnre et sur sj< 
longs côtés une coulisse, que l’on fait de deux manières, an 
choix de l’onvçier; tantôt c’est un angle de 90 degrés, saillant, 
sur lequel les coussinets se placent à cheval au moyeu d'un 
angle de même valeur pratiqué aux bouts de chaque coussinet. 
Ainsi sont faites les filières du commerce. Lorsqu’un Ouvrier 
fait lui-même sa filière, il préfère se donner un peu plus de 
peine et suivre l’autre méthode, qui consiste à remplacer 
l'angle saillant par une rainure bien dressée, dans laquelle 
s’engagent des tenons pratiqués aux bouts des coussinets. Les 
filières faites ainsi sont d’un meilleur usage que les premières. 
La vis de pression entre dans l'encadreruent au moyen d’uu 
trou, placé an milieu du bout, en regard du bras opposé; 
cette vis, qui affecte elle-même la forme d’un bras, est percée 
d’uti trou transversal pratiqué dans son renflement; c’est par 
ce trou qu’ou passe une broche ou levier, à l'aide duquel ofl 
fait tourner cette vis. Elle doit être à pas profonds et peu 
inclinés; l’écrou, ou oeil du fût, par lequel elle passe, doit 
être exactement taraudé. On préfère avec raison les filières 
dont l’œil est profond. 

28- Les coussinets sont des morceaux d’acier ajustés dans 
le fût, et y glissant avec effort au moyen de la pression de la 
vis, formant le bras mobile du fût. luiepertjamment de la 
rainure ou du tenon des bouts, selon la méthode adoptée, ces 
coussinets sont encore entaillés au milieu de leur longueur 
d’une échancrure semi-circulairc qu’on fait avec la queue de 
rat, devant correspondre avec une échancrure pareille, prati- 
quée dans le coussinet suivant, et devant former à elles deux 
un trou circulaire ou plutôt elliptique. Ces échancrures sont 
quelquefois unies à l’intérieur, la paire de coussinets compose 
alors tin rodoir avec lequel on arrondit les tiges des vis ou 
des goupilles ; mais ce n’est pas là leur mission spéciale, pres- 
que toujours elles sont elles-mêmes entaillées de rainures an- 
gulaires décrivant une portion jl’hélice, et c’est de l’effet 
simultané de ces deux portions d’hélice que se forme la vis. 

29. Pour former régulièrement cette hélice intérieure, on 
emploie un outil qn’on appelle taraud-mère ou simplement 
mère. C’est un cylindre d’acier, d’une grosseur déterminée pstr 
la force des vis qu’on veut faire et sur lequel sont imprimées 



« 



Digitized by Google 



3G PREMIÈRE PARTIE. 

des vis matrices, coupées d’espace en espace dans le «en* A 
la longueur du taraud, pour qu’il y ait dégagement di 
copeaux et que ces tarauds-mères aient du mordant. Quant 
i! s’agit d'imprimer eu creux dans les coussinets les hélice 
saillant sur la mère, on prend cette mère entre les dem 
coussinets préalablement détrempés et recuits; on serre la vi 
de pression, formant l'un des bras, et Tou tourne la filière et 
montant et la descendant tenue dans la position la plus hori 
zontale possible. Au fureta mesure que l'hélice s’imprime, or 
serre la vis, et ainsi de suite, jusqu'à ce que les filets de I; 
mère aient plongé de toute leur hauteur dans l’acier de.' 
coussinets. On trempe ces coussinets, qui deviennent alor: 
propres à former eux-mêmes des vis, soit sur le fer, soit sur b 
cuivre. 

30 La filière fait les vis, les écrous dans lesquels ces vis 
doivent s’engager sont faits à l'aide d’un cylindre d'acier filete 
et trempé, qu'on nomme taraud. 

Le taraud peut être fait avec la filière double, on prend un 
morceau d’acier, que l’on arrondit dans toute la partie qui 
doit être filetée et que l’on tient carré ou aplati par l'extrémité 
supérieure. C'est par cet endroit qu'on pince le taraud pour 
Je tourner. Souvent on se contente de prendre le taraud dans 
l’étau et de tourner dessus la pièce qu'on veut tarauder ; mais, 
lorsqu’il n’est pas possible d’en agir ainsi, et que c’est la pièce 
qui doit être tenue immobile, on prend le taraud dans un 
instrument qu’on nomme tourne-à-gauche , ou même entre 
deux coussinets plats de la filière destinés à cet usage. 

Il semble, au premier aperçu, que rien ne soit plus facile! 
faire qu’un taraud ; cependant cette opération exige quelques 
soins et des précautions dont l'omission aurait des inconvé- 
nients. • • 

Il y a deux espèces de tarauds. Les uns sont coniques, les 
autres cylindriques. Les tarauds coniques ne sont pas coni- 
ques dans toute leur longueur ; un tiers environ de la lon- 
gueur, vers le haut, est cylindrique. Le reste va en diminuant 
de diamètre vers la pointe, cette diminution ne doit point être 
telle que le plein du taraud en soit trop appauvri ; on doit 
faire en sorte que le total de la différence soit un peu moins 
de la profondeur d’un filet entier. 

Les tarauds coniques servent à tarauder les trous qui tra-i 
versent de part en part; lorsque le trou ne traverse pas, on 
se sert du taraud conique pour commencer l'écrou, puis ou fait 
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agir le taraud 'cylindrique qui atteint jusqu'au fond, ou à 
peu près. 

Pour faire un taraud cylindrique, on place dans l’étau !« 
morceau d’acier qu’on veut fileter; 011 le filète a»ec la 
en la tournant en montant et descendant dans toute la lon- 
gueur du taraud, et en serrant la vis de pression d’une ma- 
nière uniforme, à chaque départ ou â chaque retour. Pour 
faire le taraud conique, qn serre la vis tous les deux ou trois 
tours eu descendaut, en remontant on la desserre également 
tous les deux ou trqjs tours, le tout à partir de l’endroit où 
commence la partie conique. 

Lorsque le filet est bien formé, ou doit enlever avec une 
lime l’arête des filets, car cette arête est souvent formée par 
la rencontre des bavures occasionées par le refoulement de la 
matière; ces bavures s’éclateraient à la trempe et le taraud 
serait, promptement altéré. Après avoir ôté ces bavures, on 
passe de nouveau la filière jusqu’à ce que le filet ait repris 
son vif. 

Lorsque le taraud est dans cet état, il ne s’agit plus que de 
lui donner le dégagement qui doit le rendre coupant et dimi- 
nuer les frottements. Ce dégagement se donne selon la force 
des tarauds, et aussi selon la matière dans laquelle il doit 
opérer. Pour le cuivre et le fer doux ou fait les tarauds trian- 
gulaires et carrés, pour le fer dur et l’acier on les lime à cinq 
pans, néanmoins ces formes s’emploient assez ordinairement 
indifféremment pour toutes les matières. Les tarauds triangu- 
laires coupent mieux, mais sont plus sujets à casser ; ceux 
pentagones sont plus résistants, mais coupent moins. 

Les tarauds d’acier sont trempés simplement, d’abord peu 
secs, puis peu revenus; ou ne trempe pas dans toute la force 
de l’acier, parce que l’acier, tourmenté par le taraudage et 
ayant d’ailleurs, par suite de la forme ondulée, une plus 
grande étendue de surface, et présentant des angles, est sujet 
à se fendiller, à se gercer lorsqu’ils sont trempés trop chauds; 
les bons tarauds sont ceux qui sont revenus au degré bleu de 
l’acier fondu. Pour obtenir ce degré, et attendu le peu de 
force de la trempe primitive, on fait revenir à la couleur 
gorge de pigeon, ou même rouge d’or, selon la qualité de 
l’acier. 

31 . Quand les tarauds sont gros et robustes, il vaut bien 
mieux employer le fer pour leur fabrication, sauf à les trem- 
per ensuite au paquet. Le fer qui convient le mieux est celui 

Armurier. 4 
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qui est doux et a le grain fin et brillant. On dit que le fer 
aigre prend mieux la tiempeen paquet : cela paraît confirmé 
par l'expérience ; mais, comme le fer aigrit toujours lors de 
cette opération, il convient mieux de prendre du fer doux, le 
fer primitivement aigre dévouant trop cassant. 

Les tarauds de fer trempés en paquet out un avantage si- 
gnalé sur les tarauds d'acier : c’est qu’étant fer dans le mi- 
lieu et n’élant recouverts que d’une couche d’acier, plus ou 
moins. épaisse, selon qu’on les laisse plus ou moins longtemps 
dans le paquet, ils sont beaucoup plus résistants aux efforts 
qui tendent à ies rompre, et qu'ils sont en outre plus durs, et 
par conséquent moins sujets à s’émousser^t à blanchir, parce 
que la couche d’acier qui les recouvre, étant trempée dans 
tout son dur eî sans qu’il soit besoin de laire revenir, a un 
mordant qu’on ne pourrait donner aux tarauds tout acier, 
qui se briseraient en éclats s'ils étaient tenus aussi fermes, 
les armuriers se servant plus volontiers de tarauds cylindri- 
ques, afiu d'avoir toujours des écrous de diamètre égal. 

32. Les mères et les bons tarauds ne sont pas faits à la fi- 
lière, c’est sur le tour et avec les peignes, qui coupent la ma- 
tière sans la refouler et sans la tourmenter, qu’ils sout con- 
fectionnes; mais les armuriers font rarement eux-mêmes leurs 
tarauds, et ce que nous venons de dire de cet important outil 
sera suffisant pour ce qui les concerne. 

33. Indépendamment des filières doubles, l’armurier doit 
avoir plusieurs filières simples ; on appelle ainsi des plaques 
d'acier qui sont percées de trous de calibres divers, dans les- 
quels on a passé des tarauds qui y ont imprimé des filets et 
«h ont formé des écrous qui, étant trempés, servent à former 
des vis. La filière simple fait la vis d’un seul coup : elle est 
plus expéditive que la filière double, mais elle fait moins 
bien, elle tourmente, tord et fatigue le fer ou le cuivre 
qu’elic filète, et la vis eu sort assez ordinairement gauche, 
surtout si elle est longue ; les pas sont moins réguliers et 
moins profonds. Néanmoins, la filière simple est bonne pour 
les petites vis, on les achète à tant le trou ; celles de Lavousi 
et de Latard sont les plus estimées. 

Les tarauds de ces filières ne diffèrent en rien de ceux des 
filières doubles. 

Les Pinces. 

34. Les pinces de l’armurier n’out rien de particulier qui 
les distingue de celles employées dans les autres professions: 
nous avons représenté, fig. 8a, 83, 84, 85, 86, quelques-unes 



i 



Digitized by Googkj 



les Pif; CBS. 

des principales pinces dont il fait usage. La figure 8 a est la 
rince plaie ordinaire; il y en a de plusieurs formes, les unes 
plus camuses, les autres dont les mors sont plus allongés. Ou 
doit, en les achetant, veillera ce quelles soient solides dans 
le nœud et bien ajustées, à ce que les mors aient à l’inté- 
rieur une denture fine et régulière, et à ce que les branches 
soient robustes, afin quelles ne s’écrasent pas dans la main 
sous les fortes pressions; ce qui a ordinairement lieu si l'on 
n y fait pas attention, et si d ailleurs elles ont été mal trempées. 
, 35 . La figure 83 représente la pince nommée bec, elle sert 
a recourber des fils métalliques; ou doit veiller à la cambrur* 
des becs, qui doit être régulière, et s’assurer si ces becs sont 
bien trempés, car c’est presque toujours de là que la pinco 
manque. 11 

36. La figure 84 est la pince à coulant; elle remplace, 
dans certaines circonstances et pour les petits objets, l’étau à 
main, fig. 29 ; « est le coulant, c’est en le faisant descendre 
vers 1 extrémité des branches qu’on opère une pression per- 
manente des mors, qui est très-commode, lorsqu’il s'agit 
d’arrondir avec la lime des pièces délicates. La pince à cou- 
lant sert encore dans une infinité d’autres circonstar.ces 

37. La figure 85 représente la pince à goupilles, on en fait 
de toutes formes; celle qüe nous avons dessinée est la plus 
usitée. Cette pince est d’une grande utilité pour diminuer 
les fils métalliques à la grosseur donnée d’une goupiile que 1 .- 
conque ; a est un manche de bois bien arrondi et d’une forme 
facile à faire mouvoir entre les doigts; b est une tige d’ucier 
dépassant le manche des deux côtés, et qui est forée, dans 
toute sa longueur, d’un trott de calibre à recevoir les diffé- 
rents fils métalliques qu’on vent employer pour la façon des 
goupilles. Cette tige est fendue dans le sens de sa longueur 
dans le bout qui dépasse le manche par devant ; c est ua 
coulant en cuivre ou en acier qui Sert à faire fléchir les deux 
branches de la tige 6 , et à opérer une pression sur le fil mé- 
tallique dd; au moyen de cette pression, on peut limer et ar- 
rondir ce fit à volonté pour atteindre la grosseur de la gou- 
pille qu’on veut faire; après l’avoir coupée à la longueur 
requise, on desserre le coulant c, en le faisant remonter du 
côté du manche a, on fait sortir le fil de la longueur qu’on 
veut donner à la nouvelle goupille, et, après avoir serré en 
poussant le côulant en avant, on recommence à limer, et 
ainsi de suite, jusqu’à ce que tout le fil soi t'employé. C’est 
dans cette faculté que gît le grand avantage de ces pinces. 
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38. La figure 86 est une autre espèce de pince que l’on 
nomme coupc- net. Elle sert, ainsi que l’indique son nom, à , 
couper les fils métalliques; il y en a de deux sortes : les unes 
droites, c’est celle que nous avons représentée, les autres, dont 

les couteaux sont tournés de côté , elles portent alors le nom 
de coupc-net de côté. Ces sortes de pinces sont indispensa- 
bles, on doit les choisir robustes et faire attention à la 
trempe des couteaux, car c’est toujours par là qu’elles ces- 
sent leur service. Ou les couteaux sont mous, et alors ils 
blanchissent promptement et ne tranchent plus le métal, ou 
ils sont très-durs et sont sujets à s’ébrécher souvent, et se 
brisent à la moindre chute' ou au premier choc : il convient 
donc d’apporter beaucoup de soin dans le choix de ces pinces 
qui coûtent fort cher, vu leur prompte destruction ; il faut 
les prendre dans le mezzo-termine, elles rendent alors un ser- 
vice prolongé. 

Les Étaux. 

39. Les armuriers emploient toutes sortes d'étaux, mais il 
en est un, l’étau à pied, qui est disposé différemment que 
ceux dont il est fait usage daus les autres professions, et qui 
sont connus dans les arts mécaniques sous le nom d’étaux 
d'armurier. Nous devons nous étendre un peu sur ce qui le 
concerne. 

40. L’étau à pied darmurier diffère des étaux à pied ordi- 
naires en ce qu’il tourne sur lui-rnéme dans le sens horizon- 
tal. Ce mouvement est indispensable dans bien des cas, et 
nous nous étonnons qu’il ne soit pas adopté par les serru- 
riers, couteliers et autres artisans auxquels il serait égale- 
ment commode. 

Tout le monde connaît un étau à pied ; il n’est pas néces- 
saire d’en faire une description verbale, la figure a 5 le re- 
présente fixé après l’établi. Si le pied de l’étau est trop long, 
on le rogne, s’il est trop court, on met dessous une cale a 
sur laquelle il appuie. L’étau à pied présente cette différence 
avec l’étau à griffe ou à attache dont il va être parlé, qu’au 
moyen de ce pied qui appuie contre terre, il offre uu contre- 
coup lorsqu’il s’agit de forger ou même simplement de river 
une pièce prise entre les mâchoires. Les étaux sont vendus à 
tant ie kilog. ÿ les étaux d’armurier étant plus ouvragés, 
coûtent 3 ei 4 fr. le kilog., les autres ne coûtant que 2 fr. à 
? fr. io cent., 2 fr. 20 cent. Quand on achète un étau, oa 
doit d’abord faire attention à la vis, s’assurer si elle est régu- 
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lièrement filetée, si les pas en sont profonds et. \ifs; < :i dm . 
visiter la boite, c’est ainsi qi. on noti'me i êrrcu, pour \t ifier 
si le pas le parcourt dans toute sa pro'budmT. \b.vz souvent 
le fabricant n’a mis que quatre ou cinq blet .i>- dnant, 
fc’est une mauvaise construction, l’on doit piitér. r ccu ; 
dont l’hélice remplit toute la b ute : ou doit examiner si la 
brasure a été bien faite, si la partie postérieure de c. ne boîte, 
soit qu'elle foime épaulement, soit qt'clie oit a ctnquiau, 
comme cëla a le plus souvent lieu, est bit n solide ; « <r c’est 
assez souvent de là que l'étau vient à manquer. Lorsqu*- ’^ut 
ce qui concerne la vis et l'écrou a éjé vérifié, on doit taire at- 
tention aüx mors, s’assurer s'ils sont bien et profondément 
taillés, s’ils sont durs, bieu trempés, ni mous ni cassants; 
Vérifiêr s’ils ferment bien parallèlement et sc rencontrent 
exactement, si, en s’ouvrant, Ta mâchoire mobile conserve au- 
tant que possible le niveau de la mâchoire fixe. Après ce* 
vérifications, ou examine si l'œil de la mâchoire mobile est 
robuste, car c'est aussi assez souvent daus cet endroit que les 
étaux manquent. L’œil d’un étau à pied doit avoir été percé 
à chaud et êtfe un peu ovale, ce qui facilite le grand écarte- 
ment des mâchoires. On doit d’ailleurs, pour le bas de l’étau 
f particulièrement pour le pied, le prendre évidè et le plus 
«’ ;r possible, sans que cependant cela nuise à sa solidité; 
n. en général les fabricants font cette partie peu ouvragée, 
forte et massive pour donner du poids à l'étau, et cepen- 
dant ce n’est pas absolument de là que dépend sa force. Le 
ressort et l’attache doivent aussi appeler l’attention de l’a- 
cheteur. 

Ces observations s’appliquent à tous les étaux. 

41 . Nous venons de dire que l’étau d’armurier doit tour- 
ner sur lui-même; ce mouvement a lieu au moyen d’un col- 
lier brisé, en fer, qui embrasse la branche fixe de l’étau, et 
c^ui^st solidement attaché par des vis, soit dessus la table de 
rétabli, soit mieux, et ainsi que nous l’avons dessiné, sur une 
plus grande échelle, fig. r>6 et 27, sur le champ antérieur de 
cette table. La figure afi représente le collier entier vu par- 
dessus ; n est la partie ti re «qui s’attache après le champ de 
l’établi par eni\.steei->ent avec des vis à tête fraisée; b est 
la partie mol:i!c t"i*v«t à !i *.n lie fixe m moyen de la char- 
nière c, une ■> : . prt-i >*. n a o-eilles ou à tête forée d opère 
la fermeture de. co’i T. a partie antérieure b est percée 
d’un trou nci pam- l;vr; pas-, âge à cette vis de pression qui 
s’engage par sa partie filtîee daa» l’écrou d de la partie fixeu. 
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vue en élévation, fig. 57 , dans laquelle les mêmes lettres in- 
diquent les mêmes objets. 

42. Pour que ce collier embrasse exactement l'étau, il faut 
que la branche postérieure soit parfaitement ronde, aussi le 
co'Iet est-il fait sur le tour, ce qui n’est pas une opération 
facile, vu les difficultés du pointage. Les bornes restreintes 
de cet ouvrage s’opposent à ce que nous entrions dans les dé- 
tails de cette opération. Presque toujours l’armurier achète 
son étau tout fabriqué; nous devons donc nous renfermer 
clans la description, sans entrer dans les faits qui concer- 
nent la fabrication. 

43. Lorsque le bras de l'étau est pris dans le collier, et 
que le pied, arrondi par le bas, tourne dans une crapau- 
dine a, fig. 2 5, de cuivre ou de gayac, l'étau devient mobile ; 
on le fait virer à volonté, lorsqu’on a desserré la vis de 
pression <7, on le fixe dans la position voulue eu serrant for- 
tement cette vis qui fait adhérer le collier sur le collet. 

44. L’étau à griffe ou à attache diffère de l’étau à pied, en 
ce qu’il ne porte pas sur un pied, mais qu’il est suspendu 
après létabli au moyen d’une patte par-dessus et par-des- 
sous d’uue vis de pression assez ordinairement garnie d’une 
■manette, levier qui sert à la faire mouvoir. La table de l’établi 
se trouvant pressée entre cette patte et la vis de pression, l’é- 
tau est invariablement fixé. 

45. Il y a deux sortes d’étaux à griffes, les uns communs, 
nommés indifféremment étaux il' Allemagne, étaux français, 
étaux- ferraille* L<-.s autres plus soignés, nommés étaux d'hor- 
loger, étaux anglais, étaux suiiScs, etc. 

40. Les étaux d' Allemagne , dont nous ne donnerons pas la 
figure, parce «pie l’armurier préfère ordinairement les beaux 
étaux, qui sont d’ailleurs incomparablement plus solides. Les 
étaux d’Aüeinagne different de ces derniers en ce que la patte 
ne fait point partie de l’étau, qu’elle s’y insère au moyen 
d Un tenon qui est relenu à l'intérieur par une clavette. 
Cette patte, ordinairement trop faillie, est située sous la bSîtc, 
et tipot après l’établi au moyen de deux replis de ses angles 
formant griffes et qui entrent dans le bois. 

Ms diffèrent encore en ce poin* que la vis de pression ne 
passe pas par un talon long et fort, comme dans les étaux de 
prix; mais que ce talon est formé par le prolongement, re- 
courbe d’éq uerre, de la branche fixe. Ce prolongement étant 
aplati, l’é. rou qu’il forme n’a que deux ou trois filets, et, à la 
nioir.die pression, l’effort fait ouvrir ce prolongement ; ce qui 
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donne à l'étau une fausse position, et lui ôte la fixité, mi est 
une des conditions indispensables de son i>ou service. Il ar- 
rive encore assez, souvent, dans res sortes d’étaux, qte <. âsf la 
patte qui plie ou qui se rompt dans le tenon ; iis u'.. tirent (.ortc 
pas de sécurité, et c’est avec raison que les armuriers les dé- 
daigneut, encore bien qu’ils soient niuins chers que les ctanx 
fins. 

47. Les étaux d'horloger ressemblent, par leur partie anté- 
rieure, à ceux à pieds ; ils eu diffèrent par la griffe ou attache, 
à l’aide de laquelle ils sont fixés sur l’ctabli. Pour ne point 
multiplier inutilement les figures, nous nous servirons de 
l’étau mobile dont il sera parlé plus bas, en ne faisant main- 
tenant mention que de l'étau, et en négligeant l’appareil. La 
figure 87 représente un étau d’horloger; b est une pake robuste 
faisant partie de l’étau; elle est ordinairement séparée en 
queue de poisson; on la fixe sur l'établi, soit à l’aide de vis 
passant par des trous pratiqués à l’extrémité de chacune des 
deux parties contournées de cette queue, et indiquées sur la 
figure, soit à l’aide de pointes saillantes en dessous; mais cette 
dernière manière de fixation est moins commode et moins sûre 
que la première ; a est un fort talon rapporté après la bran- 
che fixe à laquelle il tient par deux fortes rivures. Ce talon a 
forme l’écrou de la vis de pression c qui est mue par une ma- 
nette d ; au sommet de cette vis c, on réserve un tourillon 
qui entre à pression dans un trtfu de calibre c pratiqué au 
centre d’une pièce triangulaire en fer ( Voyez fig. 96), dont 
les angles sont recourbés et forment grifles; ces angles, sous 
la pression de la vis c, pénètrent dans le dessous de la table 
de l’étab<i, et letauest fixé invariablement. Ces étaux ont en 
outre une commodité qui les distingue, c’est un petit ta*, 
d’acier e planté au milieu de la patte b, et qui sert à forger 
et à redresser des petites pièces. 

48. Quand on achète un étau à griffes, il faut faire les 
mêmes observations que pour l'étau à pied, mais eu outre 
faire attention à son ouverture; elle doit être facile, et 1 écar- 
tement des mâchoires doit être le plus grand possible. Nous 
insistons sur ce point, parce que, tout récemment, on vient de 
répandre dans le commerce une grande quantité de ces étaux 
qui ont un -aspect brillant et des formes élégantes, mais qui 
sont tellement mal conçus qu’à peine s’ils s’ouvrent (i un 
pouce ; l'aciérage, la mise d’acier, n’en vaut rieu. La vis c doit 
également fixer l’attention ; les filets doivent être profends et 
vifs. Si, quelque jour, les fabricants avaient l’heureuse idée 
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de faire cette vis à pas carrés, ce qui ne donnerait pas plus 
dé peine, et n’occasionerait aucune augmentation de dépense* 
ces étaux vaudraient beaucoup mieux. Dans l’état actuel de la 
fabrication, l’acheteur veillera à ce que cette vis soit bieU 
ajustée dans son écrou, sans y ballotter uniquement. Quant à 
la vis principale et aux autres parties de l’étau, nous ren- 
voyons à ce que nous avons dit plus haut (40). 

49. L'étau à main, autrement dit, tenailles à vis, diffère des 
deux premiers en ce point que destiné à être tenu dans la main 
pour limer en arrondissant, il n’a ni pied ni agrafe. La figure 
29 représente un de ces étaux; il n’est composé, comme ori 
petit le voir, que de deux branches, d’une vis et d’un ressort 
facilitant l’écartement, il y a de ces étaux de toute taille : ceux 
dont les armuriers font usage sont de moyenne force, et af-î 
fectent, à peu près, la forme dessinée. Les horlogers en ont 
de forts petits emmanchés sur un manche long et cylindrique 
déstihéà être tourné entre les doigts, et à faire de cet étau 
où suppléant de la pince à goupilles. Cette pince ne serait 
pas inutile à l’armurier; mais je n’en a! point vu entre leurs 
mains. 

Les Tenailles. 

50. Tout le monde connaît cet outil, qui sert à arracher 
les clous, à retirer les goupilles; nous n’en avons pas même 
donné la figure. On n’aura que trois conditions à observer 
pour qu’elles soient d’un bon usage, qu’elles soient solides 
dans le nœud, fortes des branches, qui doiveut résister à de 
fortes pressions, et enfin aciérées dans les mors, 

Les Tenaillesoxx Pinces à chanfrein. 

51. Cet outil n’est pas aussi connu, parce qu’il ne sert pas 
à des usages aussi multipliés que la tenaillé ordinaire; sa 
fonction est spéciale et déterminée ; il sert à limer des sur- 
faces qui doivent être inclinées à 4â degrés, et qui forment 
le biseau sur la rive d’uné planche métallique quelconque; là 
figure 28 en offre le dessin eh profil. La pince à chanfrein së 
place dans l’étau à pied qui en fait joindre les mâchoires. C’est 
tin outil cher, peu commode, d’un usage borné, mais dont ou 
n’a pu, jusqu’à présent, se passer, parce qu’il n’y avait aucun 
moyen èomiu de. le remplacer. 

Etaux mobiles. 

52. Nous avons pris brevét d’invention pour l’application 
que nous avons faite de l’appareil, connu dans les arts sous 
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le nom de genou, aux étaux à griffes ordinaires ; il n'y a eu 
qu’une voix sur futilité de n rte découverte, et la Société 
d’Encouragemeut, après exclue» et rip;.orf, en a ordonné l'in 
sertion, avec figure, dans le n" 1 «le | liilet i Mdo de son bulletin. 

Au moyeu de cet appareil très-simple tt peu coûteux [vail- 
les prix ci-après), toute personne ayant an étau à griffe ordi- 
naire, vieux ou ueuf, pourra rendre cet étau mobile et tour- 
nant en tous sens. Les mécaniciens, les horlogers, les opticiens, 
les gainiers, les serruriers, les ferblantiers, les bijoutiers, les 
orfèvres, les ciseleurs, les planeurs, les arm u mers, les tour- 
neurs, les luthiers, les couteliers, les taillandiers, les graveurs 
sur bois et sur métaux, et eu général les ouvriers de toutes les 
professions où l’étau est mis en usage, trouveront un avan- 
tage immense à s’en servir. 

Cet appareil se pose facilement après uu établi, en dessus 
ou eu dessous de la table, selon la hauteur qu’ou veut donner 
à l’étau; il se pose également sur le champ de cette table, à 
l’un de ses coios. Il peut être aussi placé après l’appui et même 
le dormant d’une croisée, après une traverse quelconque fixée 
dans le mur, être pris dans un gros étau, et enfin être mis dans 
une infinité d’endroits où les étaux ordinaires ne peuvent 
trouver place. Il peut être posé avec des vis par simple ap- 
proche, ou bien avec entaille et encastrement. L’ouvrier en 
chambre, qui u’a point d’élabli, peut s’en servir comme s’il 
avait un établi. Lè serrurier qui va poser de l’ouvrage peut le 
placer partout, suç une marche d’escalier, sur une rampe en 
bois, sur un plan incliné, etc. 

L’étau monté sur cet appareil devient mobile ù volonté; il 
tourne sur lui-même horizontalement; il tourne verticalement, 
il tourne incliné à tous les degrés; et, au moyen d’une pression 
facilement et promptement donuée, il acquiert, dans toute 
position qu’on lui a fait prendre, une immobilité aussi con- 
stante, plus constante même que celle qu'il possède lorsqu’il est 
posé à demeure sur un établi. Si l’on donne seulement une 
pression moyenne (un huitième de tour de manivelle), oa 
obtient une force telle que l’étau devient susceptible de pren- 
dre toutes les inclinaisons, sans qu’il soit nécessaire de faire 
mouvoir la vis de pression à chaque changement de position, 
et la force résultant de cette pression moyenne est encore suf- 
fisante aux besoins ordinaires, à l'effort des limes, aux petits 
taraudages, etc. Un coup dé main suffit toujours pour fixer 
invariablement l'étau dans la position voulue, et le reudre telle- 
ment solide qu’il cassera plutôt que de tourner. 
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Tout état! à patte, vieux ou neuf, quelle que soit sa forme,' 
peut être monté sur cet appareil et être sur-le-champ converti 
en un étau tournant plus solide que ceux qui coûtent a5o fr., 
et ayant des mouvements plus prompts et plus variés, sans 
être, comme ces derniers, sujets à de fréquentes et difficiles 
réparations : l’étau, en sortant de dessus l’appareil, peut être 
replacé à demeure sur l'établi , sa forme n’étant nUllemetit 
altérée. 

Les avantages qui résultent de cette faculté de se mouvoir 
en tous sens sont innombrables. Les biseaux, quelles que soient 
leur longueur, leur inclinaison, la largeur et l'épaisseur des 
pièces sur lesquelles ils doivent être pratiqués, se font sûr 
l’étau mobile, avec la plus grande facilité. On a l’avantage dé 
pouvoir les dresser en les tirant de longueur, et de pouvoir 
les mettre d'épaisseur én les prenant pat devant ; avantages 
que n'offrent point les piiîces à chanfréiner, qui sont coû- 
teuses, peu solides, qui n’offrent qu’une seule inclinaison, celle 
de 45 degrés, et qui ne penvent saisir que des pièces de pëti 
dé largeur et de faible épaisseur. On limera aisément, l'outil 
tenu horizontalement, tonte planche métallique, quelles que 
soient Sa configuration él sa grandeur, quelle que soit son peu. 
d’épaisseur. Si cette épaisseur était tellement réduite que là 
feuille métallique u’éût plus la force de se supporter, on par- 
viendrait encore à la limer en la supportant avec une planche 
quelconque, prise avec elle entre les mâchoires. Aucun moyeu 
connn dans les arts ne présente cette facilité. On pourra scier, 
buriher, graver, .découper tout objet tracé ou dessiné en tour- 
nant l’étau de manière que la partie tracée soit toujours 
éclairée. On fera toutes sottes de forages avec la plus gràrtdé 
facilité, Va disposition de cet étau permettant d’exposer dans 
une position horizontale, on inclinée à volonté, à l'action de 
la mèche verticale d’une machine à percer, toutes les faces dé 
la pièce prise entre les mâchoires, etc., etc., etc. 

Enfin, cet appareil tiendra Heu d'un grand nombre d’outils 
et d’ûstensiles dont, on pourra désormais se passer. 

Paris, le 17 mars i83o. 

Le secrétaire de la Société et Encouragement pour Cina'ustne 
nationale, à M. Paulin-Desormeaux, mécanicien. 

Monsienr, la société d’encouragement avait chargé son 
comité des arts mécaniques de l’examen de l'appareil que Vottt 
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avez imaginé, dans le but de donner anx étaux à griffes la 
faculté de pouvoir être placés dans toutes les positions possibles. 

La Société, monsieur, a vu, avec bien de l’intérêt, les efforts 
que vous avez tentés, et elle applaudit aux résultats très-sa - 
tisfaisanls que vous avez obtenus. Pour vous donner un té- 
moignage de sa satisfaction, elle a ordonné que le rapport, 
dont je vons envoie une copie, serait inséré dans son Bulletin- 
Je suis bien flatté d’avoir à vous exprimer la bonne opinion 
que la Société a conçue de vos travaux ; trouvez bon, je vous 
prie, que je joigne à ce suffrage l’expression des sentiments 
d’estime avec lesquels j’ai l’honneur d’être, etc. 

Signé Cl.-Antiielmb COSTAZ. 

Extrait du procès-verbal de la séance du conseil cf administration, 
du io mars i83o. Au nom du comité des arts mécaniques , 
M. Benoit lit le rapport suivant : 

Messieurs, vous avez chargé votre Comité des arts mécani- 
ques d’examiner l’appareil imaginé par M. Paulin-Desormeaux, 
dans le but de donner immédiatement aux étaux à griffes la 
faculté détre placés dans toutes les positions jwssibles autour 
d’un point d'attache de ces étaux à un corps fixe. 

Votre Comité a vu avec intérêt l’invention de M. Paulin- 
Desormeaux. (Suit la description de l’appareil.) 

L’iuventeur, qui est parvenu, à l’aide de cet appareil, à 
remplacer, sans aucun travail ultérieur, les mécanisâtes com- 
pliqués, et par conséquent coûteux (a5o à 3oo fr.), dont on 
s’est servi jusqu’à ce jour dans les arts, mérite les encourage- 
ments de la Société. Je viens, en conséquence, au nom de 
votre Comité des arts mécaniques, vous proposer,' Messieurs, 
d’ajiprouver l’invention, déjà brevetée, de M. Paulin-Desor- 
meaux, dont l’adoption contribuera à rendre plus faciles à 
exécuter des travaux pour lesquels les étaux mobiles auraient 
déjà été employés, si leur prix élevé ne s’y était opposé. J’ai 
l'honneur de vous proposer encore, au nom de votre Comité, 
de remercier M. Paulin-Desormeaux de sa communication, et 
de publier, par la voie de votre Bulletin, la description, avec 
gravure, du mécanisme qui fait l’objet du présent rapport. 

Le Conseil approuve le rapport et en adopte les conclusions. 

Pour copie conforme : 

Cl.-Antu. COSTAZ, Secrétaire , 
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53. 11 ue nous reste plus qu’à donner la description de l'ap- 
pareil représenté fig. 87 dans son ensemble, et dans ses dé- 
tails fig. 88, 89, 90, 9 1 , 92, g3, 94 et g 5 . 

f, fig. 87, est une splière de fonte de fer ou de fer forgé, 
ayant une attache quelconque qui facilite sa fixation; cette 
sphère est vue en dessus et à part, fig. 91. On peut varier 
de beaucoup de manières les formes de cette attache, on n’a 
fait de modèles que des suivantes, i° celle dont nous venons 
de parler et que nous nommons sphère à patte, elle se pose en 
dessus ou en dessous de l’établi, selon qu’on veut élever l’é- 
tau ; ii sera saillant au-dessus de cette table, ou bien il l’af- 
fleurera si on le pose en dessous. Cette forme de l'attache per- 
met aussi de placer l’étau dans un coin, sur un angle saillant. 

2 0 Celle représentée fig. g4, que nous nommons à bande. 

Elle se place sur le champ de l’établi, elle offre cet avan- 
tage qu’elle ne détéiiore pas le dessus et que le rebord, s’il y 
en a un, peut être continué tout autour sans qu’il soit besoin 
de l’entailler, comme cela a lieu pour la pose des étaux ordi- 
naires. 

3° Celle représentée fig. 92, que nous nommons à équerre , 
et qui est la même que celle dont nous venons de parler, à 
cette différence près, toutefois, que la bande est repliée à an- 
gle droit : ce qui doune la facilité de poser l’appareil sur un 
coin et en même temps snr le champ de l’établi. 

4° Celle représensée fig. p3, que nous nommousà vis, qui 
est encore une sphère à bande, mais d’une pose plus facile, 
puisqu’il ne s’agit que de percer un trou sur le champ de l’é- 
tabli de calibre avec la vis qui forme la queue, d’y insérer 
avec force et en tournant cette queue qui fait taraud, et d’ar- 
rêter ensuite l’embase avec un clou ou deux pour qu’elle ne 
puisse touruer et se desserrer : cette attache est plus promp- 
tement fixée; mais elle offre le désavantage d’éloigner l’étau 
de l’établi, l’embase ne pouvant s'encastrer dans le champ de 
l’établi, comme cela a lieu pour la sphère à bande, fig. 94. 

5° Enfin, celle représentée fig. 95, que nous nommons à 
barre. C’est tout simplement une sphère dont la queue a la 
forme d’un parallélipipède rectangle, elle ne se pose pas à de- 
meure, ou la prend dans l’étau à pied par sa barre, qu’011 
serre entre les mâchoires. L’étau, monté sur la sphère, tourne 
dans toutes les directions à la droite ou à la gauche de l’ou- 
vrier ; il remplace alors avec des avantages tout-à-fait mar- 



Digitized by Googl 



ÉTAUX MOBILES. 5l 

quantsles pinces à chanfreiner; lorsqu'on n’en a pliisbesoin en 
l’ôte et on le met à l’écait ou dessous 1 établi. 

Ces cinq espèces d’attaclies paraissent devoir suffire à toute? 
les nécessités. 

54 . Indépendamment de la sphère, 1 appareil se compose 
encore de deux capsules </, /», o w coquilles lii toute de fer, 
dont la supérieure <7 est représentée, vue en-dessous, tig. 8o, 
et vue en dessus, fig. 89. 

La calotte des capsules doit faire pallie d'une sphère 
creuse d’un diamètre moins fort que celui delà sphère pleine, 
fig. 91, 9a, etc., afin qu’il n’y ait de contact entre les capsules 
et la sphère sur laquelle elles jouent, que par le périmètre de 
la capsule, et qu’eu aucun cas la sphère pleine ne puisse tou- 
cher au fond de la capsule; ce n’est pas que cet état soit, mau- 
vais par lui-même, mais cest qu’il n’aurait pus le Jit»ée- 
parce que, les bords de la capsule s’usant plus vite que b- 
fond ou le centre, il n’y aurait bientôt que ce cennrt^ui tou- 
cherait,, et alors toute la résistance serait détruite. W 

55 . La capsule <7 s’ajuste après la patte b de l’étau, en li- 
mant les deux talus ou buttoirs D. L). L)., fig. 87, 89, jusqu’à 
ce que la patte de l’étau y entre eu employant un peu de 
force. Si le dessous n était pas bien d’équerre, 011 le degruiase- 
rait avec la lime, sans toutefois lui ôter de sa force ; cai alors, 
il faudrait limer le dessus.de la capsule, qui, étant de toute 
douce, est susceptiblede recevoir toutes les formes qu’o*i veut 
lui donner : le centre de cette capsule doit correspondre a' ce 
le centre de la vis c : pour s’assurer de cette coïncidence, «n 
fera monter cette vis jusqu’à la capsule, et, si l’on s’aper -e«tôt 
que le centre de la capsule suit en dehors du centiu Je la \i-, 
on entaillerait cette capsule par le côté qui touche au dos de 
l'étau, jusqu’à ce que les deux centres se rencontrent ; si le 
centre de la capsule se trouvait en dedans de la ligne de cen- 
tre, l’opération serait plus difficile; mais il est inutile d’en 
parler , car ce serait alors la preuve que l'appareil serait trop 
petit pour l’étau et qu’il faudrait eu prendre un plus fort; les 
modèles sont faits d’ailleurs de manière à ce que cette disposi- 
tion ne puisse jamais se rencontrer. La situation de la patte 
est indiquée par unepoiuture sur la fig. 89. 

56 . Lorsque la capsule supérieure est ajustée, ou s or .ope 
d’ajuster celle h, fig. 87, vue à part, et eu dessus fi,;. 90. Il 
n’a pas été nécessaire de la dessiner en dessous, puisqu’ctla est 
plane de ce côté ; elle ne présente pas plus de difficulté que la 
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première pour son ajustement. On commence par percer art- 
centre du creux un trou, visible sur la figure 90. Ce trou doit 
être de calibre à recevoir, sans aucun ballottement, le tourillon 
ùe la vis de pression c entrant dans le trou c du triangle en 
fer, tig. 96, qu’on supprime, ou que l’on tient en réserve pour 
les cas où l’on voudrait reposer l'étau à demeure après l’éta- 
bli. Si ce tourillon était de la grosseur du plein de la visj; 
c’est-à-dire si les filets seulement faisaient épaulëment, sàil- 
lie à l’entour, ou réduirait, en le limant, ce tourillon de ma- 
nière à former un épaulement destiné à butter contré le des- 
sous de la capsule, et alors il faudrait avoir soin de percer le 
trou plus petit. En général, on ne risque rien de faire le trott 
petit, sauf à réduire le tourillon à son diamètre; ce tourillon 
n’a pas besoin d’étre fort ; sa fonction est intéressante, mai$ 
elle n’exige point de force, et il est au contraire très-Utilé d’a- 
voir ui^ûinulemcnt solide, parce que c’est cet épaulement qui 
suppor^r toute la fatigue des pressions, qui sont quelquefois 
très-considérables. Lorsque le tourillon est ajusté dans le trou, 
il ne reste plus qu’à ajuster la capsule h après l’étau, qu’ellé 
doit embrasser par sa partie postérieure. Si l’étàu était façon- 
né, et que le support du talon a ne fût pas bien tiré de lon- 
gueur, c’est-à-dire si ses longs côtés n’étaient pas parallèles 
entre eux, ce qui est très-rare, il faudrait établir le parallé- 
lisme à l’aide d’une lime ou d’un burin, ciseau à froid (64), en- 
suite limer la capsule de manière à ce que l’entaille E embrassé 
exactement, sans efforts, mais surtout sans ballôttement, le dos 
de l’étau et le support du talon a, ainsi qu’on voit ên /, fig. 87. 
Il faut que la capsule puisse monter et descendredé S à 5 mil- 
liai. (1 à 2 lignes) le long de l'étau; l'ajustage est alors achevé; 

5.7. Pour placer la sphère entre les capsules, on fait rentrer 
en entier, dans l’écrou du talon a, la vis et son tourillon, on in- 
cline les capsules en dehors, et, s’il le faut, on lime un peu là 
partie extérieure du talon a, qu’on arrondit sut son arêté 
supérieure, ainsi qu’on peut le remarquer dans la fig. 87 ; on 
introduit la sphère qu’on est quelquefois obligé de forcer en là 
frappant avec un marteau de bois, on met le tourillon de là 
vise dans le trou de la capsule, en ayant bien soin de mettre 
une goutte d’huile sur ce tourillon et sur ('épaulement, afin 
qu’il tourne facilement dans le trou, et l’étau est monté et 
prêt à servir. 

58 Nous devons ajouter qu’il faut faire une âcrttpuleosé 
attention à ce que le tourillon ne dépasse pas en dedans le 
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fond de la capsule ; car, s’il venait h toucher !a sphère, une 
grande partie <le l’effet de l’appareil serait détruite. 

Si nous avons insisté sur la description de cet appas mi, 
cest qu’il s’agit d’une chose neuve et encore inconnue, qui, d 
l’aveu de tous les ouvriers, donnera d’immenses facilité» pour 
le travail, lorsqu'elle sera plus répandue et appréciée : nous 
avons multiplié les essais; nous avons fait des boules et des 
capsules4bn cuivre ; elles n’ont pas présenté une résistant:*! 
convenable ; le fer ou la fonte de fer nous ont seuls paru con- 
venir parfaitement; les plus fortes pressious, des cbocs capa- 
bles de rompre un fer de i5 millimètres sur dix (5 ligues) 
u’ont pu, nou-seulement ensser la queue de la sphère dans 
son collet, qui est l’endroit faible, mais même faire tourner 
sensiblement les capsules sur la sphère. Nous pensons que nos 
lecteurs ne seront pas fâchés de rencontrer ici des détails un 
peu plus étendus que les bornes de cet ouvrage ne le compor- 
tent sur cette utile découverte. 

Indépendamment de cet étau, il duit encore y avoir dans 
l'atelier un gros étau commun, fort et robuste, qu'on nomme 
étau U chaud ( Voyer. fig. 3o, pl. i r '). Cet étau doit être placé 
à proximité de la forge. Nous ew parlerons plu» bas. 

59. Les oiselets, poinçons Les ciselets sont de petits outil» 
tranchants par un bout et arrondis de l’autre : c’est sur ce 
dernier bout qu’on frappe avec un marteau pour ciseler, éva- 
der des mortaises, percer des rainures; ils doivent être faits 
de bon acier et trempés bleus. Les fig. 35, 36, 3 7 et 38 don- 
nent l’idée de ce que sont les ciselets, poinçons, burins bé- 
danes, et autres petits outils de cette nature, dont les formes 
sont très-mullipliées, mais que nous ne pensons pas devoir 
reproduire, les quatre que nous donnons devnutsuifire. 

80 Les maltoirs. Ces petits outils sont de même nature 
que les ciselets, à cette différence près qu’ils ne sont pas cou- 
pants, mais bien carrés, ronds ou méplats par le bout : on les 
trempe plus durs que les ciselets; les fig. 3^, 4 ° et 4 * en 
fourniront une idée. Ils servent à refouler, à enfoncer les Iu- 
les et le cuivre en plauche. 

01. Grattoirs, pointes à tracer, brunissoirs. Les fig. 49» 5o, 
5i, 5a, 53, 54, 55, 56, 57 et 58, donneront une idée suffi- 
sante de ces outils, sur lesquels nous n’avons rien de particu- 
lier à faire remarquer. 

62. Les rabots. Tout le monde connaît le rabot : cet outil 
du meuuisier est également utile à l’armurier; nous o eu 
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donnerons pas la description ; nous renvoyons à cet effet ati 
Manno! du Menuisier, faisant partie de ÏEncyclopédie-Roret. 

63. La meme observation sera applicable aux ciseaux dé 
bois . 

6 i. On appelle indifféremment burin ou ciseauà froid une 
petite bandelette de hou acier trempé, très-dur, affûtée pat* 
un bout et sur laquelle on frappe par son bout ammdi. Ce 
ciseau est, à proprement parler, un ciselet, mais plus grand 
et plus dur, servant à couper le fer. 

65. La plane oq couteau à deux manches sert à dresser les» 
bois, à les aplanir, à les arrondir grossièrement ; cet outil est 
plus particulièrement employé par les tonneliers. L'inspectioft 
de la fig. 97 sera suffisante pour en donner une jùîste idée i 
c’est d’ailleurs un outil connu de tout le inonde. 

Depuis quelque temps onse sert dans les ateliers dé facteurs! 
de pianos, ébénistes et autres, d’une plane dont l’emploi se- 
rait très-favorable anx armuriers : on la nomme plane enfutée 
ou, plus communément, bastringue : c’est une petite platâe? 
dont les bras ne sont pas terminés pdr des boutons èfl bois 
comme dans les planes ordinaires, mais par des parties car- 
rées destinées à traverser le fût. Ce fût est un morceau de 
bois qui se termine par les deux bouts en deuxpoignées, eé 
qui, dans le milieu, est percé d’une lumière semblable à cellë 
des rabots dont la plane forme le fer. On vend ces outils tout 
préparés; l’intéressant est d’en constater l’existence. 

66. La figure 33 représente un outil faisant partie d’une 
série d’outils semblables qui portent indifféremment le nom 
de battoir ou pousse-avant, mais plutôt ce dernier ; ce sont des 
outils en acier solidement maintenus dans des manches coarts 
et arrondis, devant se placer dans la paume de la main, les 
uns affectant la forme de gouge, les autres célle de cisean 
plat, les autres sont angulaires, ils s’affûtent très-friands, tys 
sont destinés à sculpter le bois et principalement h fouiller 
dans les creux. Les guimbardes sont des espèces de petits ra- 
bots avec conducteurs qui servent à aplanir le fond des creux: 
où elles font le service du rabot; ces outils sont quelquefois 
employés par l’armurier; mais ils n’appartiennent pas positi- 
ves, on» à sa profession, ils appartiennent plutôt au sculpteur 
et au graveur sur bois, auxquels l’armurier très-occupé confie 
les sculptures à faire sur les fûts des armes de prix. Nous 
nous contenterons donc «le les indiquer sans entrer dans de 
plus grands détails sur ce qui les concerne. Tous ces petits 
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outils seront d’ailleurs cités dans le Vocabulaire qui suit l'ou- 
vrage. 

OUTILS SERVANT A FORER, A PERCER, A ALESER, A FRAISER. 

67. Les outils compris sous ce titre sont très-nombreux; 
aucun, à l’exception des vrilles dont les armttrièrs ne se servent 
pas, parce qu’elles sont sujettes à fairè fendre le bois et que 
d’aillélirs elles n’avancent que lentement, aucun, disons-nous, 
n’est Inû par la main sans intermédiaire; et, soit que loti 
fore, que l’on alèse ou que l’on fraise un trou, on est obligé 
d’efmployer un porte-mèche où porte-foret qui permette d’ap- 
puyer plus ou moins fort, selon la résistance îles matières à 
percer, et de donner en même temps un mouvement Je ro- 
tation. Plusieurs porte-mèches ont été inventés; nous ne par- 
lerons pas dé ceux compliqués mis en usage dans les grandes 
man n factures ; ils sont mus par lés moteurs généraux; ces 
moyens se rencontrent rarement dans l’atelier de l’armurier; 
ceux dont il fuit usage sont : l’étrier mobile ou à potence, le 
vilebrequin, l’arçon, le touret. Nous examinerons chacun de 
ces quatre moyens. 

68. On appelle étrier mobile un cadre en fer snrmonté par 
le haut d’une vis en fer à pas carrés dont le bout inférieur esf 
aciéré et appointé et dont la tête est traversée d’un trou dans 
lequel passe une manette semblable à celle des vis d’étau. Les 
deux montants de ce cadre sont prolongés par lé bas eh de- 
hors du cadre et reçoivent dans des inSftaises pratiquées à 
leur extrémité inférieure des coins ou clavettes eh fer qui ser- 
vent à fixer l’ensemble sur un banc destiné «à le porter; la tra- 
verse inférieure dù cadre, celle qui pose sur le banc, est fendue 
dans une partie dé sa longueuP de chaque côté, à partir du! 
milieu qui reste plein ; au centre de ce plein éét un trou qui 
sert à livrer passage au foret ou à la mèche, lorsque l’objet à’ 
percer est traversé. Cet objet est maintenu, pendant qu'il est 
soumis à l’action de la rnèche, par deux mâchoires taillées et 
trempées comme les mâchoires d’étaux ordinaires ; ces mâchoi- 
res sont mobiles, elles glissent dans les fentes ou rainures <Ié 
la traverse inférieure au moyen de deux vis de rappel dont 
les têtes ou poignées sont saillantes én dehors du cadré de 
chaque côté. Le Vilebrequin qui reçoit la mèche est eh fer, il 
est pointé par le haut et forme une cràpaudiné dans laquelle 
s’engage lâ pointe dé la vis qui dohiine l’appareil ; l’objet 
étant pris entre les mâchoires et posé au centre, on pose 
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dessus la mèche, on fait descendre la vis de pression dans le 
pointage du' vilebrequin qu’on tourne d’une main, tandis que 
l'autre, .appuyé sur la vis, la fait descendre eu la tournant à 
mesure que la mèche ou le forel pénètre dans la matière. Cet 
appareil appartient plutôt à la boutique du serrurier qu’à' 
tells de l'armurier, néanmoins il se reucoutre assez souvent 
dans l’atelier de fabrication eu grand. 

Ch. L'étrier en potence diffère de l'étrier mobile, d’abord par 
la forme, et ensuite en ce point qu'il est posé à demeure dans 
vin endroit quelconque doù il tie peut être transporté. Son 
nom lui vient de sa forme. Un place cette potence contre un 
poteau à demeure entre deux pitons sur lesquels elle tourne à 
droite et à gauche ; au moyen d’un deuii-cercle avec vis de 
pression, on la fixe à l'endroit convenable. La traverse du 
haut forme une coulisse dans laquelle glisse une barre dont 
l'extrémité antérieure est façonnée en forme d’olive. Cette 
olive est traversée par un trou taraudé duus lequel s’en- 
gage la vis de pression qui domine l'étrier, et qui est abso- 
lument faite comme celle de l'étrier mobile, qui sert au 
même usage et se manœuvre de la même manière. Mais, 
comme cette barre, qui glisse dans la coulisse, pourrait reca- 
ler ou avancer pendant le travail, ce qui dérangerait la posi- 
tion absolument verticale du vilebrequin, elle est elle-même 
réglée dans son mouvement de tiroir par une vis de pression 
qui la fixe invariablement à l'écartement convenable; lors- 
que l'étau à pied dans lequel on prend l’objet à percer (cette 
sorte de tiroir ne pouvant servir isolément et sans le secours 
d’un étau) est lui-même à demeure, l'instrument est beaucoup 
pins simple, puisqu’alors on peut se dispenser de pratiquer la 
coulisse dont nous venons de parler, et que l’écrou peut être 
taraudé à l’extrémité de la l^rre supérieure elle-même. On 
ne fait la coulissé que lorsqu’il s’agit d’etendre ou de restrein- 
dre le rayon du cercle de portée de la potence pour aller 
chercher la perpendiculaire de l’étau. Quant à l’usage et à la 
manœuvre, cet étrier est le méine que celui que nous avons 
décrit (08), mais il a moins de force. U est souvent plus com- 
mode à placer et ne demande pas autant de frais de fabri- 
cation. 

70. Après ces moyens assez compliqués, vient le vilebrequin 
ordinaire, mû aussi à la main, mais poussé par l'estomac; 
c’est celui dont les menuisiers, les serruriers et autres font 
usage. Le vilebrequin est en fer. Sur le milieu de la partie 
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coudée est mie pomme mobile, ordinairement en bois, mais 
mieux en fer, qui facilite la manœuvre. Cet ustensile étant 
connu, nous n’en dirons rien de plus, la figure fera le reste; 
a, fig. 5g, la poiguée ; b, la pomme mobile ; c, la boîte; d, la 
vis de pression. Il sert principalement à percer le bois. 

71. L'arçon et la boîte à forets sout plus spécialement em- 
ployés pour les menus forages des métaux ; c’est un moyen 
commode en ce sens qu’il est portatif. Ce moyen de percement 
se compose t i° de la boîte à forets; 2 0 de 1 ’àrcliet ou arçoti 
qui la feit mouvoir; 3° du plastron ou conscience, qu’on ap- 
plique sur l’estomac; 4° enfin, dans la majeure partie des 
circonstances, d’un moyen quelcoüque de maintenue de l’ob- 
jet à forer, étau, presse, valet, étc. La boîte à forets est un 
arbte en fer, appointé rond par un bout, carré dans son mi- 
lieu pour recevoir une bobine en fer ou en bois dur, foré par 
l’autre bout d’an trou quelquefois rond, le plus souvent carré, 
dans lequel s’engage la soie du forêt et où elle est parfois 
maintenue par une vis de pression. Cette partie de l’àrbre, 
qu’on nomme aussi la tête, mais plus souvent la boîte, affecté 
des formes diverses ; parfois le trou est pyramidal et alors on 
ue met point de vis de pression ; la force d’impulsion sulfit 
pour fixer le foret; d’autres foison fait une mortaise trans- 
versale servant de dégagement, et utile lorsqu’il s’agit de re- 
tirér de la boîte, la soie d’au foret rompu, qu’on n'en pour- 
rait extraire sans ce moyen. L'arçon est une lame de fleuret 
où d’épée plate ou faisant le crochet par le bout, emmanché 
sofidetnént et ayant un crochet ou un piton pris dans le 
manche, pour arrêter la corde, qui n’est autre chose qu’une 
laitière de cuir crû, ou une corde de boyatt recouverte de fil 
de fer; cette corde doit faire un tonrou deux sur la bobine 
et forme l’arc dvec la lame dé l’arçon. Le plastron ou coh- 
science est tin morceau d'acier dans lequel sont pratiqués 
des trous peu profonds destinés à recevoir le bout pointu du 
porte-foret et à former crâpaudine. Ce morceau d’acier est 
fixé sur un morceau de bois ayant une légère cmlrbure, afin 
qu’il puisse mieux prendre la forme de l’estomaê, sur lequel il 
tient à l’aide d’un cordon passé sur le col. 

La figure 69 représente un porte-foret ordinaire; « est la 
pointe ; b, la bobine ; c, la boîte à forets ; d, la vis de pression ; 
t, nn foret pris dans la boîte. 

La figure 6t représente l’arçon : a est la lame; b, la corde; 
t, le manche ; d, le crochet ou piton où passe la corde. 
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La figure 68 est le plastron ou conscience ; o,la planche en 
bois ; b, le morceau d'acier foré ; cc, les cordons. 

72. Le lonret, fig. 64, est aussi un porte-foret qu’on fait 
mouvoir avec l’archet; niais il diffère de la boîte ordinaire eu 
ce qu’il est fixé à un endroit déterminé et que l’objet à forer 
est tenu dans la main de l’ouvrier. La très-faible pression que 
peut exercer cette main, comparativement à celle qu’on donne 
dans les étriers au moyen des vis de pression avec le vilebre- 
quin et avec l’aryou au moyen de la pression du corps, fait 
que le touret ne peut être employé que pour le forage des 
petits trous ; mais il remplit admirablement bien cet office et 
perce très-droit et très-promptement. 

Ou trouve’ ces tourets tout faits chez les marchands d outils . 
à des prix très-modérés. On les prend dans l’étau, ou bien, 
on Jes visse sur ( établi au moyen île la vis a; on met la corde 
de l’archet sur la bobine b; la vis de pression c sert à prévenir 
les ballottements en poussant le collet de i’ârbre qui est coni- 
que, dans une bague de cuivre, formant coussinet, renfermée 
dans la poupée de devant. La boîte est garnie d’une petite vis 
de pression d qui assure l’immutabilité du foret e. 

Mèches, forets, écurrissoirs, alésoirs, fraises, tournevis. 

73. Les mèches servent ordinairement à percer le bois ; mais 
on donne aussi ce nom à de gros forets plats servant à percer 
des trous dans les métaux, elles prennent alors le nom de mè- 
ches à conducteur ; nous n’en parlerons poiat, parce qu’il n’est 
pas à notre connaissance que l’armurier en fasse usage; nous 
ne considérerons les mèches que comme des outils servant à 
percer le bois. 

Les mèches sont de deux espèces, plates ou rondes. Les 
plates servent plus particulièrement dans les bois eu planches, 
les rondes avancent bien plus sur le bois en bout. 

7 i. Les mèches plates, autrement dites mèches à trois pointes, 
mèches anglaises, sont de plusieurs sortes ; nous n’entrerons 
dans aucun détail sur ce qui les concerne ; on les achète tou- 
tes faites chez le marchand; l’usage enseignera à reconnaître 
celles qui doivent être préférées par l’acheteur ; l’armurier 
•loi t en avoir un assortiment. Cette sorte d’outil a l’avantage 
de percer très -droit et très-régulièrement, et de ne point faire 
fendre le bois. . 

75. Les mèçlies rondes ou à cuiller se trouvent également 
toutes fabriquées dans le commerce ; elles affectent àpeu-près 
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la forme d’une vrille qui n’aurait pas de vis d’appel; l’armu- 
rier doit en avoir une série. La figure 61 représente une «le 
ces mèches; il y en a de toute force. 

76. On appelle/orets des outils d’acier trempé plus dur qui 
celui des mèches, et qui servent à percer les métaux, l’ivoire, 
la corne et les a a très corps dyrs et tenaces ; il y a des forets de 
plusieurs espèces. Comme l’ouvrier fabrique lui-inéme ces ou- 
tils, qu’on ne trouve dans le commerce qu’en petit nombre et 
de mauvaise qualité, et simplement comme garniture des 
tourets, nous sommes contraints de donuer quelques détails 
sur ce qui les concerne. 

77. Le foret proprement dit est représenté par la figure 65 ; 
il est destiné à percer dans le fer des trous de deux à sept 
millimètres ( i à 5 lignes) de diamètre ; plus petits, les trous 
sont pins facilement percés par le foret lanque de carpe dont il 
sera parlé plus bas; plus grands, c'est la mèche à couducteur 
qui remplit cette fonction. Ainsi qu’on le voit dans la figure, 
ce foret, étant à biseaux contraires, ne coupe que dans un 
sens de rotation, il ne produit que la moitié de son effet lors- 
qu’on le fait tourner à l’aide de l’archet qui va et vient et 
produit à chaque coup des retours pendant lesquels l’outil 
cesse de couper ; ces forets avancent donc beaucoup mieux par 
un mouvement de rotation continu, tel que le vilebrequin ou 
les tourets mus par uue corde sans fin. Comme les biseaux ne 
coupent que d’un côté, ils sont plus friands que les tranchauts 
formés par la rencontre de deux plans inclinés, comme cela a 
lieu pour les langues de carpe; ces derniers 11 e font que grat- 
ter, tandis que les premiers enlèvent un copeau; ainsi donc, 
les forets à biseaux contraires ne seront pas aussi communé- 
ment que les autres mus par un arçon. On les fait avec un 
bout de fil d’acier qu’on équarrit par un bout, si la boîte à 
forets est carrée, ou qu’on laisse rond en i’ajnstant au creux 
de la boîte et en l’aplatissant un peu par l’autre pour lui 
donner de l’entrée. On fait les deux biseaux «à la lime*, on. 
trempe dans toute la force de l’acier, on fait revenir paille , si 
l’acier est faible, et rouge d’or si l’on a employé l’acier tondu. 
On affûte les biseaux sur la pierre à l’huile en conservant 
le côté plat bien droit et bien vif. 

78. Le foret lantjue de carpe se fait de la même manière, 
avec le même acier et reçoit la même trempe ; quant au tran- 
chant, il diffère en Ce point qu’on fait de chaque côté un bi- 
seau arrondi qui tient toute la largeur du foret, ainsi que le 
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fera comprendre la figure 66 ; ces forets peuvent être capil- 
laires et parvenir à la même force que les forets à biseaux 
coutaaires; et, comme ils coupent en montant et en descen- 
dant, ils sont plus propres à être maiutenus dans les porte-J 
forets qui sont mus par l'archet, puisqu’ils coupent également, 
soit qu’on pousse, soit qu’on retire le bras; cependant, comme 
ils ne font que gratter, ils n’avancent pas autant que les au- 
tres forets lorsqu’ils sont mus avec la pression et dans les cir- 
constances qui leur sont propres. 

79. Le foret langue d’aspic sert pins particulièrement à 
percer le cuivre ; il est afftUé des deux côtés et se termine en 
pointe ; il y a encore quelqu’autre espèce de forets, mais dont 
les armuriers ne font point usage. 

80- Les écarrissoirs , fig. 6i, 6a, qu’il ne faut pas confondre 
avec les alésons, comme cela a lieu assez souvent dans la dé- 
nomination technique, sont des outils qui servent à agrandir 
des trous faits dans les métaux. Ou les fait à quatre et à cinq 
pas, quelquefois à six ; ils affectent tous une forme pyramidale; 
ils doivent être faits en acier de première qualité et, autant 
que possible, en acier fondu ; car ils sont sujets à casser, s'ils 
sput trempés trop durs, et ils blanchissent et s’arrondissent 
promptement, s’ils sont mous. C’est ce qui fait qu’on emploie 
l'acier fondu, afin qu’il soit possible de les faire revenir bleus 
et qu’ils soient encore assez durs pour conserver la vive arête 
de leurs angles. La trempe des écarrissoirs demande quelque 
précaution, l’outil étant sujet à se voiler lors de cette opéra- 
tion, et devenant par là même, et à part toute antre considé- 
ration, plus sujet à casser. Après les avoir mis au feu, on les 1 
présente à l’eau dans une position verticale, la pointe en bas : 1 
il fan 1 que l’eau soit profonde, afin qu’il soit possible de 
plonger ; mais, comme ordinairement on ne trempe point la 
soie, on a soin de tenir cette partie moins chaude. Quelques 
ouvriers ne trempent point cette soie : ils la tieuneut au-dessus 
de l’eau; c’est une mauvaise manière; il vaut mieux laisser 
aller au fond jusqu'à submersion : le refroidissement est plus 
instantané, surtout pour les gros écarrissoirs qui échauffent 
l’eau; et, comme on risqne de les faire voiler en les prome- 
nant à droite et à gauche, il vaut mieux les laisser plonger. 
S’il arrivait que la soie fût trempée, on la ferait revenir da- 
vantage que le reste de l’outil, en faisant porter le coup de 
feu de son côté : il est même, dans tous les cas, prudent d’enl 
agir ainsi, la pointe étant sujette à revenir plus promptement 
qu’çn ne voudrait. 
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81. Les écarrissoirs carrés consent mieux que ceux à cinq 
ou six pans, mais sont plus sujets h s'égrener ou à blanchir 
sur les aDgles : presque tous les écarrissoirs du commerce ont 
cinq pans; ceux que les ouvriers font eux-mêmes sont plutôt 
quadrangulaires, forme qui est d’une fabrication plus facile. 
Ces outils s’adaptent dans le vilebrequin et y sont maintenus 
par une vis de pression entrant dans une entaille pratiquée 
sur la soie. 

82. Les alésoirs sont des outils également d’acier bien trempé 
à l’aide desquels on dresse l'intérieur des tubes et générale- 
ment tous les trous qui ont besoin d’étre parfaitement droits 
et ronds, et qu'on nomme trous on tubes alésés lorsque l'a- 
lésoir y a passé. Nous ne pouvons parler que très-sommai- 
rement de cet outil important, dont la description complète 
nécessiterait un ouvrage spécial. Les Anglais ont imagiué des 
alésoirs très-commodes à l’aide desquels ils alèsent l’intérieur 
des cylindres à piston. L’industrie frauçaise n'est point restée 
en arrière sur ce point et les a même surpassés. Il nous est 
donc impossible de rapporter ici tout ce qui a été dit sur les 
alésoirs : on peut consulter à cet égard les écrits techniques* 
L’armurier n’a jamais besoin d’aléser des tubes plus gros que 
le canon d’un fusil : nous devons donc nous contenter de lui 
parler des petits alésoirs qui diffèrent en tous points de ceux 
destinés aux fortes pièces. 

83. Le petit alésoir ordinaire ^iffère peu de l'écarrissoir ; 
la différence est peu sensible, mais elle est cependant impor- 
tante : l'alésoir ne grandit pas le trou, elle l’égalise, le calibre, 
le rend égal de diamètre dans tonte sa longueur. L’alésoir 
doit avoir un peu d’entrée, mais il ne doit point être pyra- 
midal, il doit être cylindrique par le haut, il ne doit que 
couper faiblement et avoir des parties rondes qui appuient 
sur la paroi du trou à aléser et conservent le rond ; nous don- 
nons ici, figure 98 , la figure d’un alésoir ordinaire : c'est un 
cylindre d’acier dont on a enlevé un segment ; la figure 98 le 
représente en élévation vu du côté plat; la coupe est à côté 
et accolée. 

84. On lit dans le tome Is r , journal des ateliers, pag. 384 («) : 
• Tous les ouvriers savent que les alésoirs de coupe penta- 
gonale, tels qu’on les trouve dans le commerce, ont le défaut 
de ne pas aléser très-correctement, surtout lorsque les trous 

( 1 ) Le Journal des Ateliers, T- I (tes suivant» n'ont pas encore paru), uu toi. iu-S, 
13 planches gravées. 

Armurièr. ' G 
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sont pratiques dans des planches métalliques de peu d’épais- 
seur. Le mouvemeut du vilebrequin n’est jamais assez assuré 
pour que les trous alésés ne soient sensiblement évasés par 
leur orifice supérieur. Pour parer à cet inconvénient, les mé- 
caniciens tournent leurs alésoirs ronds et les liment ensuite 
en laissant une partie ronde, ainsi qu’on peut le voir par la 
coupe figure 101 : la partie a réservée ronde appuie contre la 
paroi da trou et sert de conducteur, tandis que l’angle aigu b 
coupe vivement la matière, et que l’angle obtus c, qui vient 
ensuite, adoucit et redresse. Cette coupe d’alésoir est sans 
doute préférable à toutes celles précédemment mises en usage; 
mais on y a reconnu un inconvénient. Si un copeau, ou quelque 
partie de limaille, vient à s’introduire entre la partie ronde a 
et la paroi du trou, l’angle 0 est poussé en avant et le trou 
n’est plus régulier. Pour éviter ce désagrément, M. L pré- 

fère donner à ses alésoirs la forme indiquée par la figure ïoo. 
31 y a trois parties rondes qui lui servent de conducteurs. La 
matière n’est coupée que par des angles obtus; mais, au moyen 
de ce qu’ils sont multipliés, la marche de l’outil est, à peu de 
chose près, aussi prompte que celle de l’autre alésoir et bien 
plus assurée. Ces ’lésoirs sout d'une confection infiniment 
plus facile que celle ù»s cinq et six pans qu’on trouve dans le 
commerce. » 

S5. Nous ajouterons que^a dernière forme, celle figure ïoo, 
est incomparablement plus sûre et d'une exécution plus facile. 
Plus sûre, parce quelle a trois conducteurs qui, formant les 
angles d’un triangle équilatéral, ne peut souffrir aucune 
inexactitude. Plus facile à exécuter, parce que l’augle aigu 6 
delà figure ioi, pour qu’il se trouve à la circonférence, 
exige une main très-exercée, et que d’ailleurs, au premier 
affûtage, cet angle se trouvera en dedans de la circonférence 
et ne coupera plus. Ce qui reud les alésoirs à pans d’une exé- 
cution peu facile, c’est de faire porter le carré, le pentagone 
ou l’hexagone par tous leurs angles à la circonférence du tron : 
dans les alésoirs carrés surtout il n’y a assez souvent que deux 
angles qui coupent ; les deux autres ne touchent pas : dès- 
lors il y a irrégularité dans l’opération. L 'alésoir figure too 
nous semble donc présenter seul toutes les garanties d'un bon 
•sert ice. 

86. On trouve encore dans l’ouvrage cité, page 23, la des- 
cription d’un alésoir plus commode, plus facile à faire et d’un 
.effet bien plus assuré ; mais, comme il ne nous paraît pas ab« 
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solument propre aux besoin» de l’armurier, nous nous conten- 
tons de renvoyer le lecteur qui voudrait en prendre connais- 
sance, à l’ouvrage même. Nous aurons d’ailleurs encore fio<- 
casiou de revenir sur cet outil important : celui qu~ nous 
indiquons peut suffire à l’ouvrier; les autres, plus coin pi iqi: • 
employés dans les fabriques, seront compris dans l'explica- 
tion des fabrications spéciales. 

Fraises, • 

87. Voici encore un nom qui, dans le langage technique, 
s’applique à plusieurs outils de forme et de destination très- 
dilférentes; nous ne l’appliquerons, en armurerie, qu’à deux 
sortes d’outils, i° l’outil qui sert à évaser l’orifice supérieur 
d'un trou livrant passage à une vis, lorsqu’on veut que la 
tête de cette vis ne forme aucune saillie en dehors; a 0 l’outil 
qui sert à dégraisser, à aplanir et à dresser en dessous les têtes 
de vis qui doivent être saillantes au-dessus du niveau des pla- 
ques dans lesquelles elles sont enfoncées : cette dernière fraise 
pourrait être rangée dans uue classe autre que celle des ou- 
tils servant à forer, fraiser, etc.; cependant, comme l’usage 
du vilebrequin s’y rattache et qu’elle trouve ici naturelle- 
ment sa place, nous avons cru devoir en parler de suite. 

88. La figure 6o représente une fraise ordinaire telle qu’on 
les rencontre le plus souvent dans le commerce. Il y en a beau- 
coup qui diffèrent de cette forme, et qui même, à notre avis, 
sont plus avantageuses ; on en voit chez les serruriers qui sont 
simplement en pyramide à quatre pans renversés ; mais on 
ne les rencontre pas communément dans la boutique des ar- 
muriers, quise servent plus volontiers de celle que nous avons 
dessinée. Us l’achètent toute faite. Pour s’en servir, on la place 
comme une mèche dans la boîte à forets, dans le vilebrequin 
ou dans le touret ; on introduit la pointe obtuse qui la ter- 
mine, dans le trou à fraiser , et l’on tourne en appuyant jusqu’à 
ce qu’elle ait produit une noyure , partie de cône renversée, 
suffisante pour recevoir en entier la tête de la vis. 

89. L’autre fraise est un cube d’acier percé de part en part, 
et au milieu, d’un trou de calibre avec la vis dont ou veut que 
la tête soit fraisée en dessous : ce trou doit être percé parfai- 
tement d’aplomb. La surface supérieure du cube, celle au 
centre de laquelle est percé le trou, ne doit point être plane, 
elle doit être convexe, afiu que la vis en reçoive en dessous 
une légère concavité qui fait que la tète prend plus d’assiette 
lorsqu'elle porte sur uue partie unie et dressée. On lime cette 
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partie convexe de manière à en faire des couteaux striés, 
comme cela a lieu pour la fraise, figure 60. Quelques ouvriers 
se contentent de faire quatre couteaux, un à chaque angle, 
suivant les diagonales du carré : cette méthode est moins 
suivie. Quand ces entaillures, qui doivent donner du mor- 
dant à cette surface convexe et en faire une espèce de lime, 
sont terminées, on trempe le cube dans toute la force de l’a- 
cier. Pour s’en servir, on le prend dans un étau à pied; on le 
serre convenablement ; on introduit la vis dans le trou du mi- 
lieu jusqu’à ce que la tête appuie sur la surface taillée en 
lime; on met alors un tournevis dans le vilebrequin et on 
fait tourner cette vis à droite et à gauche en appuyant dessu?. 
On nomme cette opération roder , d'où vient le nom de rodoir 
que l'on donne souvent à cette fraise. 

90. Le tournevis est un outil trop généralement connù pour 
qu’il soit besoin d’entrer dans ancun détail sur ce qui le con- 
cerne. Sa forme est détermiuée par celle de la vis qu'il est 
appelé à faire mouvoir. Si cette tête est forée, un simple bar- 
reau d’acier sert de tournevis ; si elle est carrée, le tournevis 
offre une série de trous carrés de grandeur assortie ; mais, 
dans l’armurerie, toutes les vis étant à tête fendue, on se sert 
du tournevis plat ordinaire, celui qu’on nomme à fût est le 
plus commode : il est représenté en e, figure 5g, tout prêt à 
servir, pris dans le vilebrequin, c’est l’outil de fabrication : le 
tournevis, figure 99, est l’outil de fourniment, il serf à jnonter 
et démonter les platines et autres parties des armes à feu, 
lorsqu’il s’agit de les nettoyer ou de les mettre en état ; le tour- 
nevis doit être fait d’acier trempé dur, revenu bleu. 

Les Scies. 

91. Les scies dont l’armurier faitnsage n’ont rien qui les 
distingue absolument de celles employées dans les antres pro- 
fessions, nous renvoyons à cet égard au Manuel du Menuisier 
et à celui du Tourneur , faisant partie de ÏEncyclopédie-jRoret. 
L’armurier doit avoir une scie à débiter , une scie à tenons, uue 
à feuillet ou scie à chantourner, enfin plusieurs scies à main et 
à dossière. 

Pierres à aiguiser. 

92. L’attirail nécessaire à l’affûtage des outils est le même 
que pour les autres états : une meule équipée, une pierre à 
l’huile. La meule sert à redresser les tranchants dont le bi- 
seau s'est arrondi par ”usage,.la pierre à l’huile sert à leur 
donner le fil. 
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93. La meule ne doit être ni trop teudre ni trop dure, n a 
grain sera fia et le plus égal possible, il y a des meules ce 
tous les diamètres; celle dont l’armurier fait usage est d'un.* 
grandeur moyenne, elle peut aioir environ un demi r.èi» - 
(18 pouces) dé diamètre sur 4 à 5 centimètres (18 à sj i- 
gnes) d’épaisseur. L’arbre est fait d’un barreau de fer carré 
dans la partie qui doit être placée dans l'œil de la meule (c.u 
appelle ainsi le trou qui la traverse dans sou centre), 
tourné ensuite en cylindre vers chaque extrémité à Pendnct 
où il porte sur les coussinets ; à l’une de ses extrémité •• ert 
une manivelle. On trouve maintenant à acheter de ce* 
bres de meules tout prêts à servir; ou vend même des menl.» 
tout équipées, c’est-à-dire montées sur leur auge avec mprehe 
et support; le plus intéressant est de savoir la choisir, il faut 
Lieu prendre garde à ce qu’elle n’ait ni fente, ni cavités, ni.cre 
vnsses, les défauts de ce genre sont communs, et les mar- 
chands les cachent en les recouvrant avec du plâtre et du 
grès. pilé. On les démasque en sondant çà et là avec une 
pointe d'acier, lorsque l'aspect du grès ou l’interruption du 
grain peut les faire soupçonner; quant aux fentes, on s’assure 
qu’il n’en existe pas en faisant sonner la meule, qui doit 
rendre un son plein. L’auge doit tenir l'eau. L’emploi île la 
meule à sec donne de mauvais résultats ; les petits outil* s’é- 
chauffent trop par le frottement et perdent leur trempe. 
Quant à la manière d'affûter, l’usage l’enseignera. 

94. Apres que les outils ont été passés sur la meule, il faut 
les adoucir sur une pierre à C huile. Il y a de ces pierres de 
plusieurs espèces, quelques-unes indigènes, d’antres venant 
des pays étrangers. Parmi celles que nous fournit notre sol, 
la pierre dite de Lorraine est certainement celle qu’il faut 
préférer ; elle a le grain fin et serré, est de couleur brune un 
peu rougeâtre : il est difficile d’en trouver de parfaitement 
bonnes, elles sont pour la plupart dures et siliceuses : elles 
polissent l’acier plutôt quelles ne le mangent. Cependant, 
quaud ou peut rencontrer une bonne pierre de Lorraiue sans 
défaut et tendre, elle rend un bon service, surtout pour l'qf- 
fûtage des outils plats. 

95. La pierre d! Amérique est un grès très- fin, elle est su- 
périeure à la pierre de Lorraine et coûte davantage ; mais 
elle a cet avantage que l’on n’en trouve que peu ou point de 
défectueuses. Ces pierres, débitées dans de gros blocs, sont 
toutes régulières et bien taillées, et, comme on doit en tirer 
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un grand nombre du même bloc, on a soin d'essayer le# 
blocs avant de les faire refendre, d’où il suit qu’elles sont 
.toutes de la même qualité. On les emploie indifféremment 
avec l'huile ou avec l’eau; elles ont le défaut d’être un peu 
tendres, ce qui les rend peu propres à l’alfutage des burins, 
poinçons, crochets et autres outils pointus ou anguleux ; mais 
elles sont excellentes pour les ciseaux, fermoirs, fers de ra- 
bot et autres outils plats. Cette pierre, couleur gris blanc, est 
pulvérulente au toucher ; elle mord plus âprement que toute 
pierre douce de France ; nous ne parlerons pas des grès qui 
usent encore plus vite, mais dont le grain est si gros qu’il ne 
peut suffire seul à donner un bon tranchant. La pierre d’A- 
mérique est encore peu connue, cependant elle commence £k 
se répandre daus le commerce; quelque jour elle sera dans 
tons les ateliers. 

96. La pierre du Levant ou grès de Turquie est supérieure 
aux deux autres. L’analyse démontrera sans doute quelque 
jour que les parties constituantes de cette pierre sont les 
mêmes que celles de la pierre d’Amérique ; mais le sable fia 
dont elles sont formées paraît être combiné dans cette der- 
nière avec la chaux ou le carbonate de chaux, tandis que dans 
la pierre du Levant il serait combiné avec la silice. Nous n’a- 
vons pas fait, et nous n’avons pas connaissance qu’on ait fait 
l’analyse de ces deux pierres, si intéressantes pour les ou- 
vriers ; ce que nous avançons n’est qu’une idée, qu’une sup- 
position, que nous croyons cependant fondée. Notre grande 
habitude de voir, de toucher, de couper toutes sortes de pierres 
de ces deux espèces, nous a confirmé dans cette pensée. On 
distingue facilement la pierre du Levant de la pierre d’Amé- 
, en ce que la première a presque toujours sur ses an- 
lorsqu’elle est de bonne qualité, une semi-transparence 
qui ne se Fait jamais remarquer dans la seconde. La pierre 
du Levant est communément pins brune, cependant la cou- 
leur seule lié pourrait être un indice assuré, car la bonné 
pierre du Levant, cellede première qualité, est parfaitement 
semblable, pour la couleur, à la pierre d’Amérique, qui est 
d'ailleurs plus compacte, plus homogène, et n’a pas ces pico- 
tis ou trous capillaires qui se rencontrent communément 
dans les pierres du Levant de première qualité. Toutes deux 
sont pulvérulentes au toucher; mais Cétte qualité, qui ne se 
rencontre que dans les pierres du Levant de première qua- 
lité, et qui est presque insensible, domine bien davantage 
dans celles d’Amérique, dont elle forme nn des caractères 
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distinctifs. Les fissures, clous et dragons, qu’il est si difficile 
de ne pas rencontrer dans une pierre du Levant de queîq e 
grandeur, n’existent jamais dans l’autre espèce de pierre dan. 
le grain est uniforme, et se rapproche, pour la compacité, de 
celui des pierres lithographiques. Nous conseillons aux armu- 
riers d’avoir nne pierre d’Amérique pour affûter les outils 
plats; comme cette pierre est d’un prix moins élevé que c - 
lui delà pierre du Levant, ils pourront se la procurer plus 
grande, et enfin d'avoir une petite pierre du Levant pour les 
outils pointas et anguleux. 

97. On appelle pierrier un appareil dont les menuisiers 
font usage pour affûter les outils cannelés et ceux dont le bi- 
seau est profilé, tels que les gouges et les fers des rabots à 
moulures, c’est ün morceau de bois épais de 6 à 8 centimè- 
tres (a à 3 pouces), large de 9 à 10 centimètres (3 à 4 pouces), 
d'one longueur déterminée par le nombre des pierres qu’on 
veat placer dessus, dans lequel sont pratiquées des entailles 
angulaires dans lesquelles on ajuste des coins ou clefs en 
bois; on serre entre ces coins et le corps du pierrier une pierre 
plate posée sur champ, dépassant de i5 millimèti'es (6 lignes) 
environ le dessus de l’appareil et de la clef. Cette partie de 
la pierre est arrondie ou forme un angle quelconque, et sert 
à affûter les outils dont nous venons de parler. Les pierriers 
montés en pierres du Levant, moyenne qualité, la première 
serait trop tendre, sont très-estimés. 

Quant à la manière de se servir de ces pierres pour affûter, 
nous renvoyons aux Manuels du Tourneur et du Menuisier, de 
l 'Encyclopédie- Rorel. 

Cisailles. ■ ' 

98. On donne ce nom à des ciseaux forts et robustes qui 
servent à couper la tôle, le fer-blanc, le cuivre laminé, et, en 
général, lçs métaux en plaucbes ; il y en a de plusieurs sor- 
tes, et la démonstration de ce seul outil, si nous là voulions 
faire complète, nous entraînerait très-loin, car, les cisailles 
étant un instrument utile dans toutes les professions où l’on 
travaille les métaux, et les marchands-quincaillers et autres 
étant eux mûmes obligés d'en voir pour débiter les tôles di- 
verses, cet outil varie à l’infini dans ses formes; les cjsailles 
à couteaux circulaires ont été une des inventions remarqua- 
bles des derniers temps ; mais, nous étapt, ainsi qu’on l’a pu 
voir, copsidprajdeipeqt restreint pour tout ce qui concerne 
I outillage, nous ne pourrions, sans inconséquence, donner 
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beaucoup d’extension à cet article, qui n’est pas spécialement 
intéressant pour l'armurier ; nous ne ferons donc que rappe- 
ler les deux cisailles les plus connues, celle à main, celle à 
demeure sur ]’étal)li. 

99. Les cLaille s à main servent à couper les tôles de peu 
d’épaisseur; la figure J, planche 2 , les fera reconnaître de 
suite; leurs qualités essentielles sent la force des branches 
qui doivent résister à de fortes pressions et la bonté de l’a* 
cier et de la trempe des couteaux. Dans les cisailles bien con- 
ditionnées, le bouton qui passe par l’œil du nœud est ta- 
raudé et garni d’un écrou qui donne la facilité de resserrer 
les couteaux lorsque l’usage les a fait se disjoindre, et aussi de 
séparer les couteaux pour les affûter plus commodément lors- 
qu’ils ne coupent plus. 

100. Les cisailles d’établi, fig- 4» planche 2 , sont sembla- 
bles aux précédentes, à cette différence près, qu’appelées à 
couper des tôles plus épaisses, elles sont plus robustes encore, 
et que l’effort des deux mains, joint k l’emploi de tout le poids 
dd corps de l’ouvrier, peut être mis eu jeu pour la production 
de tout leur effet. On les nomme cisailles cCétabli, parce 
qu’elles sont fixées sur l’établi au moyen du coude « qu’on 
fait entrer dans un trou pratiqué sur la table et proche d’un 
des bords, de manière que le corps de la cisaille sorte eu 
dehors. Ainsi maintenue, les deux mains à la fois peuvent 
appuyer sur la branche supérieure b, qui est mobile, et, pour 
qu’on ne soit point exposé à se pincer les doigts, on fait éga- 
galement un coude à cette brauche supérieure, à moins 
qu'elle 11 e se prolonge, comme cela a lieu assez souvent au- 
delà de la branche fixe. Dans ce cas, on met une poignée en 
bois an bout de cette brauche mobile. On conçoit que plus 
elle est longue, plus on a de force, le levier étant plus long. 
Si un seul homme fait mouvoir cet outil, il tient la planche 
à diviser dans l’une de ses mains, et pèse sur la branche 
avec l’autre en jetant son corps de ce côté et ajoutant tout 
son poids à sa force. 

Les Rosetiers. 1 

101. On nomme ainsi de petits outils à l’aide desquels 
on fait des rosettes ou yeux qui ne sont autres que ces petits 
disques de métal, percés d’un trou au centre, qui servent à 
river les deux bouts d'une goupille, d’où ils prennent quel- 
quefois le nom de rivures. Il y a des rosetiers de formes di- 
verses, selon que les rosettes doivent être rondes, carrées. 
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plates ou bombées. La figure i, planche a, représente le ra- 
setier le plus ordinaire : c’est uu cylindre d’acier trempé 
coupé vif par sa partie inférieure. Si les rosettes doivent être 
bombées, l’intérieur de l’angle est creux, arrondi; si elles 
doivent être plates, cet angle est plat. Au milieu de ce cylin- 
dre est, réservé un autre petit cylindre a également coupé vif 
et droit par le bout : c’est ce petit cylindre qui fait le trou 
central par lequel passe la goupille. 

Pour se servir de ce rosetier, on a une calotte de plomb 
de vingt ou trente livres, plus ou moins, selon la force du 
rosetier. On pose la feuille métallique sur cette calotte, le ro- 
setiér sur la feuille, et on donne sur cet outil, tenu dans une 
position verticale, un coup sec d’un marteau de moyenne 
force. La rosette s’enlève de la feuille de métal, et revient 
avec le rosetier, si le petit cylindre a est bien fait, sinon elle 
reste dans la masse de plomb, et it est assez difficile de l’en 
retirer; néanmoins, c’est' une besogne qui va vite, et une 
feuille est promptement criblée; l’art consiste à placer les 
trous tle manière à perdre le moins possible de métal. 

102. C’ est par un procédé analogue qu’on enlève les écus- 
sons ét autres ornements dont on décore les manches des 
couteàpx de chasse, l’outil prend alors lé nom d 'emporte* 
pièce ou decoupoir. 

103. Quand on veut incruster les rosettes ou écussons de 
manière à ce qu’ils ne fassent point saillie sur les manches, 
on donne un coup (lu rosetier ou de l’emporte-pièce à l’en- 
droit où l’on doit les placer, et il se forme alors une em- 
preinte assez profonde pour les recevoir, et d’autant plus 
exacte, que c’est l’outil même qui a produit ia pièce qui fait 
l'encastrement. 

104. il y a encore d’autres rosetiérs dont l’effet est peut- 
être encore plus prompt. C’est celui représenté fig. 2 , pl. 2 ; 
on le met par sa partie carrée a dans le touret dont nous 
avons parlé ci-dessus (72), on fait mouvoir l’archet de la 
main gauche, de la droite on tient la feuille de métal ap- 
puyée sur uue planche de hêtre; on la présente à la pointe b 
qui est au centre de'rotation et qui fait de suite le trou cen- 
tral de la rosette. Le bédane c, qui peut être fait en fermoir, 
si l’on veut faire un chanfrein à la rosette, atteint sur-le- 

1 champ la feuille, cerne, coupe et détache le morceau qui 
‘ reste après l’outil. Un coup d archet suffit ; il fait faire ordi- 
nairement six tours. Assez souvent la rosette reste entre les 
i pointes, on la fait tomber avec le petit doigt, ou bien, lors- 
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que les deux pointes sont longues, il s’amasse deux ou trois 
rosettes sur l’outil -, mais, d’ordinaire, lorsqu’il est bien fait, 
elles tombent d’elles-mêmes. Le talent consiste également 
dans cette méthode, comme dans l’autre, à disposer les trous 
de manière à tirer le plus possible d'yeux du même morceau 
de métal. Quand on a L’habitude de faire manœuvrer ce ro- 
setier, il va plus promptement que l’autre, et u’est pas d’une 
façon aussi difficile, se répare plus aisément lorsque l’usage 
l’a détérioré; le premier est cependant plus usuel et le plus 
communément employé. 

105. Indépendamment de ces outils dont nous pourrions 
encore étendre la nomenclature, il en est une infinité d’au- 
tres qui servent rarement ou qui servent à un armurier, sans j 
qu’un autre les ait adoptés; nous ne pouvons les faire con- 
naître tous. On conçoit qu'ils doivent être en grand nombre 
dans une profession où le fer, l’acier, le cuivre, le plomb, le 
platine, le bois, l’ivoire, la corne, la baleine, etc., etc, , sont 
mis en usage; dans une profession dont les produits sout tel- 
lement variés qu’il serait impossible de les comprendre tous. 

Si l’on s’arrête devant l’étalage d’un armurier renommé, on 
se persuadera facilement que plusieurs professions ont con- 
couru à la production de cette grande quantité d’objets pré- 
cieux qui sont étalés aux règards de l’amateur. Nous avons 
donc dû nous tracer nn cercle hors duquel il ne nous fût pas 
permis de nous étendre. En décrivant d’ailleurs chacun des pro- 
cédés nouveaux et consignés dans nos recueils industriels, nous 
aurons encore à parler d’un grand nombre d’ustensiles et de 
machines-outils. Quant aux tours et à la grande série d’outils 
qui les accompagnent, nous renvoyous aux Manuels déjà cités 
et nous nous contentons, pour le moment, de reproduire 
comme spécialités lés figures ci-après de quelques moyens de 
faire, peu usités de nos jours; et cela par pare déférence pour 
l’Encyclopédie qni Aes a données. 

106. Fig. 5, tenailles en bois, servant à plusieurs usages; 
on peut les mettre dans l’étau à pied ou s’en servir à la main; 
elles servent aussi au travail des buffleteries. 

107. Fig. 6,7, 8, chasse-pommeaux en bois. 

108. Fig. 9, bloc de corps, garni de son étrier et de sa bro- 1 
ch et té. 

109. Fig. 10, bloc de plaque. 

Nous allons maintenant passer à l’examen des objets con- 
fectionnés à l’aide des outils dont nous venons de donner la 
description. 
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CHAPITRE PREMIER. 

ARMES QUI NE SONT PLUS EN USAGE. 

110. Il n’est pas indifférent, pour l’armurier, de jeter un 
coup-d’œil en arrière sur la manière dont furent faites les ar- 
mes qui servaient à la guerre avant la découverte de la 
poudre à canon. Les habitants delà capitale peuvent en faire 
la revue dans nos musées et chez les antiquaires; mais ceux 
qui habitent les villes des départements n’ont pas cette faci- 
lité : il sera d’ailleurs agréable pour tous de revoir cette partie 
historique de leur profession. 

§ I er . ARMES OFFENSIVES. 

La Massue, la Masse Marines. 

ï 1 1 . Les premières armes furent de gros bâtons nommés 
massues. C était l’arme d’Hercule. Cette arme, redoutable dans 
les mains delà force, fut ensuite perfectionnée, on lui fit une 
poignée, on arma de dents aiguës le bout qui devait frapper , 
afin de produire de profondes blessures. L’usage de la mas- 
sue, abondonnée pendant les guerres des Grecs et des Ro- 
mains, reprit faveur dans le moyen-âge, lorsque les chevaliers 
eurent tellement perfectionné les armes défensives, qu’il de- 
vint impossible de les atteindre avec le glaive, la lance ou la 
flèche. Dans les combats de cette époque on s’attachait à tuec 
le cheval, ou à renverser le cavalier pour ensuite l’assommer à 
coups de massue, La figure n, pl. 2 , représente une tnassuet 
garnie de pointes : elle était suspendue au côté gauche de l’ar^ 
çon de la selle. 

112. Vers ce même temps on substitua la masse etarme ôtx 
mail, à la massue qui était lourde et peu portative. Charles 
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Martel se servit d’une masse dans la grande bataille qu'il li- 
vra à Abdérauirae , calife des Maures d’Fspagne ; cette masse 
affectait la forme d’un marteau, d’où lui vient son surnom de 
Mat tel. Les évêques, allant à la guerre, se servaient de préfé- 
rence des masses qui assommaient, parce que l’cglise a horreur 
du sang. Bertrand Duguesclin et beaucoup d’autres chevaliers 
qu’il serait trop long de citer, étaient armés de masses de 
formes diverses; nous en représentons deux, prises au ha- 
sard dans le grand nombre : celle, fig. 12 , est un boulet de 
fer emmanché, au bout du manche est une poignée au bas de 
laquelle est un anneau de fer ou de cuivre; cet anneau ser- 
vait à suspendre la masse au moyen d’une chaîne ou d’une 
courroie au pommeau de la selle. Le cavalier, d’ailleurs, armé 
de la lauce et de l’épée, n’avait recours à la masse d’aruie que 
lorsque ses autres armes étaient insuffisantes, ou lorsqu’il les 
avait perdues ou rompues. Le boulet était quelquefois sur- 
monté d’une pointe, d’autres fois il était recouvert dé côtes 
saillantes et tranchantes qui rendaient ses atteintes plus meur- 
trières ; nons avons réuni ces diverses manières dans la même 
figure. 

La figure i3 représente une autre masse qu’on nommait 
aussitôt ou fléau, elle était de même suspendue au pommean 
de la selle, le boulet a était quelquefois hérissé de 'pointes et 
suspendu au manche à l’aide d’une chaîne, afin qu’il ne pût 
être séparé par un coup de sabre, comme cela pouvait avoir 
plus facilement lieu lorsqu’il n’était retenu que par une cour- 
roie. Le boulet pesait de 3 à 4 kilogrammes, suivant la force 
de celui qui faisait usage de l’arme. 

113. La hache ctarmes a affecté une grande quantité de 
formes, la figure i4 en donnera une idée suffisante. Les armes 
des Francs, lorsque Clovis fit la conquête des Gaules, étaient 
la hache nommée francisque et l’épée ; ils avaient aussi, mais 
moins généralement, le javelot et le bouclier. Procope , eu 
parlant de l’expédition que les Francs firent en Italie sous 
Théodoric I er , roi d’Austrasie, dit que ce roi, parmi les cent 
mille hommes qu’il conduisit en Italie, avait fort peu de ca- 
valiers, qui étaient tous autour de sa persoune. Ces cavaliers 
seuls portaient des javelots, tout le reste était infanterie; ces 
juétons n’avaient ni arcs ni javelots, leurs armes étaient une 
épée, une hache, un bonclier. Le fer de,la hache était à deui 
tranchants, le manche était de bois et fort court. Au moment 
où ils entendaient le signal ils s’avançaient, et, au premiei 
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assaut, dès qu’ils étaient à portée, ils lançaient leur hache 
contre le bouclier de l’ennemi, le cassaient, puis tuaient leur 
adversaire avec l’épée. 

On se sert encore maintenant de haches et de cognées, mais 
elles sont plutôt des objets d’utilité que des armes ; les haches 
des sapeurs, destinées à faire des abattis, sont lourdes et solides. 
Leur fabrication est plutôt de la compéteuce du taillandier 
que de celle de l’armurier. 

114. Projectiles. La première arme à projectiles fut la 
fronde faite avec un morceau de cuir et deux courroies; tout 
le monde connaît cette arme dont on se sert encore comme 
moyen d’amusement dans diverses contrées de la France ; 
cette arme très-simple est très-meurtrière, mais il est difficile 
d'ajuster avec son secours. Les premiers frondeurs lançaient 
des cailloux ; lorsqu’on en eut fait des compagnies qui prirent 
rang dans les batailles, on leur donna des balles de plomb 
pour projectiles. 

115. L’arc et la flèche sont bannis de nos armées, on en 
voit encore parmi les troupes russes et turques. En Asie, en 
Afrique et dans les parties encore sauvages de l’Amérique, ils 
sont encore en faveur; chez nous ils ne sont plus qu’un objet 
d’amusement dans nos campagnes. C’est cependant l’une des 
armes les plus anciennes et le plus généralement répandues. 
Les Grecs, les Romains, mais surtout les Parthes, s’eu ser- 
vaient fort avantageusement. Avant l’usage des armes à feu, 
la majeure partie des troupes était armée" d'arcs, et l’on nom- 
mait archers les soldats qui s’en servaient. Les habitants des 
villes étaient même obligés de s’exercer an tir de l’arc ; c’est 
l’origine des compagnies de l’arc qui subsistaient encore eu 
France avant «789. L’usage de l’arc dura jusqu’en i 48 i , 
Louis XI l'abolit pour ses troupes et lui substitua laTialle- 
barde, ou la pique, et le sabre. En Angleterre on faisait grand 
mage de l’arc, et il y a eu des lois et règlements pour encou- 
rager les peuples à se perfectionner dans l’art d’en tirer. 
Sous le règne de Henri VIH, le parlement se plaignit que les 
peuples négligeassent cet exercice qui avait rendu les troupes 
anglaises redoutables à leurs ennemis, et en effet, elles durent 
en partie à leurs archers le gain des batailles de Créci, de 
Poitiers et d’Azincourt. Par un règlemenld’Henri VIII, chaque 
tireur d’arc de Londres fut obligé d’en faire un d’if, et deux 
d’orme, de coudrier, de frêue et d’autres bois; ordre aux tireurs 
de la campagne d’en faire trois. Par le huitième règlement 

Armurier . ’ < 
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d’Elisabeth, chap. 10, les uns et les autres furent obligés 
d’avoir toujours chez eux cinquante arcs dorme, de coudrier 
ou de frêue bien conditionnés. Par le douzième règlement 
d’Edouard, chap. a, il est ordonné de multiplier les arcs et 
défendu de les vendre trop cher ; les meilleurs ne pouvaient 
point valoir plus de six sous huit deniers. Chaque commer- 
çant qui trafiquait à Venise ou autres endroits d’où l’on tirait 
les bois propres à faire les arcs, devait en rapporter quatre 
pour chaque tonneau de marchandise, sous peine de six sous 
huit deniers pour chaque bâton manquant, et, par le premier 
règlement de Richard III, chap. n, il leur était ordonné 
d’apporter dix bâtons propres à faire des arcs, par chaque 
tonneau, à peine de treize sous quatre deniers d’amende. On 
trouve encore des arcs chez quelques montagnards de l’Ecosse 
et des Orcades. 

Les bons arcs ne sont plus faits en bois. Les armuriers les 
construisent promptement avec une poignée de bois dur, 
longue de 22 centimètres (8 pouces) environ, dans laquelle 
ils enfoncent deux lames d’épée plates ( Voy . fig. » 5 ). La corde 
qui tend l'arc est bien supérieure si elle est faite en boyau, 
dont l’élasticité concourt au jet de la flèche. Nous ne donne- 
rons pas la figure des anciens arcs, nou plus que des flèches; 
ces objets sont connus de tout le monde. 

116 . L ‘arbalète était uu arc muDÎ d’un conducteur qui 
rendait son atteinte plus sûre. Elle se composait d’un arc 
d’acier long de cinq à six décimètres (de 19 à 20 pouces) ou 
même davantage, d’une corde et d'un lût ou chevalet de bois. 
Cette dernière pièce, qui a une crosse, et qui est tellement 
semblable à un fût de fusil, que souvent ou en emploie pour 
faire l'arbalète, se nomme arbrier, et est ajustée sur l’arc de 
manière qu'elle soit perpendiculaire sur le milieu de la corde; 
elle est percée vers le milieu de sa longueur dune fente ou 
ouverture longitudinale, qui reçoit une petite roue d’acier 
soliJe et mobile qu’ou appelle noix de /’ arbalète. 

Cette noix est traversée par une vis qui lui sert d’essieu et 
sort en partie au-dessus du fût; elle porte une coche ou en- 
taille dans laquelle s’arrête la corde de l’arbalète, lorsque 
celle-ci est bandée. Une antre coche plus petite dans la partie 
opposée de la circonférence est destinée à recevoir le bout du 
ressort de la détente qui tient la noix ferme et immobile. 
.Sous le fût, en approchant de la poignée, se trouve la clé de 
la détente, qu’il suffit de presser avec la main lorsqu’il s’agit 
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de lancer le trait. Le ressort se dégage à l’instant de la coche 
inférieure de la noix , celle-ci tourne et laisse échapper la 
corde, qui, se débandant avec force, chasse au loin le pro- 
jectile. 

L’arbalète est garnie ordinairement d’un fronteau de mire ; 
c’est une petite lame de cuivre percée de deux ou plusieurs 
trous l’un sur l’autre, et attachée par ses deux jambes, avec 
des vis de chaque côté du fût, un peu en arrière de la noix. 
C’est par l’un de ces trous que le tireur vise son but en re- 
gardant un petit globule suspendu par un mince fil-de-fer, 
tout-à-fait en avant de l’arbrier. La corde porte à son milieu 
un anneau de corde qui sert à la fixer sur la noix quand on 
veut la bauder. 

C’est avec la main ç^u’on bande les petites arbalètes ; mais, 1 
pour les grandes, on saide du pied droit et même des deux 
pieds. Les arbalètes dont on faisait usage à la guerre se ban- 
daient à l’aide d'un moulinet ou petit treuil fixé sur l'instru- 
ment. 

Il y avait jadis dans les armées des compagnies d’arbalé- 
triers, Les flèches dont ils se servaient étaient empennées, de 
même qne celles qui étaient lancées par les arcs, mais elles 
étaient plus courtes. L’arbalète porte moins loin que l’arc, 
mais son atteinte est plus sûre. 

117. Le javelot, dard ou irait, était, dans le principe, un 
bâton pointu qu’on lançait à la main; on arma ensuite ces 
bâtons cl’airain durci, de fer, d’acier. Les plus gros étaient 
nommés javelines. L’art de lancer le javelot est abso\ anieu ^ 
perdu. : les aueiens le lanc "ijeut avec beaucoup de justesse et 
à de grandes distances. Les javelots des Romains avaient un 
mètre (3 pieds) de longueur avec un fer de neuf travers de 
doigt. Cette pointe, était très-fine et allongée, afin que, le dard 
une fois tombé à terre, le fer se recourbât et ne pût être reu- 
\o^é à celui qui lavait lancé. C’étaient les traits légers; les 
autres étaieut ronds et d’uue grosseur à remplir la main, ou 
bien, étaient carrés, ayant 4 doigts de tour et 4 coudées 
de longueur. Au. bout était un fer à crochets qui rendait très- 
difficile J extraction de l’arme lorsqu’elle avait pénétré les 
c " a irs. Ce fer était très-long et était terminé par le bout op- 
posé à la pointe, soit en douille fermée allongée, soit par une 
douille ouverte, telle que celle qui fixe encore maintenant le 
fer de la lance de nos lanciers. L’épaisseur du fer était a un 
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doigt et demi, ce qui rendait ces javelots très-pesants et leur 
rencontre plus dangereuse. 

La lance, pique, sagaie, perluisane , hallebarde, sont encore 
en usage; nous eu parlerons plus bas. 

§ II. ARMES DÉFENSIVES. 

118. Les armes défensives dont on ne fait plus mage à la 
guerre sont : le gorgeret ou gorgeriu, la visière, les brassarts, 
les cottes de maille, les cuissarts, les genouillères, les jambiè- 
res, les bottines, les gantelets , le bouclier. Nous ne parlons 
point des casques et des cuirasses encore usités dans certains 
corps de cavalerie, mais qui ont subi des changements telle- 
ment importants qu’ils u’ont plus aucune ressemblance avec 
ceux dont on se serait jadis; nous nous contenterons de jeter 
un coup-d’œil sur ce que furent ces armes chez les anciens et 
les chevaliers du moyen-âge. 

119. Les armes dëfeusives du cheval étaient les chanfreins, 
les flancois ; l'ensemble de l’armure était comprise sous le 
nom de bardes. Ces armes du cheval ne furent pas d'abord 
imaginées et étaient à peu près inconnues du temps des Grecs 
et des Romains; ce ne fut que vers les temps delà chevalerie 
qu’elles furent inventées pour garantir le cheval, dont la perte 
entraînait souvent celle du cavalier. 

1 20. Le casque, chez les anciens, était de forme et de matière 
différentes, selon les nations, et pour chaque nation suivant 
les temps. C’était souvent un simple chaperon de peau ou de 
feutre, on le nommait alors galea ou gulerus pour le distinguer 
des autres casques de métal qui avaient le nom de cassis; ces 
casques étaient sans visière et laissaient le visage à découvert; 
iis étaient retenus par des brides ou oreillères de mailles de fer 
ou de cuivre poli; ils étaient surmontés d’un cimier orné de 
plumes peintes ou de crins de cheval. Les généraux avaient 
des casques enrichis d’or et d’argent et ornés de ciselures. 
Les casques n’étaieut guère en usage chez lesFrançais du temps 
de* rois de la i r< race; mais sous la a e et la 3*, cette arme 
reçut des perfectionnements qu’elle n’avait jamais atteints an- 
térieurement : en dessous du casque proprement dit ou mettait 
un capuchon ou coiffe de mailles attenant à la cuirasse, et par 
dessus ce capuchon était le heaume avec son gorgeret ; ce 
heaume ou elme était composé de plusieurs lames de fer éle- 
vées eu pointes couvrant la tête par derrière et sur les côtés, 
ainsi que le col et la partie supérieure de la poitrine et des 
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épaules. La vue ou visière était une pièce mobile qui se rele- 
vait sur le front et qui, parfois composée de deux pièces, se 
relevait par sa partie supérieure et de l’autre se baissait sous 
la mentonnière. Ces elmes ou heaumes perfectionnés prirent le 
nom de bourguinates, ferlades, salades, ou celâtes, armets, ca- 
pelines, etc. Les casques étaient plus ingénieusement construits 
que «eux que portent les cuirassiers , les dragons et autres 
troupes de nos jours : une calotte de tôle, sous laquelle on 
pouvait mettre une coiffe de laine, enveloppait le haut de la 
tète, et cette calotte était garantie par six ou huit lames de fer 
battu et élastique qui se réunissaient au-dessus de la tête, de 
telle sorte que, ne touchant pas à la calotte de tôle, elles cé- 
daient sous l’effort des coups violents et en amortissaient la 
pesanteur. Ces casques, dont quelques modèles sont conser- 
vés dans les musées et les cabinets d’antiquaires, sout très- 
légers et devaient garantir efficacement le combattant. 

J2i. Le gorgeret était composé de lames de fer arrondies 
qui enveloppaient le col : cette partie de l’armure passait 
tantôt dessus, plus souvent dessous le haut de la cuirasse : 
dans le principe elle ne montait pas plus haut que le col ; 
mais ensuite elle prit la forme du menton ; enfin , vers les 
derniers temps, elle était tout-à-fait adhérente au casque. 

122. Les brassards couvraient l’avant-bras , ils étaient 
composés de bandes longitudinales en fer poli qui tenaient 
par des brisures après les gantelets, et par trois ou plusieurs 
pièces de coude après les bandes transversales qui couvraient 
les bras et qui faisaient partie de la cuirasse. 

123. La cuirasse; chez les Romains, les personnages riches 
portaient la sumiuta qui était faite démaillés on de chaî- 
nons, et assez souvent d’écailles et de lames de fer : alors, 
dans la partie supérieure , les bandes étaient transversales, 
elles étaient verticales par le bas ; mais les centurions et les 
soldats portaient simplement sur la poitrine et le ventre des 
lames d’airain de douze doigts de largeur. Les cuirasses , 
suivant les .rangs , étaient enrichies de ciselures, de reliefs et 
de clous d’or ou d’argent; c’est pourquoi, hors les jours de 
cérémonie ou de combat, ou les portait recouvertes d’étoffes 
qui les garantissaient des variations de l’air. Chez les peuples 
qui suivirent les Romains, les Ganlois, les Germains et les 
Francs, la cuirasse n’était guère en nsage; elle ne s’intro- 
duisit que peu-à-peu dans leurs armées : les rois et les gé- 
néraux s’en revêtirent d’abord ; mais ce n était plus la cui- 
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lasse grecque ou romaine, c’étaient des cottes de mailles qui 
couvraient le corps depuis le col jusqu’aux genoux; les bras 
et les jambes restaient libres; mais dans la suite ou fit des 
manches à ces cottes de mailles et on en recouvrit de même 
(es jambes; on nomma cette dernière partie grèves, chausse 
d'armes. Après ces cottes de mailles, ou pour mieux dire, avec 
ces cottes de mailles qui prirent le nom de auber ou hauber , 
on mit, dans des temps plus rapprochés de nous, des cuirasses 
qui n’étaient autres que les bandes de fer poli posées trans- 
versalement sur la poitrine. Les simples soldats n'étaient re- 
couverts que d’une cotte de mailles moins complète qu’on 
nommait jacque; les jambes et les bras étaient défendus au 
moyen de laisches, chaînes ou mailles. 

124. Les cuissots ou cuissarls, les chausses cC armes on jam- 
bières ou devant de grève , Jes bottines garnies dé leurs épe- 
rons, étaient des parties de i'armure de l'homme de cheval: 
c’étaient des bandes de fer ou de cuivre articulées, elles 'n’in- 
téressent plus l’armurier que sous le rapport de l’historique 
de sou art. L’ensemble de toutes ces pièces composait l'ar- 
mure des chevaliers, elle était tellement compliquée, que les 
hommes ainsi armés étaient, pour ainsi dire, invulnérables. 
Dans les batailles ils faisaient un grand carnage des paysans 
qui «'étaient revêtus que de feutres et dont les meilleurs cas- 
ques étaient de cuir bouilli. Four les vaincre, il fallait tuer 
ou couper les jarrets du cheval : alors on cherchait à délacer 
Je gorgeret pour trancher la tête, ou à trouver le défaut de la 
cuirasse pour y plonger l’épée on le poignard. 'Aussi les bles- 
sures des chevaliers qui avaient le bonheur de m’être pas dé* 
montés se bornaient-elles à des contusions ou des ébranle- 
ments et quelquefois à des blessures au visage par la visière. 
Dans les tournois et les exercices, on s’appliquait particulière- 
ment à diriger la lance au visage, et les anciens acquéraient 
à cette manœuvre une adresse que nous n'avons plus de' nos 
jours. Cette manière de s’armer fut suivie en France jusqu’au 
temps de Louis XIII ; niais bientôt après, et peu-à-peu, la 
lance n’étant plus l’arme ordinaire et tes hommes s’appro- 
chant moins dans la mêlée , on abandonna ces armures pe- 
santes qu’on ne pouvait porter qnc lorsqu’on y avait été ha- 
bitué d’enfance. 

125. Le bouclier, large , rondelle ou rond ac lie , pavois, tal- 
levas , était arme défensive lorsqu il u 'avait à résister qu’à 
l’Atteinte des traits et des flèche* : i! parait aussi les coups 
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d'épée et de lance. Il devint inutile lors de l'introduction des 
armes à fen; il aurait été trop lourd si on l’avait voulu mettre 
à l’épreuve de la balle lancée par un fusil, et d’ailleurs occu- 
pant un bras, il aurait été un obstacle à la manoeuvre du 
fusil, qui exige l'emploi des deux mains. Le bouclier a donc 
été l’une des, parties.de l’ancienne armure qui ont d’abord 
disparu. Il serait difficile de remonter au temps où les guer- 
riers commencèrent à l’adopter ; tous les héros d’Homère en 
étaient pourvus, et l’on peut voir, par les descriptions des 
boucliers d’Achille et des autres rois grecs, que déjà on les 
ornait de ce que les arts produisaient de mieux. L’imagina- 
tion du poète a sans doute chargé le tableau ; car, dans ce que 
nous voyons dans l’histoire des temps postérieurs, il ne se ren- 
contre rien qui approche de cette magnificence, et, d’ailleurs, 
le bras de l'homme, quelque vigoureux fût-il, ne pourrait 
supporter d’aussi pesantes masses. Il est impossible, non-seu- 
lement de décrire, mais même de rapporter toutes les formes 
différentes qu’il affecta. Chaque nation avait sa forme parti- 
culière : chez les Romains, on portait plusieurs sortes de 
boucliers, scutum était un bouclier ovale; clypeus, un bouclier 
rond. La largeur du bouclier était de 8i cent. (2 pieds i/a); sa 
longueur de près de i ,n 3o(4 pieds), de façon qu’un homme, en 
se courbant, pouvait se mettre à l’abri derrière. Il était quel- 
quefois fait en forme de tuile creuse, et prenait alors le nom 
d imbricatn. Les grands boucliers étant garnis de fer par le 
bas, on y mettait quelquefois deux pointes loDguesde 10 à i3 
centim. (4 à 5 pouces), aumoyen desquelleson lesfixaiten terre 
pour combattre à l’abri. On mettait aussi une pointe de fer 
au milieu des boucliers ronds; cette pointe servait dans les 
chocs qui avaient lieu entre les combattants. Quant à la ma- 
tière dont ils étaient construits, elle dépendait de la force de 
celui qui portait l’arme ; c’étaient des cuirs de bœuf recou- 
verts de tôle, de cuir bouilli; le plus ordinairement ils étaient 
faits avec un bois léger et souple, recouvert de peau ou de 
toile peinte, et l’on prétend que c’est de cette coutume de 
peindre diversement les boucliers, que sout venues les ar- 
moiries. On porta encore des boucliers jusqu’à l’an i5a5, 
depuis lors on n’en rencontre plus de mention historique. 
L'ne ordonnance de Jean V, duc de Bretagne, publiée en 

cette année, porte ce qui suit : « Voulons et ordonnons 

que des gens du commun de notre pays et duché, en outre 
nobles, se mettent en appareil prompteihent et sans 
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délai, savoir : de chaque paroisse, trois ou quatre, cinq ou six 
au plus, selon le grand ou qualité de la paroisse ; lesquels, 
ainsi choisis et élus, soient garnis d’armes et habillements 
qui en suivent..... Ceux qui sauraient tirer de l’arc, qu'ils 
aient arc, trousse, capeline, coustille, hache ou mai! de 
plomb, et soient armés de forts jaques garnis de laisches , 
chaînes ou mailles pour couvrir le bras.... avec ce ayant pa- 
nier de tremble, ou qutre bois plus convenable qu’ils pour- 
raient trouver, et soient les paniers assez longs pour couvrit 
haut et bas. » Or, ces pauiers de tremble étaient les boucliers 
des piétons. On les appelait paniers, parce quen dedans ils 
étaient creux et faits d’osier ; l’osier était couvert de bois de 
tremble ou de peuplier noir, [qui est un bois blanc et fort 
léger; ils étaient assez longs pour couvrir tout le corps du 
piéton. > *- 

126. Telles furent à-peu-près les armes défensives dont 
l’usage a passé; quant aux armures dont on recouvrait les 
chevaux, elles consistaient , ainsi que uous l’avons dit, dans le 
chanfrein et les fiançais. Nos lecteurs ne seront pas fâchés de 
trouver ici l’extrait de vieilles chroniques, qui leur donnera 
une idée superficielle, mais suffisante, de ces armes mainte- 
nant inusitées. Les chevaux furent d’abord couverts de cuir 
et quelquefois d’une housse de mailles ; dans la suite, on mit 
seulement du fer pour garantir la tête , et l’on revêtit les 
lianes de cuir bouilli. Ou voit de ces chevaux bardés dans les 
anciennes tapisseries et dans quelques bas-reliefs de vieux 
monuments. Cesinard dit qu’en l’an ia<)8 les chevaux de ba- 
taille étaient revêtus de couvertures faites, comme les hau- 
bers, en mailles de fer, mais cela n’était pas général. Par une 
lettre de Philippe-le-Bel, du 20 janvier i3o3, au bailli d’Or- 
léans, il est ordonné que ceux qui avaient 5oo livres de re- 
venu en terres aideraient d’un gentilhomme bien armé et 
bien monté d’un cheval de ào livres tournois et couvert de 
couvertures de fer ou couvertures de pourpoint. Et le Roi 
Jean, dans ses lettres d’août 1 353* écrit aux bourgeois et aux 
habitants de Nevers , de Chaumont en Bassigny et autres 
villes, qu’ils eussent à envoyer à Compiègtie, à la quinzaine 
de Pâques, le plus grand nombre d’hommes et de chevaux 
couverts de mailles, qu’ils pourraient, pour marcher contre le 
roi d’Angleterre. Il est fait mention de cette armure dans nne 
ordonnance de Henri II : « Ledit homme d’armes sera tenu 
de porter arme petit et grand, garde-bras, cuirasse, cuissots. 
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devant de grèves, avec «ne grosse et forte lance; il entre- 
tiendra quatre chevaux et les deux de service pour la guerre, 
dont l’un aura le devant garni de bardes avec le chaulrein et 
les flancois, et, si bon lui semble, aura un pistolet à l'arçon dt 
la selle. Les seigncûrs ornaient souvent ces flancois, qui 
étaient de cuir bouilli, de leurs écussons. Les rois les se- 
maient de fleurs de lis qu d’armoiries de pays conquis. 

127. Le chanfrein était de métal ou de cuir bouilli ; il cou- 
vrait la tête du cheval par devant ; c’était comme une espèce 
de masque qu'on y ajustait. Sur le milieu d’un chaufreiu, 
conservé dans le Musée d’artillerie à Paris, et qui est de cuir 
bouilli, se trouve un fer rond et large et qui se termine en 
pointe assez longue; c’était pour percer tout ce qui se ren- , 
contrerait et tout ce que la tête du cheval choquerait. L’usage 
de cette armure du cheval était contre la lance, et, depuis, 
contre le pistolet. Les seigneurs français se piquaient fort de 
magnificence sur cet article. Il est rapporté dans l’histoire 
de Charles Vil, que le comte de St.-Pol, au siège de Harfleur, 
l’an i 449> avait un chanfrein à son cheval de bataille estimé 
trente mille écus; il fallait qu'il fût non-seulement d’or, mais 
encore merveilleusement travaillé. Il est encore marqué, clans 
l’histoire du même roi, qu’après la prise de Bayonne par 
l’armée de ce prince, le comte de Foix, en entrant dans la 
place, était monté sur un cheval dont la tête était couverte 
d’un chanfrein d’acier, garni d’or et de pierreries que l'or» 
prisait quinze mille écus d’or; mais communément ces chan- 
freins n'étaient que de cuivre doré pour la plupart, ou de 
cuir bouilli, ainsi qu’on le voit par un compte de i3i6àla 
chambre des comptes de Paris, où il est dit, entre autres 
choses, étant deux chanfreins dorés et un de cuir. Ou trouve, 
dans le traité de la cavalerie française de M. de Montgora- 
raeri, qu’on les donnait encore de son temps, c’est-à-dire, du 
temps de Henri IV. La principale raison de cette armure des 
chevaux n’était pas seulement de les conserver et d’épargner 
la dépease d’en acheter d’autres, ruais c’est qu’il y allait sou- 
vent de la vie et de la liberté du gendarme même ; car, 
comme ces gendarmes étaient très- pesamment armés, s’ils 
tombaient sous leur cheval tué ou blessé, ils étaient eux- 
mérnes tués ou pris, parce qu'il leur était presqu’impossible 
de se tirer de dessous le cheval. Cette armure du cheval a 
cessé d’ëtre en usage lorsque la lance dont elle était destinée à 
parer les atteintes a été elle-même abandonnée. 
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CHAPITRE II. 

ARMES BLANCHES OFFENSIVES. 

128. On appelle armes blanches celles autres que les armes 
à feu. L’épée, le sabre, le poignard, la lance et la pique, sént 
des armes blanches; il eu est de même de la bayonnette, qui 
se met au bout du fusil, qui devient alors une lance avec la- 
quelle ou attaque l’ennemi corps à corps. 

§ I«. 

129. L 'épée ou le glaive était l’arme principale des an- 
ciens et des guerriers du moyen-âge, on ne la porte plus à la 
guerre; les officiers la portent encore en temps de paix; 
mais, eu campagne, ils ont le sabre d’ordonnance. Elle est 
souvent l’arme de cette guerre individuelle que nous nom- 
mons duel. Sa forme actuelle est à-peu-près fixée, c’est un 
trois-pans cannelé, ou un méplat; mais, avant d’arriver à ce 
degré de simplicité, cette arme a subi bien des changements 
de forme. 

130. La figure 16 représente l’épée antique à deux tran- 
chants. Quelques auteurs prétendent que les vélites romains 
en prirent l’usage des Espagnols; cette prétention n’est guère 
admissible, on retrouve cette forme dans les monuments 
grecs antérieurs aux Romains, et il n’est pas certain que les 
Romains l’adoptèrent dès le principe. Cette épée avait une 
pointe excellente; mais nous pensons qu’elle devait porter 
des coups de taillant Lien moins assurés que ceux de nos sa- 
bres. Nous n’entrerons dans aucuns détails sur cette arme 
qui n’est plus en usage que sur le théâtre. Nous nous con- 
teuterons de donner plusieurs modèles d’anciennes poignées, 
les lames étant toutes, à peu de différence près, semblables à 
celle représentée fig. 17 , si ce n’est qu’elles sont plus longues 
et beaucoup moins larges et moins épaisses. 

131. La figure 17 , dont nous venons de parler, repré- 
sente l’épée à /’ espagnole. La figure 20 , la poignée d’une es- 
tocade, c’est la longueur de la lame qui détermine le geure. 
Fig. ai, épée de rencontre. Fig. 22 , épée à la suisse. Fig. a5, 
poignée d'espadon. Fig. a4» poignée de braque mart (épée 
courte et de poignard). La figure 3i fait voir en détail com- 
ment se monte une poignée d’épée. La ligne ponctuée indique 
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la position de la soie ; le crochet a fait ressort et est arrêté 
sous le pommeau b ; la soie est rivée par-dessus. 

132. Les lames d’épée se forgent dans l'étampc (Voy. ce mot 
à la table etles fig. îa et i3, pl. i i e ); on les composait jadis 
de fer écroui mêlé avec des lames d’acier, mélange qui pre- 
nait le nom d 'étoffe; maintenant elles sont plutôt tout eu 
acier. Les épées d’étoffe sont par fois excellentes, elles sont 
dures, flexibles et très-difficiles à rompre. Cette fabrication 
n’a plus la même extension qu’autrefois, lorsque tout le monde 
portait l’épée ; les formes de la coupe des James étaient va- 
riées à l'infini, et nous aurions pu donner plus de soixante 
profils différents. Nous avons préféré en choisir une douzaine 
parmi les plus usités; les fig. 37 — 48, pl. 2 , les feront con- 
naître; dans les plus usuels sont ceux représentés par les 
fig. 38, 3g, 43, pour les épées, 47» 48, pour les fleurets, qui 
sont des sortes d’épées dont nous parlerons dans la 4 e partie, 
nrmes de fantaisie. La fig. 46, cannelée angulairement sur le 
dos, est plutôt une lame délabré qu’une lame d’épée. 

133. La trempe des lames d’épée est faible ; on fait revenir 
bleu et bleu clair si on emploie l’acier pur, afin d’obtenir la 
flexibilité qui est une des conditions de la bonté d’une lame; 
le dur de la pièce doit être le résultat de la bonté de la ma- 
tière et de l’écrouissage. 

& n. 

13L Le sabre. L’épée ne sert plus maintenant qu’à porter 
des coups de pointe. Le sabre doit aussi servir à cet usage, 
mais il doit en outre porter des coups de son tranchant ; c’est 
là , même, sa principale fonction. Le sabre est l’arme actuelle 
de la cavalerie. Les sabres qu’on laisse maladroitement aux 
fantassins les embarrassent plus qu’ils ne leur servent , c’est 
une parure du soldat désarmé. L’entêtement de l’administra- 
tion à cet égard est inconcevable. Si le soldata besoin d’une arme 
courte pour se défendre lorsqu’il est pris au corps après que 
l’ennemi a évité l’atteinte de sabayonnette, ce ne devrait être 
qu’une espèce de poignard ou de braquemart pendu à sa 
ceinture, ou collé le long de Ja cuisse droite. Le sabre pen- 
dant s’embarrasse dans les jambes; en ligne, il gêne les con- 
versions, et, pour peu que l’homme marche vite, il lui faut 
mettre une main sur la poignée, afin que son arme 11 e le fasse 
pas tomber. C’est un poids de plus ajouté au poids de l’équi- 
pement, et, au moment du danger, il arrive rarement qu’il 
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soit dégainé assez tôt pour pouvoir être utile à la défense. Le 
sabre du fantassin ne lui sert qu'au cabaret et dans les mau- 
vais lieux, là où justement il ne devrait point lui servir. Ce 
que nous disons ne fera pas ouvrir les yeux au Pouvoir ; d’il- 
lustres généraux, des écrivains recommandables, qui ont 
traité de l’armement des troupes, les journalistes, enfin, lors- 
qu’ils racontent les catastrophes produites par l’emploi du 
sabre, et les duels dont il facilite la multiplicité, Tout dit 
avant, et plus haut que nous;. mais, nous devons le dire 
aussi , pont* l’acquit de notre conscience , advienne que 
pourra. 

135. Le sabre a reçu des noms divers, suivant sa forme : le 
cimeterre ou coutelas était un sabre lourd et très-tranchant ; 
les fig. 3o, 3a, pl. a, offrent les formes de deux cimeterres 
choisis entre beaucoup d’autres ; ces armes ne servent plus à 
la guerre, si ce n’est peut-être en Turquie. Nous parlerons 
de ces sortes d'armes dans l’article Damas, 3* partie ; nous de- 
vons maintenant nous contenter de parler des armes de 
guerre. La fig. 33 est un modèle d’une poiguée de cimeterre 
dont la garde est formée par un serpent. 

136. Les sabres de cavalerie affectent des noms divers, 
selon les corps auxquels ils sont destinés : le sabre des hus- 
sards et chasseurs, dit bancal, est recourbé; celui des cuiras- 
siers, des grenadiers achevai, des dragons, des gendarmes, 
dit latte, est tout droit. Nous reproduirons ici un tableau des 
dimensions des sabres qu’on a déjà donné dans plusieurs ou- 
vrages, parce qu’il est encore en majeure partie suivi dans les 
fabriques. 
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s’il uous était permis de taire nos observations sur un su*- 
jet qui est définitivement convenu et arrêté, nous dirions 
que le chiffre des soies de ce tableau nous semble en général 
trop élevé; il devrait, à notre avis, varier entre >4o et 160, 
et jamais au-dessus ni au-dessous ; quant aux épaisseurs, le 
chiffre en est évidemment trop élevé ; mais que pourrions- 
nous dire sur des états arrêtés et journellement mis en pra- 
tique : il y a sans doute dans l’exécution quelque nécessité 
qui nous est inconnue et qui force d’en agir ainsi. 

137. Les lames de sabre affectent diverses sommes relati- 
tivementau profil de leur coupe transversale; le nombre de 
ces profils n’est pas aussi considérable que celui des épées, 
mais il serait possible cependant d’en recueillir de même une 
assez grande quantité. Nous ne croyons pas utile de faire 
connaître ces écarts de la mode : ces aberrations du goût, la 
plupart de ces gorges, de ces sinus, de ces doucines, ne ser- 
vaient à autre chose qu’à interrompre le poli et à devenir 
des réceptacles à crasse, à rouille et à poussière. L 'cvidage 
qu’on fait maintenant aux lames est assez bien entendu, il 
suffit pour conserver de l’épaisseur en diminuant la pesan- 
teur; il a encore cet avantage que \' aiguisage ou affûtage est 
plus facile : un sabre à lame pleine, comme celle des briquets, 
est taès-long à émoudre, parce qu’il faut atteindre toute 
la %rgeur de la lame, sinon on fait des taillants courts et 
ronds qui s’émoussent promptement et qu’il faut rémoudre 
souvent; quant à la petite cannelure qui suit le dos de chaque 
côté, elle n’a d’autre but que d'ôter de la pesanteur à la 
lame et d'ajouter au brillant du poli, qui est toujours écla- 
tant dans les cannelures. Les figures 49, 5o, 5 i , sont des cou- 
pes transversales de lames de sabre; la première est la plus 
belle et la meilleure, la dernière est peu usitée et offre peu 
d’avantage; celle figure 5o est adoptée pour les sabres de fa- 
tigue qui ne servent pas seulement comme arme; le dos 
massif est moins sujet à se déformer, si l’on frappe dessus 
avec un corps dur. 

138. Les lames de sabre sont forgées eu acier, la soie seule 
et son amorce sont en fer; quant à la nature de l’acier em- 
ployé, il est bien difficile de le déterminer, puisqu’on peut 
se servir de tout acier; quelques personnes prétendent que 
les sabres d’ordonnance sont faits avec de l’acier de forge; 
les renseignements que nous avons pris à cet égard ne nous 
ont rien fonrni de décisif; les sabres d’Allemagne sont faits 
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avec de l’acier de Styrie, qui est de l’acier de forge; néan- 
moins on fait une grande quantité de sabres avec l’acier de 
cémentation ; à Klingenthal, près Strasbourg, on employait le 
l’acier de Nassau-Siegen. Je ne sais si nos fabriques ne four- 
nissent pas maintenant cette matière à notre industrie, mais 
cela devrait être, nous avons des aciers nerveux et fins qui se- 
raient très-bons pour cette fabrication. 

139. La forge qui sert à la fabrication des lames peut avoir 
1 mètre iji (4 pieds 6 pouces) en carré, et est élevée de sept 
décimètres (a pieds a pouces) ou fait un trou à l’âtre, près 
de la tuyère, pour y passer les lames. Le soufflet est de 
moyenne force, et le feu est alimenté avec du charbon de bois 
ou bien avec de la houille grasse de première qualité, ne con- 
tenant point de pyrites. Son enclume peut peser de 1 5o à 
160 kil., sur la table de cette enclume est pratiquée une cou- 
lisse à queue destinée à recevoir les étampes. Dans quelques 
forges on a des rouleaux d’acier, qui se placent dans une can- 
nelure senti -circulaire pratiquée sur la table de l’enclume; 
ces rouleaux servent à évider les lames qu’on frappe alors avec 
des chasses arrondies. Ce travail ne dispense pas de passer par 
les étampes; mais c’est une préparation qui facilite beaucoup 
1 emploi de ces dernières. Les marteaux dont se servent les 
frappeurs de devant pèseut, savoir : la masse 8 kilog., et le 
marteau 5, les manches sont très-courts; le marteau du maî- 
tre ne pèse que 2 kilog 

140. A proximité de la forge et de l’enclume doit être placé 
l’étau à chaud dont nous avons parlé plus haut (58 § der- 
nier) ; cet étau à chaud est quelquefois attaché après le billot 
même de l'enclume, d'autres fois il tient un billot particulier 
scellé en terre; au milieu dés mâchoires se trouvent deux 
échancrures verticales et semi-circulaires , dont la réunion, 
lorsque l’étau est fermé, forme un trou circulaire dans lequel 
on peut saisirles fers ronds qu'il s’agitde refouler parun bout. 

Le forgeur de lames doit aussi avoir un tas (n , § 8) du 
poids de 2 5 à 3o kilog.; il a de plus besoin de divers acces- 
soires de la forge, tels que pinces, calibres, etc. (10 et suivants), 
et eu outre, de deux marteaux à main, dont un à panne tran- 
chante pour refouler à froid la matière du dos de la lame, et 
l'autre en forme d’arc à deux têtes pour refouler l’arrête au 
talon. La consommation de charbon d’un forgeur de sabres 
est, par jour, d’euviron 36 kilog., l'usage est que ce soit tou- 
jours le compagnon qui gouverne le feu et qui porte les piè- 
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ces au maître sur l'enclume, il met toujours deux lames au 
t'eu, dont l’une près et au-dessus du veut et l’autre prête à 
remplacer la première. On se sert ordinairement d’acier trois 
marques; l’atfinerie le fournit sous l’échantillon de trois cen- 
timètres et demi sur deux (i5 à 16 lig. sur 8 ou 9), le marti- 
neur l’étire et forme la maquette aux dimensions que le for- 
geur indique, suivant le genre de sabre qu'il veut fabriquer. 
On donue pour règle générale que la longueur et la largeur 
de la maquette doivent être des deux tiers de celle de la lame, 
et qu’au contraire leur épaisseur doit être une fois et demie 
plus grande. 

L’échantillon du fer pour les soies est de a3 à 2 5 millimè- 
tres sur i3 à i4 ù (o lignes sur 5 à 6) : c’est avec ce fer 
qu’on forme ce qu’on appelle le plion. Le bout nécesaire à 
une soie étant détaché de la barre, on le plie en deux sous lo.< 
forme d’un V, entre les branches duquel on soude le gros 
bout de la maquette. Le nombre de fois qu’il faut chauffer 
chaque espèce de lame pour terminer sa fabrication diffère 
beaucoup de l'une à l'autre; mais on ne met jamais au feu 
deux fois de suite la même lame. Eu général voici comment 
on peut classer les opérations successives : i° étirer la ma- 
quette ; a 0 souder la maquette au plion ; 3» distribuer la ma- 
tière de part et d’autre de la ligne du milieu de la lame;> 
4° former entre des étampes les pans creux; 5° former le 
tranchant et donner la cambrure ; 6° enfin, forger la soie. 
Chacune de ces opérations se fait par des procédés méthodi- 
ques dont le résultat est certain, mais dont il serait peut-être 
inutile de grossir cet ouvrage. 

141. La trempe des hunes de sabre est une opération qui ne 
se fait vile et convenablement que dans les fabriques et par 
des hommes spécialement occupés de cette besogne. Le trem- 
pear doit avoir un fourneau alimenté de charbon de bois de 
hêtre avec un soufflet de moyenne force et dont la tuyère est 
proportionnellement plus grande que celle employée pour la 
forge, parce qu’ici il s’agit moins de produire un feu- vif 
qu'un feu volumineux et embrassant une plus grande surface. 
Nous disons du charbon de hêtre, parce qu’il est plus ordi- 
nairement employé : mais celui de chêne, d’orme et de tout 
autre bois, pourvu qu'il soit sec, sonore, léger, non pulvéru- 
lent, et qu'il ait en un mot tous les caractères auxquels ou 
reconnaît la bon charbon, peut lai être substitué sans incon- 
vénient. Le charbon de terre chauffe trop vivement et est 
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Sujet à brûler les pièces dans les taillants et autres endroits 
minces. Il faut au treinpeur, à côté de son feu, entre la fenê- 
tre et lui, une auge dont les dimensions doivent être propor- 
tionnées au grand nombre de pièces qu’il a à tremper; ou 
doit faire attention que l’eau s’échauffe considérablement 
pendant cette opératiou et que la trempe reçoit alors des mo- 
difications importantes. Quand l’eau est très-froide, on peut 
moins chauffer l’acier, et c’est un avantage; quand l’eau est 
échauffée, il faut que le fer soit chaud lors de l’immersion, 
sans toutefois que ce degré de chaleur passe jamais le rouge 
clair, nuance qui donne ordinairement trop d'aigreur à l’a- 
cier, surtout s’il est de bonne qualité. 

142. L'atelier du treinpeur doit être situé au nord : les 
Payons du soleil l’empêcberaient de saisir la nuance favorable 
à la trempe. Son jour ne doit être ni brillant, ni trop sombre, 
mais égal et modéré. Cet atelier doit en outre être garni d’une 
enclume bien dressée, de marteau à panne et autres ustensi- 
les, tels que pinces, tisonniers, etc. ; l’enclume sert à redres- 
ser les pièces qui ont voilé à la trempe; c’est un défaut que le 
plus habile treinpeur ne peut entièremeut éviter. Il peut bien 
le prévenir dans un gTand nombre de cas, en chauffant bien 
également son fer; mais il ne peut faire que l’acier ne soit 
point plus resserré, plus compacte dans certains endroits que 
dans d'autres : ce qui est encore une raison pour que les piè- 
ces prennent du gauche; or, ou sait que l’acier peut encore, 
pendant une ou deux minutes après la trempe, être travaillé, 
si toutefois on agit avec habileté et précaution. On redresse 
alors les pièces, soit en les prenant entre les mâchoires d’un 
étau, lorsque le gauche est peu sensible, soit eu les frappant à 
petits coups répétés du côté concave avec la panne d’un mar- 
teau. Dans le premier cas, il ne faut tourner la vis de l’étau 
qu’avec beaucoup de précaution et petit à petit ; daus le se- 
cond, il faut frapper doucement et avec persévérance et dis- 
cernement; cette opération, qu’on fait toujours mal les pre- 
mières fois, s’apprend promptement. 

143. Pour parer aux inconvénients que présente l’immer- 
sion immédiate, le trempeur se sert des écailles d’acier brûlé 
qui se détachent de toute pièce bien trempée et qui tombent 
;iu fond de l’eau. Tous les ouvriers savent que l’acier trempé 
dépouille ou découvre, c’est-à-dire que la partie oxydée par ie 
feu quitte l’acier lors de la trempe, qui prend alors une cou- 
leur gris blanc : plus la dépouille est bien blanche plus i’»c»cc 



Digitized by Google 




1 



go DEUXIÈME PARTIE. , 

est dur. Les paillettes tombent d’elles-mémes, lors d’tme 
bonne trempe et lorsque l’acier, est de bonne qualité : elles se 
détachent plus tard et partiellement, lorsque la trempe est 
moins forte; enfin, la couche bleuâtre reste quelquefois adhé- 
rente, ce qui est d’un mauvais présage relativement à la qua- 
lité de l'acier et dénote toujours une trempe faible. Les écail- 
les qui se détachent de l’acier lors de la trempe servent, ainsi 
que nous le disions tout-à-l’heure, à modérer la trop grande 
vivacité de la trempe ; tout autre corps divisé et humide pro- 
duirait le même effet, le fraisil, le mâchefer pilé, etc. etc.; 
mais, comme le trempeur a l’écaille d’acier en abondance, il 
s’en sert pour cette opération, et beaucoup d’ouvriers préten* 
dent que cette matière doit être employée de préférence à 
tout autre. Voici comment le trempeur en fait usage. 

Avant de mettre la lame au feu, il prend, au fond de l’auge, 
trois ou quatre poignées d’écailles d’acier qu’il entasse sur un 
coin de la forge, à proximité du feu, mais pas assez proche pour 
que la chaleur puisse faire évaporer l’eau quelles entraînent 
après elle. Il met alors le fer au feu et le promène sur l’en- 
droit animé jusqu'à ce qu’il soit également chaud partout où 
il doit être trempé, ce qui se reconnaît à l’égalité de la couleur. 
Lorsque la lame du sabre est dans cet état, il la retire du 
feu et la passe sous les écailles d'acier, d'abord une première 
fois en commençant par la pointe et continuant jusqu’à io à 
«3 cent. (4 à 5 pouces) de la base et la retirant ensuite à lui 
dans la même position. Comme le chanfrein et le biseau du 
bout de la lame sont forts sujets à se déjeter à la trempe, s’ils 
sont plongés très-chauds, il les fait passer une ou deux fois de 
plus dans les tas d’écailles, mais très-promptement pour ne pas 
laisser refroidir le cœur de la lame : il la plonge alors par le 
dos, en commençant par la base. Les lames à deux tranchants 
sont maintenues dans une position verticale. Le mouvement 
de l’immersion ne doit être ni lent, ni accéléré ; l’un ou l’autre 
produirait uue trempe molle par des motifs analogues, mais 
qu’il serait trop long de reproduire ici. 

On reconnaît que la laine est bien trempée, si la dépouille 
ou decouverte est bien faite, si le blanc est égal. 

14i. Les pièces ainsi trempées seraient trop dures, l’acier 
n aurait aucune ténacité, il se briserait comme un verre; pour 
lui douuer du liant, de l’élasticité, on est obligé de lui enlever 
de sa dureté, ce à quoi on parvient en le chauffant de nouveau 
moins que la première fois ; cette seconde opération se nomme 
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recuit, expression qui s’applique également à la remise au «vu 
des fers forgés qui seraient trop durs pour être limés; c< X 
ee qui fait qu’un grand nombre d’ouvriers ont adopte 1 cx- 

Ê ression de revenir , qui est plus juste, et que nous avons est- 
iment adoptée dans nos ouvrages. On fait revenir les Lunes 
longues en deux fois ou à deux feux , en laissant entre eux un 
intervalle sans charbon ; dans ee cas, le recuit se fait par com- 
munication de la chaleur. 

On distingue plusieurs degrés de recuit qui sont déterminés 
par les couleurs que l’acier, trempé et ensuite avivé avec un 
grès, prend au feu. L’acier revenu couleur d’eau est encore 
trop cassant ; revenu couleur paille, il comuieuce à êtve pro - 
pre il plusieurs usages : les outils destiués à couper le fer sont 
ramenés à cette couleur ; revenus rouge d’or, ils sont encore 
assez durs pour couper le fer, s’ils sont d’acier fondu, mais 
n’ont encore aucune flexibilité ; revenus gorge, rie pigeon, c es: 
l’instant où le bleu envahit le rouge, ils sont flexibles, si l'acier 
est de basse qualité; revenus bleu foncé, ils sont flexibles, 
quelle que soit la qualité de l’acier; revenus bleu clair, c’est 
le recuit des ressorts passé lequel l’acier est tout-à-fait dé- 
trempé et n’a plus ni dureté, ni élasticité autre que celle qu’il 
doit à son état naturel auquel il est revenu ; tout effet de la 
trempe ayant cessé, on fait revenir les sabres au recuit bleu : 
lorsque la lame est parvenue à cetta couleur, on la plonge 
promptement dans l’eau pour l’y fixer. Les personnes peu fa- 
miliarisées avec cette opération y parviendront sûrement en 
faisant chauffer rouge-brun un barreau de fer sur lequel elles 
mettront la lame à faire revenir, en la changeant de côté 
jusqu’à ce qu’elle ait pris une couleur uniforme : elles n’auront 
alors qu’à tourner le barreau, et la lame tombera dans l’auge 
au-dessus de laquelle l’une et l’autre seront tenues. 

,45, Après la trempe des lames, et lorsqu’elles sont reve- 
nues à leur couleur, il ne s’agit plus que de leur donner un 
affât préparatoire, de les polir et enfin de les brunir. Nous 
disons un affût préparatoire, parce que le fil ne se donne pas 
en fabrique, on prépare seulement les taillants en inclinant les 
biseaux et les tirant de longueur : ces diverses opérationsse Font 
à l’aide de meules. Nous devons entrer dans quelques détails 
sur ces trois dernières opérations de la fabrication des lames 
de sabre, parce quelles sont communes à toutes les autres fa- 
brications de cette espèce, épées, poignards, baïonnettes, iers^ 

de lance, etc. . , ,, 

J,es figures $2—61 de la planche 2 sont_consacrees a 1 ex- 
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plication des procédés employés à cet égard ; soit a, fig. 5 a, re-* 
présentant l’élévation d’un appareil d'aiguiserie, avecses polis- 
soirs et ses brunissoirs, la grande roue motrice intérieure 
correspondant par son arbre b avec une roue à augets ou tout 
autre moteur extérieur. Cette roue, dont le diamètre est indé- 
terminé, pourra être placée en haut, en bas, à volonté : nous 
l'avons dessinée de manière à occuper le moins de place pos- 
sible sur notre planche. Assez souvent elle est en bas et ne 
communique qu’avec un seul rayon de poulie situé au-dessus 
d’elle; c’est de ce premier rayon que partent les autres par 
des embranchements analogues à ceux dont nous allons par- 
ler : cette roue a peut être à rainure angulaire comme les 
poulies de tour; elle peut être plate, si on emploie une 
courroie en cuir plat , ainsi que nous l’avons indiqué 
. en c faisant mouvoir la poulie d chef du rayon. Si on la 
fait à gorge angulaire, on mettra dessus la corde croisée e fai- 
sant mouvoir les poulies chefs de rayon/, g : il est de prin- 
cipe, et cela est très-commode, de mettre une poulie folle à 
côté de chacune des poulies chefs du rayon; lorsqu’on veut 
faire cesser le mouvement d'un rayon, on fait tomber la corde 
sur la poulie folle. Si l’on voulait que le mouvement de rota- 
tion des rayons d,f y g et autres qui pourraient être ajoutés, 
fussent tous dans le même sens que le mouvement de la roue 
motrice a, circonstance que la situation des localités pourrait 
rendre nécessaire, on ne croiserait pas la corde aux points ce, 
on se contenterait de former dans cet endroit deux étrangle- 
ments au moyen de petites poulies, et alors on pourrait em- 
ployer la lanière en cuir, qui est toujours préférable aux cor- 
des, en ce qu’elle dure plus longtemps, qu’elle serre davantage 
et tombe plus aisé.neut sur les poulies folles. On conçoit, 
d'après ce qui vient d’étre dit, que la disposition donnée 
dansla fig. 5a peut avoirlieu, mais n’est nullement obligatoire. 

Les figures 53 — 57 sont le plan de l’eusemble de l'appa- 
reil; la poulie g, fig. 53, fait tourner l’arbre h sur lequel sont 
montées les meules en bois i, 2 , 3, 4» 5 : le nombre de ces 
meules est illimité. Leur rapprochement l’une de l’autre dépend 
de la longueur des pièces à aiguiser ou à polir en travers : il 
doit se trouver entre chaque meule un espace au moins aussi 
grand que la longueur de la plus grande de ces pièces. Ou 
remarquera que la rapidité des roues ou meules montées sur 
le rayon g est en rapport avec la grandeur du diamètre de la 
poulie g relativement à la grande roue a / que ces meules sont 
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entre elles pins rapides, selon que leur diamètre est plus grand, 
la meule 4 tournant moins vite que celle 5 qui est plus 
grande, et que la vitesse de la révolution de leur arbre h est 
d’autant plus grande que la poulie g est plus petite que les 
poulies chefs-rayons / et d. On pourra donc, d’après ces 
données, accélérer ou retarder à volonté sa rotation. On 
l’accélérera, si on fait la poulie chef-rayon g plus petite 
quelle ne l’est et si l’on fait la meule n° 5 plus grande 
encore. Nous dirons dans un instant comment il serait 
possible de décapler, de centupler cette vitesse au moyen 
d’un on plusieurs embranchements. La meule n° i cr , rayon //, 
est faite en noyer : on répand de l’huile sur la tranche, et ou 
y met de l’émeri plus ou moins fin, selon le poli qu’il s’agit 
d’obtenir : cette poulie est représentée ronde sur son champ, 
c’est celle qu’on emploie pour polir les cannelures. La cour- 
bure de ce champ n’est pas toujours arbitraire, elle est d’abord 
déterminée par la largeur des cannelures, et le polisseur doit 
en avoir de toutes les grandeurs : quand il s’agit de polir des 
coquilles on autres parties des poignées qui présentent des por- 
tions de sphère creuse, il faut que la courbe du champ soit la 
uême que celle du périmètre de la meule , c’est-à-dire que , 
pour avoir ces sortes de meules régulières, il faut les prendre 
Jans des sphères pleines tournées parfaitement rondes, en les 
sciant de chaque côté de l’équateur et à égale distance : 
jne sphère ne pouvant fournir qu’une meule, les deux 
•alottes qui en sortent étant parfaitement égales. Ces sortes 
le meules donnent un résultat bien supérieur à celui des 
neules dont la courbe du champ est arbitraire; le n° a 
:st une menle à gorge ou en poulie, elle sert à polir les parties 
•ondes et les parties saillantes demi-rond; le n° 3 est un listel, 
1 sert à atteindre dans les plats enfoncés dits platcs-bundcs ; 
e n° 4 sert aux mômes usages sur des plates-bandes plus 
irges; le n° 5 va fouiller dans des angles rentrants; il en est de 
üémedes profils des meules montées sur les arbres, fig. 54et 5y. 

Nous avons parlé des embranchements au moyen desquels 
n augmente à volonté la vitesse de la rotation, nous eu 
lonnons un exemple, fig. 54 et 5y ; l’arbre de ce dernier rayon 
le meules en bois n’est pas mû immédiatement par la roue 
notrice a, il reçoit son mouvement d’une grande poulie i 
ju’oa place momentanément sur l’arbre du rayon 54 — f\ et 
jui met en mouvement, au moyen d’une corde saus fin, une 
îetite poulie/ montée sur l’arbre du rayou, fig. 57 , qui tourne 
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sur un bâtis qui lui est propre. On conçoit que les meules qui 
seront montées sur ce dernier arbre tourneront très-rapide- 
ment et que leur rapidité sera encore augmentée suivant la 
grandeur de leur diamètre ; nous indiquons encore en k , fig. 

5 6 — il, un autre embranchement qui pourrait servir à met- 
tre en mouvement d’autres rayons placés à droite. Autant 
pourrait-on en faire à gauche sur l’arbre 53 — g, et ainsi de 
suite sans une autre limite que celle des forces du moteur. 

La figure 56 — d représente l'arbre sur lequel sont montées 
les meules en grès servant à aiguiser les lames. Nous avons re- 
présenté à part, vue sur une grande échelle, fig. 58, une de 
ces meules eu grès avec le bâtis, fig. 59, -qu’on établit à sa 
portée et sur lequel se place l’aiguiseur: il est couché à plat 
ventre sur la planche a; ses deux bras sont pendants, il pro- 
mène la lame de sabre en long sur la meule, qui, quelquefois, 
plonge dans l’eau par le bas, et d’autres fois est arrosée par 
unè gouttière b suspendue au-dessus ; quant aux polisseurs, ils 
sont assis devant ces meules. 

Le polisseur est souvent obligé de changer ses meules à 
émeri : pour que cette opération puisse se faire promptement, 
il 11e faut pas que les arbres h, fig. 53, 54, 56, soient d’une 
seule pièce, ils ont une brisure à l’endroit de chaque meule. 
La fig. 61 représente une de ces brisures. Lorsqu’il veut 
changer de meule, il fait passer la courroie sans fin sur la 
poulie folle, il dévisse le tourillon a, fig. Ci, ôte sa meule des- 
sus le carré b et la remplace par une autre et fait rentrer la 
vis a dans son écrou; les deux embases cd servent à maintenir 
. la meule, et, comme la vis a est longue et que le carré b est 
très-court, les meules, quoique d’épaisseur différente, s’y 
trouvent assujetties ; les collets/ de l’arbre ayant de la lon- 
gueur, cette opération est promptement faite : on tourne 
seulement le premier filet de la vis a, et, lorsque la lanière en- 
grène sur la poulie, elle visse et serre en même temps. La fig. 
60 représente une autre manière de mettre les meules : 
chaque meule a son bout d’arbre sur lequel elle est fixée 
an moyen d’un contre-écrou a; le carré b s’engage d’un côté 
dans l'arbre principal, tandis que la vis c entre de l'autre côté 
dans un écrou pratiqué dans l’arbre même. 

Les meules servant à polir sont garnies d’émeri de grains 
divers et de pierre dn levant broyée; les meules à brunir sont 
enduites de charbon de bois blanc, de rouge d’Angleterre ; il 
y a aussi des brunissoirs d’acier trempé, d’agate et de pierre 
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sanguine : le poli noir s'obtient en croisant les traits et eu 
finissant le poli suivant la longueur des laines : celles qui sont 
polies en travers sont moins belles. 

146. Quant à la fabrication des poignées, nous n’entre- 
rons pas de grands détails sur ce qui la concerne. Pour les 
sabres d’ordonnance, toutes les poignées, si elles sont en cui- 
vre, sont fondues sur le même modèle: l’armurier les achète 
toutes préparées, et le travail de cette préparation, qui est 
tout de iimeet de ciselet, se fait hors de chez lui. Les poignée» 
en fer sont forgées, trempées et limées dans des ateliers spé- 
cialement destinés à cette fabrication : l’armurier les trouve 
toujours toutes faites, il ne s'occupe que de l’ajustage et de la 
pose de la soie dans ces poignées : c’est une opération très- 
simple sur laquelle il n’y a rien d'important à consigner, ce 
qui suit devant éclairer suffisamment la oratique. 

147. Nous ne parlerons pas également, et par la même 

raison, de la confection des fourreaux d’épées, de sabres et de 
bayonnettes ; nous donnons, fig. 34, la forme des bouts en 
cuivre qui terminent les fourreaux de sabre, fig, 35, la garni- 
ture en cuivre qui forme l’entrée de ce mcine fourreau, eten- 
fin, fig. 36, la forme du bout d’un fourreau en fer : ce bout 
est garni d’une arête en fer nommée dard, qui garantit le 
fourreau lorsque le sabre traîne «à terre. Voici d’ailleurs les 
qualités qui constituent un sabre bien mouté et qu’on doit 
exiger scrupuleusement : * 

i°. Les pièces eu fer et en cuivre n’auront ni soufflures, 
ni gerçures, ni travers, nuisibles à leur solidité ; 

2 °. Les montures et garnitures seront limées et polies con- 
venablement, ainsi que les fourreaux en tôle ; 

3°. Les battes des cuvettes des sabres de cavalerie feront 
bien ressort pour qu’elles retiennent convenablement les la- 
mes dans les fourreaux sans endommager ces lames ; # 

4°. Les rivets de la poignée du sabre d’artillerie serout bien 
ajustés, et ils entreront exactement et même de force dans les 
trous de la soie : les logements de ces rivets dans la poignée 
seront légèrement fraisés à l'intérieur, afin que le métal ne 
soit pas endommagé . La livure de la soie ne sera faite qu’a- 
près celle des rivets ; la lame du sabre sera bien retenue dans 
son fourreau au moyen de la pièce en buffle qui est adaptée 
intérieurement dans la chape; 

5°. Les fourreaux en cuir seront solidement cousus, les 
bouts et les chapes bien ajustés, collés et épinglés; 
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6°. La distance entre les bracelets des sabres de cavalerie 
sera exactement déterminée pour que la position de ces sabres 
ne soit point gênante ; 

7°. Les coquilles porteront bien sur les épraulements, les 
talons des lames et les cuvettes s’ajusteront bien sur les four- 
reaux ; 

8 °. Le trou carré de la soie sur la coquille aura les mêmes 
dimensions que la soie près du talon ; s’il était plus large ou 
plus long, on serait obligé de mettre des éclisses pour que 
rieu ne puisse ballotter dans la monture, il en résulterait moins 
do solidité. 

<j°. Les soies seront rivées sur les boutons des pommeaux, 
ou calottes, de façon que leurs extrémités Soient rabattues en 
forme de goutte de suif pour retenir solidement sur elles 
tontes les pièces qu’elles enfilent. 

io°. Enfin toutes les pièces auront la solidité et les pro- 
portions des modèles. 

Il ne nous reste plus à parler que des changements surve- 
nus dans les dimensions données dans le tableau ci-dessus 
( i 36 ) en y ajoutant quelques mots sur les poignées, les four- 
reaux, les baudriers et ceinturons. Les armuriers doiveut avoir 
une connaissance générale de cette matière, encore bien qu’elle 
soit plus directement l’objet de l’étude du ceiuturonuier et du 
gaîuier. 

Sabres des officiers et infanterie» 

Lames dites à la Montmorency, mais n’ayant que 75 ccntiui. 
(28 pou.) de longueur et 2 o 3 mill. (9 lig.) de flèche : fourreau 
en cuir garni d’une chape etd’uu bout en cuivre doré, garde 
et calotte en cuivre doré et ciselé. Cette garde est formée d’une 
petite coquille, d’une branche principale et d’une autre bran- 
che s’ajustant sur la première vers le milieu de la longueur 
de celle-ci. Poignée en bois recouverte de peau de veau cha- 
grinée et garnie d’uu filigrane d’argent doré. Le poids total 
du sabre est 1 kilogramme, et son prix d’environ 3 i franc». 

Sabres des officiers de cavalerie. 

Les lames sont les mêmes que celles des sabres de troupes : 
elles sont seulement plus légères et d’un poli plus brillant. 
Les montures sont en cuivre ciselé et doré; leur forme est la 
même que pour les soldats, sauf les ornements qui les em- 
bellissent; les poignées sont en bois, recouvertes comme celles 
des sabres des officiers d’infanterie ; les fourreaux sont eu 
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tôle d’acier, leur garniture en fer, à l’exception des battes de 
cuvettes qui sont en acier. Le sabre de cavalerie de ligne 
coûte 5o francs : il pèse 2 kilogr. 220 gram., sa longueur to- 
tale est de 1 mètre x8 centim.(/|3 pouces 10 lignes). 

Le sabre d’officier de cavalerie légère coûte 60 francs, pèse 
1 kilogr. 5i gram. : sa longueur est de 1 mètre 10 centiui. 
(4o pouces 10 lignes). 

Sabres de troupes. Infanterie de ligue, infanterie 
légère, vétérans. 

Infanterie. — modèle 18x6. — Lame cintrée de ao millira. 
( 9 ligues) de flèche, non évidée, longueur 60 centimètres (22 
pouces) , fourreau en cuir garni en cuivre laminé, garde et 
poignée coulées d’une seule pièce: il coûtait en 1820 8 fr. et 
pesait 1 kilogr. 34 gram.; longueur totale avec le fourreau 
mesuré eu lignedroite 76 centim (28 pouces 5 lignes). 

Il se porte au moyen d’un baudrier eu buffle. A l’extrémité 
de la bande qui passe derrière le corps est enté, au moyen 
d’une couture, le coulant du sabre formé d’un morceau de 
buffle ployé, chair contre chair. L’extrémité inférieure du 
coulant est taillée en sifflet, la partie la plus longue est oppo- 
sée à la couture. 

A la partie supérieure du dessus du passant est pratiquée 
une enchapure pour retenir une grande boucle 3e cuivre à 
deux ardillons mobiles, destinée à fixer le bout de la bande 
qui passe devant le corps. Sur le dessus du coulant, ù 3f> 
înillim. (i5 lignes 172) du bord de l’ouverture, est placée une 
petite boucle en cuivre avec ardillon, elle est fixée au moyen 
d'une enchapure en buffle, cette enchapure ^por te un passant 
en buffln; cette boucle et ce passant sont destinés à recevoir 
le contre-sanglon de la chape du fonrreau de sabre. 

Sabres d' artillerie, du génie et du train. 

Laine à deux tranchants, soie plate ^longueur 5o centim. 
(j3 pouces), fourreau en cuir fort, garni en cuivre laminé ; 
mouture composée d’une croisée et d’une poignée eu cuivre 
coulées ensemble; pommeau symétriqae des deux côtés de 
manière à pouvoir s’en servir avec une égale commodité dans 
le sens des deux tranchants. Prix 10 fr. G5 cent.; il pèse 1 
kilogr. 34o gram.; longueur totale 64 centim. (2 pieds). 

Baudrier de même que celui ci-dessus; mais le sabre du 
train se porte au moyen d’un ceinturon de buffle composé de 
cinq pièces : i° la grande bande , 2* le passant du sabre, 3° la 
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bande d’entre-deux, 4 ° la bande d’assemblage, 5 ° la petite 
bande. 

Sabres de cavalerie de ligne, carabiniers, cuirassiers , 
dragons. 

modèle 1816. — Lame droite, à deux gouttières, de i 
mètre (36 pouces 11 lignes 3 points) de longueur, fourreau 
en tôle d’acier sans fût en bois ; la cuvette faisant ressort sur 
la lame ; garde et calotte en cuivre, poignée en bois, ficelée 
et recouverte de peau de veau noircie et recouverte de fili- 
grane en laiton : coûtait , en 1811 , a S fr. 5g cent. ; pèse a 
kilogr. 5 oo graru. , longueur totale i m ,i6 (43 pouces 1 o lig. ) 

Ceinturon en buffle composé de trois bandes, une longue 
et deux courtes. 

Sabres de cavalerie légère, chasseurs, artillerie à cheval. ‘ 

modèle 1816. — Lame courbe, flèche i 5 millimù (1 1 lig.}, 
point d’évidement, le dos en baguette arrondie , longueur 
g5 ccutim. (54 pouees 4 lignes 3 points); fourreau eu tôle 
d’acier, sans fût, avec cuvette faisant ressort; garde et calotte 
en cuivre avec poignée comme celle des modèles précédents , 
coûte environ 20 fr. 84 c. ; pèse 2 kilog. 2 «6 gr. ; longueur 
totale (4° pouces 10 lignes). 

Ceinturon en buffle de trois bandes , dont une longue et 
deux courtes réuuies par deux atuieuux qui porteht deux bé- 
lières, l’anneau de gauche portant le crochet de trousse- sabre. 

Sabres des Hussards. 

modèle de l’an il. — Lame cambrée de 69 millim. (26 
lignes) de flèche, longueur 81 centim. ( 3 o pouces), pesant 
5g3 gram. ; fourreau en bois recouvert en cuir noir, chape et 
bout très-grand eu cuivre laminé ; sur la chape et sur le bout 
sont brasés deux pitons dans lesquels passent deux anneau* 
mobiles. Poids du sabre complet 1 kilogr. 800 grain. 

Le ceinturon diffère de celui des chasseurs en ce que la 
bande intérieure est divisée en deux morceaux éganx réuni; 
au milieu par un grand anneau. Le ceinturon du hussard 1 
trois grands anneaux destinés à soutenir chacun une de; 
courroies de sa sabretache. 

8 m. 

148 . Bayonnetle. — On appelle ainsi une lame courte i 
trois arêtes qui se place au bout du fusil au moyen d’uut 
douille et d'un étoquiau soudé sur le canon même. Les pre- 
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mières furent inventées à Bayonne, d’où leur vient leur nom: 
elles n’eurent pas dans le principe la forme qu'elles ont au- 
jourd’hui, c’était tout .simplement un morceau de fer pointa 
[Poyci pl. 11, fig. i 8), ayant par le bas un tenon arrondi et 
ajusté dans le canon du fusil. Depuis, cette arme a reçu des 
perfectionnements successifs*, les Anglais ont eu longtemps de 
bagues bayonnettes dont le fer rond était aplati par le bout 
et terminé en fer de lance: ils ont abandonné cette méthode, 
et maintenant les bayonnettes de presque toutes les troupes 
sont faites sur le modèle français. Nous allons rapporter ce 
que nous trouvons de consigné sur sa fabrication, sans y 
joindre aucune observation. 

!49. La bayonnette est composée de fer et d’acier, la douille 
et la virole sont en fer ainsi que le coude, la lame est en acier. 
Dans la fabrication on reconnaît deux états distincts d* 
l’arme : on la dit noire lorsqu’elle sort des mains du forgeur, 
on la dit blanche lorsque le lirneuf , le trempeur, l’aiguiseur 
et le polisseur l’ont terminée. 

La douille sert à fixer la bayonnette sur le canon du fusil, elle 
en embrasse l’extrémité et elle y est retenue par un tenon brasé 
sur le canon même. La virole porte une échancrure intérieure 
qui, lorsqu’elle correspond avec l’entaille de la douille, permet 
au tenon de parcourir cette entaille jusqu’à ce que la virole se 
trouve au-dessous de lui : si alors on tourne la virole, le tenon 
se trouve pris et par conséquent la bayonnette fixée. Pour la 
retirer, en la poussant vers le bout du canon, on doit'd’abord 
remettre la virole dans sa première position. Le forgeur de 
douilles n’a pas besoin d’un graud nombre d’outils : sa forge, 
son soufflet, son enclume, etc. , sont à peu près semblables à 
ceux du forgeur de lames de sabres, mais tout dans une pro- 
portion moindre. Le manteau de la cheminée est à 60 centim. 
(22 pouces) de l’âtre; c’est avec le pied que le compagnon «.t 
quelquefois le maître forgeur font mouvoir le soufflet. Orv 
emploie la houille grasse de première qualité, la consomma- 
tion est deiookilog. pour cent douilles. Son tas du poids de 
3o kilog. est traversé par un mandrin arrondi et légèrement 
couique qui y est fixé et qui sert à souder la douille; il doit 
en outre avoir toujours sous la main un calibre pour vérifier 
à mespre les dimensions des différentes parties de son ou- 
vrage, et un tranchoir emmanché qu’il pose dans l’occasion 
sur la pièce et sur lequel frappe le compagnon pour en re-« 
trancher le superflu. 
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i! doit avoir aussi 3 mandrins d’acier de 3 décim. (ri ponces) 
de long qu’il puisse tenir à la main par une des extrémités 
qui est taillée à huit pans; l’autre extrémité est ronde, un peu 
conique et trempée : ils servent à façonner l’intérieur delà 
douille. Ils se suivent de diamètre : le plus petit porte au pe- 
tit bout près d’un centimètre sur 18 miltim. (5 lignes sur 8) 
au plus gros du cône; le second 17 miHnn. sur 22 ( 7 Kg. iji 
sur 9 lig. 172), et le troisième 18 miliim. smr 22 ( 8 lignes sur 
9 172) ; il lui faut aussi une petite balance pour peser les 
pièces, bien que la grande habitude apprenne à s’en passer J 
de plus, un poinçon à sa marque, qttèlques limes et un étau 
de limeur pour son compagnon. 

Le forgeur de douilles a sept étampes de dessous qui se 
placënt successivement et à coups de marteau dans les rainu- 
res dé l’ençlüme. Il ! n J y en a que quatre de dessus que le maî- 
tre tient d’une main par le hanche eu bois qui les traverse ; 
il donne à la pièce qu'il tient de l’autre main un mouvement 
de rotation en la maintenant entre les deux étampes, tandis 
que le compagnon frappe vivement sur celle de dessus avec 
son marteau à deux têtes. La première paire d’étampes sert 
à arrondir, avant qu’elle soit courbée, la partie qui deviendra 
le coude de la baïonnette. La seconde est simple; elle sert à 
chanfreiner les deux bords de la partie qui doit, en se repliant 
et en se soudant, former la douille. La troisième est également 
simple, elle est creusée en gouttière et sert à rouler la douille. 
La quatrième sert à former l’orifice supérieur de la douille. 
Pour cela, le maître y introduit un mandrin qu’il engage en 
même temps dans l’étampé en plaçant le coude de la douille 
dans l’échancrure du bout de l’enclume. Les trois autres 
étampes qui ont toutes des dessus servent à former le bourre- 
let de la douille, à en arrondir la surfilée extérieure, tandis 
que le mandrin l’arrondit à l’intériétir. 

150 . Le travail qui se fait à l’aide de ces outils se divise eu 
quatre époques distinctes, dont la première n’exige qu’une 
chaude : chacune des trois autres en exige plusieurs. L’échan- 
tillon de fer, qui doit être de la première qualité, est de 4 
centim. de large sur 17 à 19 miliim. d’épaisseur. Un forgeur 
aidé de son compagnon forge ordinairement 36 douilles dans 
sa journée ; il loi faut, pour cela, de 12 à i 3 kilog. de fer, à 
à trois douilles environ par kilog. Il place à la fois trois bar- 
res au feu par l’une de leurs extrémités; eelle qui est près du 
vent de la tuyère étant toujours chaude la première, est aussi 
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Ja première travaillée : quand on la tire du feu on la remplace 
par sa voisine, et ainsi de suite. 

Première époque du travail. — L’extrémité de la barre étant 
chauffée au blauc, le maître la porte sur l'enclume où il la 
orge avec sou compagnon sur environ trois centimèties ( un 
pouce environ), pour porter cette longueur au double en l’é- 
quarrissant et. la réduisant à »5 millimètres (7 lignes) sur 
chaque face (c est ce quon nomme étirage) ; ensuite, et pen- 
dant que le fer est chaud, cette même partie est arrondie 
entre deux ctampes, u° i fr , en réservant un bout d’environ 
18 ni il lira. (8 ligues) qui doit servir de masse et d'amorce 
pour souder la lame. On coupe avec le tranchoir la quantité 
de ter qu il faut pour former la douille, et le maître s'assure, 
en la pesant, que le poids s y trouve. Mais, avant de la déta- 
cher de la barre, il porte la partie qui vient d’étre étampée 
daus 1 échancrure de I étau à chaud dont nous avons parlé 
U?2), où elle est saisie, la masse dirigée en dessous; alors , 
finissant de séparer les deux pièces par des mouvements en 
sens contraire, il égalise avec le marteau les deux épaule- 
raents du côté delà douille eu les faisant porter sur les mâ- 
choires de 1 étau. Ce premier travail se trouve ainsi terminé. 
La pièce est retirée de l’étau et jetée à terre pour refroidir. 
On continue à faire des pièces semblables. 

Deuxieme époque du travail. — La pièce précédente étant 
saisie avec une tenaille à boucle par la masselotte, est chauf- 
fée à Liane dans toute l’étendue de la plaque qui doit former 
Ja douille, et le maître, aidé de sou compagnon, la forge sur 
lencluuie, forme le coude, et donne un commenceineut de 
courbure à la plaque elte-inéme; alors le coude étant de 
nouveau saisi daus I échancrure de l’étau, le compagnon frappe 
de la tète de son marteau à panne sur le do? de la courbure 
de la plaque; d abord, un peu de biais pour amener de la ma- 
tière en dehors du pied du coude, ensuite il frappe d’aplomb 
pour aplatir la plaque. Dans la deuxième chaude, ou continue 
à préparer la plaque qui doit former la douille, en réservant, 
au travers du milieu, de la matière pour former le bourrelet 
qui sera 1 embase de Ja virole. On en réserve aussi aux deux 
angles qui se trouveront à la partie inferieure de la douille, 
parce que ces deux angles rapprochés, quand on roulera et 
soudera la plaque, formeront l'éminence dans laquelle on doit 
pratiquer le pontet qui sert de passage au teuon du fusil. 

La chaude suivante n est douuée qu'au ropge- cerise ; elle 



Digitized by Google 




io? DEUXIÈME PARTIE. 

n’a pour objet que de clianfreiner les bords de la plaque pour 
les disposer à être soudés : cette opération se fait, ou direc- 
tement sur l’enclume, ou sur l’étampe. La pièce remise au 
feu et chauffée au rouge-cerise, il s’agit de rouler la plaque 
pour lui donner la forme de douille. A cet effet, le forgaar 
porte la pièce dans les mâchoires à demi- ouverte! de l'étau, 
et donne quelques coups de la panne de sou marteau au tra- 
vers de la plaque, et la fait plier ; il porte la pièce sur l'en- 
clume, et continue de l’arrondir avec la tête de son marteau, 
eu y passant le plus petit de ses mandrins, et ayànt soin de 
faire croiser les bords chaofreinés d’environ 18 millimètres 
(8 lignes), il finit cette opération sur l’étampe, et laisse la 
pièce se refroidir dans cet état ponr être continuée dans la 
troisième époque du travail. , ■ i a , 

Troisième époque. — Trois chaudes suantes sont employées 
à souder la douille : la première pour souder l’extrémité su- 
périeure, la deuxième pour l’inferieure, et la troisième pour 
compléter la soudure; c’est le forgeur seul qai fait cette opé- 
ration , en passant chaque fois la douille sur le mandrin 
que porte le tas, comme sur une bigorne, pour rapprocher, à 
petits coups, les deux parties qu’il s’agit de souder. Il passe le 
second mandrin à main dans la douille, et laisse Je travail 
dans cet état pour continuer à souder les autres douilles. 

Quatrième époque. — La douille se trouve terminée dans 
cette dernière division du travail. Il s’agit de porter le corps 
Je la douille à sa longueur, et d’y façonner le bourrelet, d'en 
bien dégager le coude, et de former l'éminence qui deviendra 
le pontet. La pièce, chauffée au demi-blanc, est mise et frap- 
pée entre les étampes qui doivent former le bourrelet. Avant 
cela, ou a eu soin d’introduire dans la douille le mandrin à 
main de moyenne grosseur. Les trois chaudes suivantes ont 
le même objet, en faisant, à la dernière, passer le plus gros 
mandrin et façonnant le pontet. La troisième et dernière 
chaude n’a pour objet que de recuire la pièce, qui, ayant subi 
un martelage continu, serait trop dure pour l’opération de 
! 'alésage. Les deux orifices delà douille étant dressés à la lime, 
le maître applique son poinçon au coude et livre au maga- 
sin. 

Dans les ateliers du gouvernement, le contrôleur des ar- 
mes noires examine l’intérieur de la douille pour s’assurer 
si la pièce est sans défaut dans cette partie, ou si les défauts 
qui y restent sont dans le cas d’être emportés par l’alésoir. 



Digitized by Google 




ARMES BLANCHES OFFENSIVES. >o3 

Il examine ensuite si chaque partie a la forme et la dimension 
prescrites. S'il s’y trouve des défauts irréparables, il inet la 
pièee au rehut. Lorsque le défaut peut se réparer, il loir sur 
1 endroit, à la craie ou avec son marteau, une marque conve- 
nue qui indique son espèce. Les pièces de rebut sout cassées ; 
celles qui peuvent se réparer sont reportées au maître , qui 
y lait le travail nécessaire, et les soumet de nouveau à l’exa- 
meu du contrôleur. Les douilles reçues sout marquées à froid, 
snr la masselotte, du poinçon du contrôleur. 

151 . Alésage des douilles. — On passe dans chaque douille 
six alésoirs différents ( Voyez 83, 84 , 85 , 86), depuis le diamè- 
tre de i 4 millimètres jusqu’à aa, au plus gros bout. Deux en- 
fants, l’un employé à mettre de l’huile et l’autre à faire mou- 
voir le chariot qui porte la douille, en alèsent 300 dans la 
journée ; après celte opération, elle passe encore à l’examen 
du contrôleur qui applique son poinçon au coude des douil- 
les lorsqu’il les trouve définitivement bonnes. 

152 . Fabrication des lames. — Il faut au forgeur de lames 
de bayonnettes une forge à peu près semblable à celle du tor- 
geur de douilles et outillée de même, à l’exception des étam- 
pes, qui sont différentes et en plus petit noinbrc.il n'en faut 
ici que deux de dessous, dont une sert à former l’épaulement 
de la lame à sa base, et l'autre à mouler l’arête du dos. Les 
dessus sont des chasses emmanchées {Voyez. 10 § 8, élampes) 
dont la convexité de la tête est plus ou moins forte afin de 
pouvoirvarier la courbure de la concavité de la face opposée. 
L’acier employé à cette fabrication est le même que celui em- 
ployé pour la fabrication des lames de sabre ( i3S). Le cali- 
bre le plus convenable est de i4à 18 millimètres, il en tant 
a hectogrammes pour chaque lame; et, comme un forgeur 
peut eu faire et souder trente-six à quarante dans sa jour- 
née, la quantité à lui fournir par jour sera de sept et demi à 
huit kilogrammes. 

Procédés du forgeur de lames. — Son travail se divise en 
neuf parties, nombre des chaudes qu’il est oblige de donner 
pour finir une lame. Plusieurs baguettes d’acier sout mises au 
feu à la fois, et il prend toujours celle qui est la plus près du 
vent aussitôt qu’elle est suffisamment chaude pour son opéra- 
tion. Dans la première chaude, il étire l’acier, prépare l’a- 
morce qui doit être soudée à la masselotte de la douille et 
coupe le morceau d’environ deux décimètres (7 pouces) des- 
tiné à faire une lame, c’est ce qu’on nomme une maguette ; ie 
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compagnon les pèse et en fait trois tas, l’un de celles qui 
pèsent juste 2 hectogrammes, un autre de celles qui pèsent 
un fieu plus, et le troisième, de celles qui pèsent moins. Les 
douilles étant distribuées de la même manière, les maquettes 
légères sont mises avec les plus fortes douilles et vice versd , de 
sorte qu'il en résulte une espèce de compensation qui amène 
chaque bayonnette à avoir 1 le poids exige , bien que chaque 
dément ne fût pas exactement juste. 

La deuxième chaude a pour objet de faire la soudure ; à cet 
effet les deux pièces sont chauffées ensemble , et, quand la 
chaleur est jugée suffisante, le maître prend une pièce de cha- 
que main et les applique l’une sur l’autre sur Vend urne, te 
compagnon frappe aussitôt à petits coups et vite jusqu'à ce 
que la soudure soit faite. Alors ou forge carrément environ le 
tiers de la longueur de la lame : dans ce moment, engageant 
la douille et le coude dans le dressoir fixe, et avec le tourne- 
à-gauche à main que le maître applique tout près , il tord la 
maquette de manière à placer un des angles vis-à-vis la douille! 
Cet angle, par la suite du travail, se trouvera aplati, mais 
l'angle opposé fonnera l’arête du dos de la lame, On com- 
mence de suite sur l’étampe, disposée pour cela , à former la 
base de la lame en appelant, par des coups de marteau donnés 
de biais, de la matière aux angles. 

A la troisième chaude on finit d’étirer carrément le reste 
de la lame. 

Les quatrième et cinquième chaudes sont employées à 
former sur l’étampe l’arête du dos de la lame depuis la 
naissance jusqu’à la pointe. On ne fait point encore usage des 
étampes de dessus; c’est au marteau frappant directement 
qu’on exécute ce travail. On a soin de graisser souvent l’é- 
tampe avec de l’huile de navette et du saindoux et de net- 
toyer avec uue lame aiguë l’angle rentrant du fond de l’é- 
tampe. 

A la sixième chaude on perfectionne le travail précèdent, 
en appliquant successivement les quatre dessus d’étampe qui 
doivent former la concavité de la face intérieure; s’il se dé- 
couvre quelque paille ou aura soin de la retirer avec la lime 
ou le burin avant d’appliquer le dernier étampage. 

Les septième, huitième et neuvième chaudes sout em- 
ployées à perfectionner le travail et à parer l’ouvrage avec la 
plus petite étampe. Toutes les lames terminées de cette ma- 
nière sout portées au tnàgasiu jmur y être examinées une « 
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une pat le contrôleur des armes noires, qui applique son 
poinçon sur celles qu’il juge préférables. 

153. Trempe . — Nous rappelons ici sommairement quel- 
ques-unes des propriétés de l’acier auxquelles il faut faire 
attention quand on trempe. Si un acier est mal affiné ou d’un 
grain inégal «il se tourmentera à la trempe et sa dureté ne 
sera qu’accidentelle. Un morceau d’acier chauffé inégalement, 
fût-il d'ailleurs de la meilleure qualité , ne prend pas une 
égale dureté à la trempe. Du bon acier chauffé à un degré 
convenable, découvre à la trempe, et prend de la couleur an 
recuit. Celui qui n’a été blanchi ni à la meule (i), ni à la lime, 
prend successivement en s’échauffant les couleurs suivantes 
[V oyez *43 et *44) •' *° le jaunâtre, couleur de paille -, a° le 
bleuâtre; 3° le grisâtre cendré. On arrête le recuit au degré 
qu’on veut., en retirant la pièce du feu et la plongeant dans 
l’eau: c’est d’après ces propriétés que le trempeur eu général 
se dirige. 

Dans le cas dont il s’agit le trempeur doit avoir une forge 
large au moins de r m ,62 (5 pieds) en tous sens, recouverte pour 
plus de propreté de tables de ferfondu. La tuyère, qui est eu 
cuivre rouge, a son orifice en demi-cercle afin de donner au 
foyer une grande étendue. Le trempeur ne se sert que de 
charbon de bois de hêtre ( Fuyez i,4l, 1 4 * 1 * La consommation 
de charbon est d’un panier d’un mètre cube pour cent hayon- 
nettes. Il peut en tremper 3oo par jour. L’auge dans laquelle 
if plonge les lames a deux mètres de longueur sur trois déci- 
mètres environ de largeur et G5 centimètres de profondeur; il 
lui faut d’ailleurs les autres accessoires dont nous avons parlé 
plus haut pour la trempe des lames de sabres. 

La bayonnette étant bien dressée, le trempeur la présente 
au feu , la douille en haut; fl lui donne des mouvements d’a- 
vant et arrière pour que la chaleur se répande partout égale- 
ment sur la lame. Quand ellé est à son point de chaleur , 
rouge cerise, il la retire, et passe deux fois l'arête du dos 
dans les écailles d’acier mouillées dont nous avons parlé 
(«43), qui se trouvent amoncelées sur une petite planche pla- 



(i) Ceci est contre l'usage reçu pour faire revenir la Irempo, et, afin d’avoir des 
couleurs plus vives, pitre tranchées, plus appréciables, on éclaircit l'acier. Dans le cours 
«le cette démonstration, il y a plusieurs choses do peu d'importance qui ne sont pas 
«informes & l’observation journalière ; mais nous aurions trop risqué en cherchant ù 
changer une démonstration d'ailleurs très-bien faite et sur dus numéros qui noos sont 
«n partie ioconnues:7pout-éire la qualité do l'acier, peut-être cette lorlo de fabrication 
exigeaient-elles qu’il en soit ainsi. 
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cée auprès de l’auge. Alors il plonge la lame dans l’eau en 
lui conservant la même position où elle se trouve , l'arête du 
dos en bas, en commençant par la pointe et tirant à lui. 

Si l’acier découvre, il recuira jusqu’à la couleur bleuâtre, 
sinon il ne recuira que jusqu’au jaunâtre couleur de paille-, 
mais , comme cela indiquerait un acier faible , il chaufferait 
la pièce suivante un peu plus, et ainsi de suite jusqu'à ce qu’il 
ait atteint le degré de chaleur qui mettra la pièce dans le cas 
de bien découvrir, et c'est à ce degré qu’il se fixera pour 
toutes les autres pièces, qu’il recuira alors jusqu’au bleuâtre. 
On ne recuit jusqu’au grisâtre cendré que les aciers d’une du- 
reté excessive. La bayonnette étant trempée, il s’agit de la 
recuire. La bonne méthode pour eçla est de ne passer la lame 
que sur le charbon allumé et non pas au travers. Le trempeur 
la retire aussitôt que la couleur qu’elle a prise lui paraît être 
celle qui convient. Si elle s’était tourmentée il la redresse- 
rait pendant qu’elle est chaude au moyen d’un marteau à 
panne et sur une enclume. 

154. Aiguisage. — Ce travail se divise en trois temps: l'ai- 
guisage à la meule, le polissage à l’émeri et le brunissage au 
charbon. Il faut distinguer aussi le travail particulier à faire 
sur le dos de la lame et sur sa face extérieure. L’aiguiseur 
opère ordinairement sur cinquante ou soixante bayounetUs, 
qui doivent être l'ouvrage de deux journées de lui et de sou 
aide. 

Il commence par mettre la lame à la longueur juste en 
usant la pointe sur l’uu des côtés plats de la meule, il aiguisera 
eu travers et carrément les deux bords de la lame ; il blanchit 
l’arête du dos et forme la pointe en usant les trois faces, il ne 
manque pas de vérifier les largeurs en présentant au fourreau. 
Il passe à laraeule cannelée pour aiguiser en long surles canne- 
lures le creux du dos et les pans de la lame, en observant la 
rourbure de chacune de ces parties. Il termine ce travail tant 
sur les faces du dos que sur la face intérieure, en travers, sur 
des meules d’un très-petit diamètre qui, toutes, sont mues 
par un moteur quelconque (Voyez 1 45 et les figures 5a — 6i 
de la planche 2) ; quand les pièces s’échauffent trop il les 
plonge dans l’eau. 

155. Le polissage se fait à l’émeri sur une grande meule de 
Lois de 80 centimètres environ de diamètre, qui porte sur sou 
champ les cannelures necessaires pour enlever l’huile de des- 
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sas la pièce. Le polisseur la saupoudre de sable fia eu de 
cendre et la passe à sec sur les cannelures de la meule. 

156. Le brunissage se donne également sur une grande 
meule de bois disposée à cet effet. On frotte sa circonférence 
en mouvement avec un charbon d’aune ou de hêtre, et ou 
polit eusuite avec l’agate ou la pierre de sauguine dure. Tout 
ce travail étant terminé, chaque pièce est soumise à l’examen 
du contrôleur d’armes blanches, qui applique son poiuçon 
sur celles qu’il juge bonnes. 

157. Virole et vis. — La virole est faite avec de la verge de 
fer mâché au martinet du poids d’environ un kil. la verge de 
i».336 (4 pieds). Une virole se forge en cinq chaudes, ordi- 
nairement par les ouvriers limeurs. Dans une chaude, le* 
même ouvrier forge quatre vis. 

Il reste, pour terminer la bayonnette, à limer la douille, 
la virole et la vis. Ce travail n’a rien de particulier-, il s’exé- 
cute par des limeurs ordiuaires en observant d'imiter rigou- 
reusement le modèle de chaque chose : on commence par 
faire rougir les douilles pour enlever l’huile qui a pu s’y atta- 
cher pendant le polissage de la lame, et pour adoucir la ma- 
tière. Pour pratiquer l’entaille, on commence p^r entamer 
dans l’éminence réservée pour le pontet l’échancrure qui doit 
donner passage au tenon, et on continue à faire l'entaille 
avec un burin et un mandrin armé d’une échoppe de la gros- 
seur même du teoon. Une bayonnette finie doit peser h peu 
près 280 grammes. 

Epreuves de Cépée, du sabre et de la bayonnette. 

158. L'épreuve de l'épée se fait par le pli, en fixant la 
pointe dans une planche posée à terre, et en courbant violem- 
ment la lame ; la courbure doit présenter l'aspect du j; si elle 
avait lieu au-dessus de la pointe plus qu’à cette pointe même , 
cela serait une preuve que la lame n’a pas été bien filée, ou 
qu’elle a été inégalement trempée ; après avoir plié dans un 
sens ou plié dans l’autre, la secousse que donne la lame au 
poignet en se redressant doit être vive et forte, la lame doit 
redevenir parfaitement droite lorsque la pression a cessé; un 
beau poli bien pur est une prévention favorable de la qua- 
lité de l’acier qu’on ne peut d’ailleurs parfaitement recon- 
naître que lors de l’aiguisage. Cependant, si l’épce, frottée 
contreles pavés, fait jaillir de vives étincelles, on peut estimer 
quelle a été faite de bonne matière. 
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159. U épreuve de la bayonnette se fait en prenant la lame 
à la main, et en frappant de la douille, tantôt d’un côté, tan- 
tôt de l’autre , contre un billot de bois dur planté en terre. 

160. Toutes les lames de sabre, excepté celles d’artillerie à 
pied, d’artillerie à cheval et des grenadiers, subissent deux 
épreuves. Ou les plie dans les deux sens opposés d’une quan- 
tité convenue, et on les fouette sur le billot. Les trois sortes 
de lames courtes dont il vient d’être question ne subissent 
que la deuxième épreuve. Pour plier les lames longues, on les 
pique à terre sur une planche , comme nous venons de le dire 
en parlant des épées , on lés tient un peu incliuées, ou appuie 
doucement et on examine si la courbure est régulière et suit 
depuis la pointe jusqn’à la base sans former de jarret; on 

•pousse la courbe bien plus fort que dans l’épreuve des épées, 
et jusqu’à ce que la flèche ait de a4 à 27 centimètres. Cette 
latitude qui laisse quelque chose d’arbitraire n’a aucnn in- 
convénient dans les mains des contrôleurs dont la grande ha- 
bitude tient lieu de méthode. L'amplitude de la courbure 
n’est pas la seule chose à régler dans cette épreuve, la vitesse 
du mouvement et sou uniformité sont aussi des cléments 
essentiels. Après avoir plié la lame dans un sens on la plie 
dans l’autre. Il faut quelle revienne parfaitement droite et ne 
se brise point. 

Le billot sur lequel ou fouette les lames est de bois de 
chêne très-uni, c’est un cône tronqué de 84 centimètres de 
haut portant à sa base 49 centimètres environ et 3 a centimè- 
tres et demi à sa partie tronquée. Le contrôleur étant debout 
devant ce billot donne à sa lame une inclinaison de 4 a de- 
grés au moment où il frappe. Pour les lames longues il faut 
que la pointe aille toucher le billot; mais pour les lames 
courtes il n’y a pas d’autres règles que de frapper à tour de 
bras. On répète cette épreuve deux fois de chaque côté pour 
chaque lame, et l’on peut compter, s’il y a quelque défaut 
caché, qu’il sera découvert. 

§ IV. 

161. Le poignard n’est plus une arme de guerre pour les 
nations de l’Europe, nous en parlerons dans la 4 e partie 
(armes de fantaisie). Les Turcs, et les peuples d’Asie et d’A- 
frique, font encore un nsage fréquent du poignard, ils en 
portent à lame de damas avec des poignées enrichies de perles 
et de diamants; mais il n’est pas probable que les armuriers 
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français pour lesquels nous écrivons soient appelés à en fabri- 
quer ; ce serait d’ailleurs pour eux la moindre des choses : rem- 
placez la douille d’une bayonnette par une soie et vous aurez la 
lame d’un poignard; aiguisez un tronçon d'épée, et vous aurez 
encore un poignard. On en trouve d'ailleurs de tout fabriqués 
dans le commerce de la quincaillerie, qui se vendent aux gra- 
veurs sous le nom de grattoirs ; ces outils qui ont quatre cô- 
tes évidées et tranchantes sont les poignards les plus effrayants 
qu'on puisse imaginer. Nous donnons, fig. 39, pl. a, le des- 
sin d'un poignard antique qui pourrait servir de modèle, s'il 
en était demandé pour le théâtre, et nous renvoyons, pour I*. 
surplus, à la quatrième partie. 

§ V. 

■ 162 . La lance est l'arme le plus anciennement connue, elle 
n'a jamais été totalement abandonnée ; depuis les dernières 
guerres, elle a repris faveur, et nous avons maintenant des 
régiments de lanciers. Dans le principe, ainsi que nous l'a- 
vons dit au commencement de cet ouvrage, la lance n'ëtait 4 
autre chose qu’un long bâton pointn auquel on ajouta un os 
pointu, puis un dard d’airain durci , ou un fer aplati et 
pointa, et enfin un fer garni de crochets et semblable aux fers 
de flèche [Voyez fig. 19, pl. a). De nos jours, les lances des 
cosaques 11e sont armées, le plus souvent, que d’un long clou 
de fer appointi; ils les lancent et atteignent leur ennemi d’as- 
sez loin, ils les retirent ensuite au moyen d’une courroie dont 
ils retiennent le bout. Dans le moypn-âge, les cavaliers nom- 
més estradiots étaient armés d’une arzegaie ; c'éiait une espèce 
de dague longue de 2 mètres à a m , 3 o (six à sept pieds), 
et armée des deux bouts d’une pointe de fer qu'ils lançaient 
contre l’ennemi; la fig. 26, pl. 2, représente cette espèce de 
lance, qui était l'arme des simples soldats. Il y avait, dans le 
même temps, des piquiers ou hallebardiers fantassins qui por- 
taient des lances de 2 mètres 60 cent, et même de 4 mètres 
(8 et 1 2 pieds) de longueur. Ces troupes de lanciers à pied for- 
maient alors la meilleure infanterie; la lance du premier rang 
était de î“6o c. (8 pieds) ; celle du second, de 3“*5 (10 pied»); 
celle du troisième, de 4 mètres (1 2 pieds). Les coups en avant 
étant alternés, il s'ensuivait qu’il n’y avait point d'intermit- 
tence entre les charges, et qu’il était fort difficile d’eotamer 
les corps serrés ainsi armés. Notre bayonnette seule, et sans le 
secours du fusil , ne serait pas comparable à cette lance ainsi 

Jimuricr, 10 
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employée ; aussi, voyons-nous , dans les guerres de l’indépen- 
dauce de la Suisse, des braves se dévouer pour qu’il devînt 
possible d’entamer des colonnes ainsi organisées, l’un , en 
réunissant sur sa poitrine une brassée de lances, d’autres en 
faisant baisser les lances avec une lance en travers. L’atteinte 
de la lance était tellement funeste, que c’était principale- 
ment pour s’en garautir que les chevaliers se couvraient de 
fer. Nous pensons que l’emploi delà pique a été trop négligé, 
et que, dans ce moment, où le corps des soldats est livré sans 
défense à ses coups, la pique ferait de grands ravages : elle 
atteint de plus loin que la bayonnette, elle se manie plus aisé- 
ment, elle serait toute puissante coutre la cavalerie. La fig. 
27, pl. 2, représente uue pique ou lance, suivant la forme la 
plus ordinaire. 

163 . Quant à la hallebarde ou pertuisane , fig. 28, pl. 3, on 
ne la voit plus que dans les musées et entre les mains J es 
suisses d’église. Le fer est d'un forgeage très-difficile, il est 
probable que les anciens s’eu servaient non-seulement, pour 
porter des coups de pointe, mais aussi comme d'une hache ou 
d’une musse d'armes; la pesanteur du fer devait rendre les 
coups mal assurés, et, une fois à terre, il devait être difficile 
de la relever ; aussi, peusons-nous que l’usage de celte arme 
est passé saus retour. 

IG 4 . Quant à la pique simple, 6g. 27 , on la fabrique de 
deux manières : à douille pleine, ce qui vaut beaucoup mieux, 
ou à douille débouchée. La douille pleine se forge d'abord 
plate, on la replie dans l'étau, on la soude à chaudes portées 
sur uue bigorne. L’autre douille se fait sur un mandrin ; elle 
e>t bien plus promptement faite, mais, nous le répétons, elle 
ést loin de valoir la douille pleine. O11 peut aciérer la lame 
de la pique en y soudant de 1 acier, mais ou les fait ordinaire- 
ment eu fer. 

165 Les lances dont se servent nos lanciers sont faites en 
acier par le bout; la douille est fendue en deux sur la plus 
graude partie de la longueur, et forme deux pattes qui sa 
fixent sur le fût à l’aide de rivures. Ces lances, qu’ou fait 
mouvoir avec le pied, sont légères et bien construites. La 
fig. 2f>, pl. 2, donne l’idée de la manière dont sont faits les 
fers. Après deux cents ans d’abandon, la lance a été reprise 
dans la cavalerie française en 1807. Voici su description d'a- 
près le modèle 1816. 
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Modèle de 1816. 

La lance elt en acier à deux marques ayant trois faces évi- 
tées ; sa longueur est de 1 35 millimètres (à pouces) ; la douille 
et ses branches sont en fer, ainsi que le sabot, ses branches qt 
les vis; la hampe est en bois de frêne noirci avec un acétate 
de fer; son plus grand diamètre qui correspoiwl à l'extré- 
mité de la grande branche du sabot est de 33 millimètres 
(1 pouce 1 lignes 6 points), et sa longueur de 2 mètres 568 
(7 pieds 10 pouces 7 lignes), le centre de gravité est placé à 
974 millimètres (3 pieds) de l’extrémité inférieure du sabot. 

Les branches de la lauie et du sabot sont nrquées à leur nais* 
lance près des douilles. Le fanon est fixé sur le haut de là 
hampe au moyen de trois vis. La longueur totale de cette 
lance est de 1 mètres 84a (8 pieds 9 pouces) ; elle cpûte g fr. 
98 cent, non compris le fanon. 

On éprouve les branches de lame de lance en les rappro- 
chant l’une de l’autre et en les écartant ensuite légèrement; 
cette épreuve a pour objet de reconnaître si les branches de 
la lame sont bien soudées; ou éprouve de même les branches 
du sabot, mais 011 les écarte moins que celles de la lame. 

On s’àssurè avec la lime si la lame est d’acier; si elle a été 
trempée comme il convient; on examine aussi si elle n’a pal 
de criques, principalement sur les côtés, ni des pailles péné- 
trantes : il est essentiel que le bois soit sec avant d’être mis en 
œuvre, sans nœuds nuisibles, et de fil sur toute sa longueur. 

La machine à éprouver les lames montées consiste en uti 
plateau de bois dur portant un appui et un arrêt dans lequel 
est pratiqué un évidement triangulaire, dont la base est datis 
le plan de la surface supérieure du plateau. Le devant de 
l’arrêt et l’extrémité du plateau sont garnis d'un? plaque 
d’acier; l’arrêt et la partie supérieure de l'appui sout aussi en 
acier. 

La hauteur de l’appui est de 163 millitn. (6 pouces) et lés 
distances du milieu de cette pièce du devant de l’arrêt et à 
l’extrémité du plateau sont l’une et l’autre de 1 mètre i4 cent. 
(3 pieds 6 pouces). On engage la lame dans l’évidémen^ prati- 
qué à l'arrêt en plaçant la hampe Sur l’appui et on fait effort 
pour la ployer jusqu’à ce que son extrémité touche à l’angle 
du plateau. Cette épreuve se répète trois fois en différents 
sens. 

La lance est portée dans une botte en cuir noir, de la forme 
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d’un cornet sans fond et renforcie en haut et en bas par une 
courroie en cuir dite llanchcl , cousue à l'entour et assez loo— 
pue pour qu'elle puisse embrasser la baguette de l’arcade de 
l’étrier à laquelle elle est fixée. Il y a vers le milieu de la 
hampe une courroie dans laquelle paise le bras droit du cava* 
lier et qui la tnaiutient par le haut. 

CHAPITRE III. 

ARMES DÉFENSIVES ENCORE EN USAGE. 

166 . Le casque est encore porté par les dragons t les cui- 
xassiers, les carabiniers, les pompiers; mais ce u est plus l’ar- 
murier qui est chargé de sa fabrication. Les anciens, les 
chevaliers, attachaient avec raison une haute importance à 
cette noble partie de l’armure : chez les premiers, c’était un 
dieu qui avait fabriqué les casques d’Achille, d’Enée et des 
héros demi-dieux ; chez les modernes, c’était l’œuvre d'un 
enchanteur; les uns et les autres n’accordaient qu’avec peine 
à la main d’un mortel l'honneur de cette illustre fabrication. 
>e nos jours les choses ont bien changé, et, il faut bien se ré- 
soudre à le dire, c’est un chaudronnier qui emboutit la calotte 
qui est faite en tôle, d’acier, de fer, de cuivre ou de plaqué, 
suivant le grade. Qu’eût dit Lancelot qui faillit mourir de 
honte pour avoir été en charrette! La visière n’est point mo- 
bile, c’est assez souvent un avancement en cuir bouilli, bordé 
quelquefois de cuivre, comme cela se pratique pour les scha- 
kos, d’autres fois c’est une peau tigrée qui enveloppe tout le 
casque et forme une zone d'uu décimètre (4 pouces) environ 
de hauteur. Les ornements, les écailles des jugulaires sont 
laites en fer-blanc mince ou en cuivre laminé et eulevé sur 
les feuilles par un découpoir ou emporte-pièce pressé par le 
balancier. Le chapelier garnit ensuite l'intérieur d’une coiffe, 
double les jugulaires, place les crinières et les aigrettes. On 
appelle jugulaires ces brides qui retiennent le casque et qui 
garantissent les joues et les oreilles des coups de sabre. Les 
écailles dont elles sont composées, représentées fig. 6a et 63, 
pl. a, sont placées alternativement et cousues avec de petites 
bandes de fer-blanc qui sont recouibées en dessous du cuir 
sur lequel elles sont assemblées et qui est lui-méme doublé 
d’une étoffe ou d’une peau plus fine. Elles se recouvrent l’une 
sur l’autre de manière à cacher le lien transversal qui les at- 
tache. 
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On fait maintenant de très-beaux casques qui sont d’un 
poli brillant. 

- 107. La cuirasse qui fait l'armure de nos cuirassiers n’est 
point non plus semblable à la cuirasse antique; il s’en faut 
de beaucoup qu’elle soit aussi arlistement travaillée et qu’elle 
se dessine aussi bien sur le corps, mais elles sout plus sûres. 
Elles sont composées de deux parties façonnées en coquilles, 
dont l'une enveloppe le devant et l’autre le derrière du corps 
«n laissant le mouvement de la tête, des bras et des cuisses 
parfaitement libre. Chacune de ces coquilles faites d’acier ou 
de fer battu est polie en dehors et doublée d'étoffe en dedans: 
•lies se réunissent en se croisant sur les épaules et sous les 
bras au moyen d’agrafes. La coquille de devant présente un 
angle saillant et curviligne correspondant au milieu de l’es- 
tomac, qui lui donne tont-àda-füis de la force et une dispo- 
•it ion telle que tous les coups directs sont létiéchis à droite et 
à gauche : elle est d'ailleurs à l’épreuve des balles de fusil. 
On la fait ordinairement d’acier, afin qu’étant plus mince et 
plus légère elle conserve néanmoins toute la force nécessaire. 
La coquille de derrière, qu’on regarde comme moins impor- 
tante, est faite avec de la tôle de fer. 

Leur fabrication se fait par estampage, soitsous le mouton, 
soit sous un très-fort balancier. Les feuilles de métal destinées 
à cette fabrication doivent être sans dcfadts et d’une diinen^ 
sion donnée ; chauffées presque au blanc dans un four à ré- 
verbère, elles sont portées l’une après l'autre dans cet état 
sous le mouton ou sous le balancier, où quelques coups suffi- 
sent pour leur faire prendre la forme des matrices. Le reste 
du travail regarde le polisseur d’acier. 

Les matrices dans lesquelles on fait prendre aux coquilles 
la forme nécessaire sont en fer et d’un travail très-difficile en 
ce point qu’il ne souffre aucune imperfection Comme ces ma- 
trices sont composées de deux parties, l’une en creux, l'autre 
en relief, il faut que les pleins se rapportent exactement au* 
Creux à peine de voir s’éclater la majeure partie des feyillç» 
métalliques qui seront soumises à leur pression. La moindre 
déviation dans les courbes entraîne la perte du travail. 

168. Les troupes allemandes n’étaient plastronnées qqe 
par-devant, et l’on a longtemps agité la question, qui n’e?t 
pas encore résolue, de savoir si cette méthode n’est pas pré- 
férable en ce qu’elle charge moins le cavalier ; car, telle miuçe 
que soit la cuirasse, son poids varie entre onze et quinze U» 
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vres. Je croit qu’on pourrait résoudre la question à l'avantage 
de la méthode française. Un cuirassier me racouta que, dans 
un combat nocturne, qui eut lieu la veille ou la surveille de la 
Lataille de Ratisbonne, un régiment de cuirassiers français se 
trouva mêlé pendant la nuit avec un régiment de cuirassiers 
autrichiens : on se battit longtemps dans les ténèbres; mais 
enfin, chacun risquaut de tuer ses camarades et la moindre 
interpellation attirant sur-le-champ sur celui qui la faisait 
une grêle de coups, on garda d'un consentement tacite una» 
uiiue le silence le plus absolu; chacun attendant qti’un rayon 
du jour vîut lui montrer si son voisin était ami ou ennemi, et 
si, dans cette horrible mêlée, la mort avait plutôt moissonné 
d un côté que de l’autre. Aux premiers rayons du jour, tous 
remarquèrent que le nombre des Autrichiens morts ou blessés 
était plus considérable, et il l'était tellement que les' survie 
_ vauts furent obligés de mettre bas les armes. Les Français 
s’accordèrent tous pour attribuer leur avautage à leur eut* 
rasse du dos qui les avaient garantis de ce côté, tandis que 
l’ennemi avait eu beaucoup des siens de tués par des coups de 
pointe qui avaient pénétré dans le dos et entre les côtes. Nous 
consignons ce fait dont on tirera d'ailleurs telle conclusion 
qu’on jugera convenable, mais qui nous semble établir que 
1 avantage pour la conservation de l’homme résultant de la 
cuirasse devant et derrière est plus grand que ne l’est le dé» 
sagrément causé par l'augmentation du poids de l'arme. 
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ARMES A FEU. 

$ I er . DU FUSIL DE MUNITION. 



169. Si nous entreprenions de faire l'histoire complète du 
fusil et de constater tous jes périodes et tous les perfectionne- 
ments par lesquels cette arme a passé avant d’ariiver à l'état 
de perfection oit elle est depuis parvenue et qu’elle dépassera 
peut-être encore un jour, nous pourrions y consacrer un gros 
volume. Cette histoire serait sans doute très-intéressante ; 
mais, dans les limites qui nous sont posées, nous ne devons 
songer qu’à parcourir rapidement cette longue énumération de 
faits, en indiquant seulement les plus saillants. 

L’application de la poudre aux armes n’eut pas lieu immé- 
diatement après la decouverte de cette cous posi lion , et cette 
poudre ne fut poiut d’abord aussi parfaite qu’elle le fut 
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depuis : elle laissait de nombreux résidus qui auraient promp- 
tement engorgé les cooduits. Depuis, vers le milieu du 
xiv e siècle, on commença à l’enfermer dans des tubes en fer 
pour qu’uti projectile fût lancé au loin par la détente des 
gaz produits spontanément par la combustion. (Vest l’inven- 
tion du fusil, qu’on nomma d’abord harquebute, puis arquebuse» 
Le canon de l’arquebuse était de petit calibre et peu long, il 
était moulé sur uue crosse à quatre paos. Le soldat, ne pou- 
vant coucher en joue avec cette arme qui était très-pesante, 
portait avec lui une fourchette en fer faite en forme d’y dont 
la queue était longue, ferrée et pointue. Il enfonçait cetta 
fourchette en terre, posait son canon dans l’embranchement 
et ajustait au moyeu de ce support. Il mettait le feu à la 
charge au moyen d’une mèche en corde allumée qu’il portait 
attachée à la crosse. 

i Parla suite on fit une espèce de treuil sur lequel t’empele*» 
tonnait la corde imprégnée de poudre broyée et mouillée qui 
servait à mettre le feu au moyen d’une manivelle, la corde 
s’abaissait sur l’amorce, puis on remplaça le treuil par uns 
longue détente placée en dessous et que l’on comprimait avec 
le doigt pour faire partir le coup. Cette détente communiquait 
avec le porte- mèche, le faisait pencher sur le bassinet qui 
s’ouvrait par suite du même mouvement. Ce sont ces sortes 
d’arquebuses dont on a conservé les modèles dans les musées : 
la perfection consistait en ce que le feu tombait toujours juste 
et sans hésitation sur la lumière , ce qui n’avait pas lieu lors- 
que la mèche était tenue à la maiu. Mais, comme le mouve- 
ment du treuil ou de la détente était lent, qu’il fallait de 
temps à autre tirer la mèche qui brûlait incessamment et se 
consumait en pure perte pendant les intervalles des coups, 
que (railleurs dans les temps pluvieux les mèches s’éteignaient; 
quelles jetaient une odeur forte , et que dans lu nuit leur 
éclat annonçait de loin la présence du soldat et servait de 
point de mire contre lui; on inventa à Nuremberg, vers 
Tannée r 5 1 7 , des platines à rouet où l’emploi de la pierre à 
fusil fut pour la première fois mis en pratique. Ce fut une im- 
portante amélioration, car les mèches étaient peu sûres, in- 
commodes, dangereuses et auraient fini par faire abandonner 
l’usage des fusils, tant elles présentaient d'inconvénients. 
Dans les platines de Nuremberg, il y avait uu chien {■) 

(1) Oo appelle atout la pièce qui porte là pierre, parce que jadii le porte-iré,** 
avait le plu» coûtant némeot la ferme d'une tête «le chien. 
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garni d’une pierre qfti, au moyen de la détente dont nous ve- 
nons de parler, descendait sur une petite roue d'acier canr 
nelée en travers sur son champ ; cette roue dentée était 
montée sur l’arbre d’un ressort qui la faisait mouvoir rapide? 
ment à l’instant où l’abaissement du chien l’avait mise eu coït? 
tact avec la pierre à feu. Ce ressort était tenu par un enclique- 
tage à rochet, dont le frein était soulevé par la même détente 
qui faisait baisser le chien. Les étincelles produites par le 
frottement de la roue et de la pierre enflammaient l’amorce, 
après le coup tiré il fallait remonter le ressort avec une clef.. 

Les arquebuses de ce genre furent longtemps en usage, et 
vçrs le milieu du xvn* siècle on s’en servait encore. L’avantage 
des rouets sur les détentes à mèches n’était probablement paÀ 
bien saillant, car vers cette époque on suivait encore indiffé- 
remment l’une ou l’autre méthode; et cependant l’usage des 
tilex avait des avantages marqués, peut-être dans l’emploi y 
avait-il des inconvénients que nous ne pouvons plus apprécier : 
en 1 5 1 5 on nommait encore ces armes arquebutes, arquebuses, 
ichope.ll.es, escopettes. 

Les platines actuelles furent inventées longtemps après 
|aos qu’il soit possible d’assigner l’époque précise de leur in- 
tention. Lechien était mû par un ressort, mais la noix n’exis- 
tait pas. A l’état de repos le chien appuyait contre le couvre-feu 
du bassinet; pour faire feu on tirait en arrière ce chien avec 
l'index de la main droite et ou le lâchait, la force du coup 
produisait le feu et le découvrement du bassinet, on réamor- 
çait, .ou fermait le bassinet et on laissait le chien abattu et 
reposant dessus. Cotte disposition simple était incommode 
pour la précision du tir : on lit enfin les platines telles qu’elle^ 
$ont aujourd’hui, mai* plus lourdes, plus compliquées et de 
formes moins agréables. L’invention en est due aux Français,' 
et les Allemands les désignent encore aujourd'hui sous le uom 
de frtmzosisclte schlosser. 

On a fait depuis des fusils à deux, à quatre et à sept coups ; 
mais, comme ils n’ont jamais servi à la guerre, nous nous ab- 
stenons d’en parler maintenant, nous y reviendrons au cha-p 
pitre des armes de chasse. 

170. I/ensemble d’un fusil peut être considéré comme 
composé de trois parties distinctes : le canon, la platine, If 
fut. 

171. Canons. On distingue cinq sortes de canons : *•■ le . 
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canon ordinaire; a* le canon tordu; 3° le canon à rubans; 
4° le canon filé; 5° le canon damassé. 

172. Canons ordinaires. Le canon est la pièce principale du 
fusil ; il doit réunir plusieurs qualités difficiles à obtenir réu- 
nies. Les mécaniciens, en voyant un canon de fusil et étant à 
même d'apprécier la difficulté de fabrication de cette pièce, 
s’étonnent tous quelle puisse être livrée à si bon marché. Il 
n’a fallu rien moins qu’une extrême division du travail, une 
fabrication constante et soutenue pendant de longues années, 
la tradition de divers procédés d’exécution et le perfectionne» 
ment des machines-outils, pour qu’il ait été possible d’at- 
teindre ce résultat du bas prix et de la bonne exécution. 

On distingue deux parties principales dans le canon de 
fusil ; le tube et la culasse. La partie inférieure dutube dans la- 
quelle est vissée la culasse et où le métal a le plus d’épaisseur 
se nomme le tonnerre ,' parce que c’est dans cet endroit que 
l’explosion a lieu. 

Examinons d’abord le mode de fabrication du tube qui est . 
la pièce principale du canon, celle qui réunit toutes les diffi- 
cultés dans le travail, et dont les différences forment les dis» ■ 
tinctions que nous venons d'établir. 

Pour qu’uu canon rende un bon service, il faut qu’il soif 
fait eu fer doux, bien lié, bien homogène, facile à souder, que 
le trou soit parfaitement cylindrique et uni à l’intérieur, que 
le fer soit d’égale épaisseur tout autour, ou, en d’autres 
termes, que la circonférence extérieure suit concentrique 
avec l’inlérieur. Il faut que la décroissance du tonnerre à la 
bouche soit faite d’une manière insensible, les proportions de 
tiers de tonnerre sur deux tiers de tube n’étant plus suivies 
dans les bonnes fabrications. Le canon ne peut pas être forgé 
plein et foré ensuite, puisqu’un trou aussi régulier coûterait 
de 90 cent, à 1 fr. le pouce à faire percer dans le plein, et que 
d’ailleurs le nerfdn fer se trouvant coupé n’offrirait qu’une 
résistance bornée à l’explosion qui tend à l’ouvrir ; il faut 
donc qu’il soit forgé tube, et que le nerf du fer soit, autant 
que possible, dirigé en travers, nous disons autant que pos- 
sible, parce que cette disposition n’a lieu que dans les canons 
tordus ou à rubans, et tandis que dans le canon ordinaire le 
nerf est à peu-à-près en ligne directe. 

173. Pour forger le canon ordinaire dont la longueur est 
de 1 mètre 188 millimètres ( 3 pieds 8 pouces), on prend un 
barreau de fer long de deux mètres, large de cinq ceutimè-» 
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très, épais de sept millimètres environ ; on le plie en trois 
pour en former la maquette à laquelle on donne une chaude 
suante pour la souder, la corroyer et en former la lame du 
canon. Ou entend par là un fer plat recourbé en gouttièrë 
sur le sens de sa longueur, sur une longue broche d'acier 
d’une dimension déterminée. 

La fabrication de la maquette étant la base de toutes les 
opérations subséquentes, et la bonne qualité de l’arme dé- 
pendant en grande partie de sa bonne qualité , nous allons 
rapporter ce qui a été dit sur cetle fabrication. 

■ Le fer qu’on emploie à la fabrication des maquettes, avec 
lesquelles on fait les lames, est étiré en barres de 3 mètres 
33 eentim. à 4 mètres, épaisses de 37 à 3a aiillim. et larges 
d’environ 68 millim. On casse ces barres en morceaux dè 
3o centimètres de longueur; ce qui s’exécute en le ciselant 
assez profondément à l’endroit où l’on veut le easser et en les 
exposant à faux à la chute d’un mouton du poids de Soo kil. 
élevé à 3 mètres 60 c. ou 3 mètres. 

» On voit déjà que ce fer ne doit pas être de la nature d« 
celui qu’on appelle/er tendre, qui se casse facilement, puis* 
qu’il faut le ciseler et la chute d’un poids considérable pour 
le casser. Les maquettes, étant destinées à produire des ca- 
nons qui doivent essuyer des épreuves violentes, doivent étrè 
faites avec du fer fort ayant en outre les autres qualités qae 
nous avons déjà exigées ( 173 , § à); il doit eu outre avoir la 
qualité de se soutenir au feu, étant nécessaire qu’il passe par 
plusieurs chaudes successives et très-vives. 

» On réunit les trois morceaux de fer da 3o centimètres 
dont nous venons de parler, en observant de placer au mi- 
lieu celui qui montre le grain de la meilleure espèce, petit 
ians l'étre autant que celui de l’acier, brillant, arrondi et 
d f une couleur grise tirant sur le blauc. On saisit avec une 

Î rosse tenaille ces trois morceaux de fer pour les corroyer 
t lès souder ensemble, après en avoir bien nettoyé les sur- 
faces, et l’on met la partie qui n’est pas embrassée par les 
mors des tenailles dans le foyer d’une grosse forge équipée 
et outillée comme celle d’une chaufferie et pourvue d’un mar- 
tinet d’environ 100 kil., indépendamment d’un gros marteau 
de 35o à 4oo kil. , 

* L’arrangement des trois morceaux de fer qu’on veut cor- 
royer et souder ensemble n’est ni indifférent ni arbitraire ï 
la partie du milieu qu’oa a choisie la plus susceptible «i’ac- 
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quérir du nerf au feu et sous le marteau se trouve garantie 
par les deux morceaux qui le couvrent de l'action trop vio- 
lente du feu où elle se conserve et s’améliore à l’abri de la 
brûlure et de l’oxydation simple. Les deux morceaux qui sont 
plus exposes à l’actiou du feu la baignent par l’espèce de fu- 
sion qu’ils éprouvent et la rendent susceptible de rece\< ir, 
sans se détériorer, les chaudes vives qu’elle doit essuyer à 
cette première opération et à la petite forge du canonnier. 
Cette partie doit être ménagée avec le plus grand soin puis- 
qu’elle doit former le canon, le fer qui lui sert d’enveloppe 
se perdant en partie au feu et les forets emportant au de- 
dans et la meule au dehors presque tout le reste lorsque le 
Danon est fini. On emploie avec succès pour cette partie du 
milieu du fer fabriqué avec de vieilles ferrailles. 

» Il faut observer que les trois morceaux de fer que l’on 
veut souder ensemble soient fortement saisis et serrés par la 
tenaille, de manière nue les quatre surfaces qui se touchent 
ne laissent point de vide entre elles, afin d’éviter qu’il s’y in- 
troduise quelque corps étranger qui nuirait à la soudure. On 
conçoit aisément que cette masse qui a plus dè 8 centim. (i 
pouces) d’épaisseur doit être bien pénétrée par le feu et n’uu 
doit être retirée que très-blanche et bien suante pour que ces 
trois morceaux se soudent parfaitement. Ces trois morceaux 
pèsent ensemble 11 à*i a kil. ; on les met à plat dans le creuset 
de la forge, d’où on les retire de temps en temps, à mesure 
qu’ils chauffent, pour les battre avec un marteau à main, afin 
de rendre le contact bien exact dans tous les points. On ne les 
retire du feu pour les porter sous le gros marteau que lorsque 
la masse totale est intimement pénétrée et qu'elle est étince- 
lante, blanche et suante. Cette opération se fait au charbon 
de bois, dont la qualité n’est pas indifférente et qui doit être 
de bois léger, tel qu’on l’emploie aux affineries dans les forges. 
La niasse est éteudue et soudée sous le gros marteau, aprèë 
quoi on saisit avec les tenailles la partie qui vient d’étre tra- 
vaillée, et on met au feu celle qui n’y avait pas encore été, 
laquelle est chauffée, traitée, battue et soudée comme l’autre, 
de manière que la pièce entière forme une double maquette 
qui a 1 mètre 188 inillim. (3 pieds 8 pouces) de longueur, pe- 
sant environ 10 kil. ; elle a environ 11 centim. (4 pouces) de 
largeur à son milieu et va en décroissant jusqu’à ses extré- 
mités, dont la largeur n’est plus que de 7 centim j l’épaisseur 

au milieu est dç *6 millim. et aux extrémités de 1 1. La dou- 

*'*.*» f ... , 
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ble maquette est le développement de. deux cônes tronqués 
réunis par leur base. 

» Les bibles de l’enclume et du gros marteau doivent être 
bien dressées et avoir une certaine longueur, afin que le mar- 
teau, tombant sur une plus grande étendue de fer, saisisse 
plus de points à la fois au degré de chaleur requis pour opé- 
rer la soudure. La double maquette est ciselée dans son milieu 
et cassée par le moyen du mouton : chacune de ses parties 
s’appelle maquette. • 

C'est avec une maquette ainsi préparée que se fait la lame 
à canon. 

Il faut un ouvrier habile et ayant de la pratique pour faire 
snbir en deux chaudes à cette lame les préparations par les- 
quelles elle doit passer avant detre convertie en canon au 
moyen de la soudure : on doit la chauffer convenablement en 
prenant bien garde de la brûler ou de la faire trop s’oxyder ; 
l’ouvrier, en forgeant, doit veiller à ne point couper le nerf, 
mais à étirer convenablement en conservantce nerf ; car, selon 
qu’un fer est battu, il prend ou perd le nerf : c’est une obser- 
vation faite par tous les bons forgerons, et il faut un fer ner- 
veux pour cet usage. En étirant, il doit aussi laisser plus de 
fer du coté qu'il destine à former le tonnerre que de l’autre; 
il doit eu même temps former ses amorces : on nomme ainsi 
deux biseaux refoulés pratiqués sur les longs côtés de la lame 
et dans un sens contraire, afin que, sa courbure faite, ils puis- 
sent se rencontrer et former la soudure lorsqu'il s’agira de 
convertir la lame en tube; il veillera, en étirant, à ce que la 
largeur de sa lame soit à peu près trois fois aussi grande que 
le diamètre donné de sa broche, non compris les amorces : il 
la repliera et corroyera le mieux possible. 

. Voici au surplus les dimensions que doit avoir la lame, 
lorsqu’elle est prête à être remise au cannonier; nous parlons 
toujours dans la supposition qu'il ne s’agit que du fusil de 
munition : ces évaluations sont différentes pour les fusils die 
chasse et autres de fantaisie. 

La lame doit peser 4 kilogrammes i 72 ( g liv.) environ; sa 
longueur doit étte de i mètre 29 tnillim. (3 pieds 2 pouces); 
leur plus grande largeur de i 35 niillim. (S pouces), et elles 
doivent aller en diminuant jusqu’au bout opposé , qui ne doit 
plus avoir que 8 1 millim. (3 pouces) de largeur. La plus grande 
épaisseur du côté du tonnerre doit être de 1 1 millim. (5 lignes), 
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et sur le bout opposé, de 6 millitn (a lignes i jt) : elle doit dire 
exempte de gerces, criques , .pailles , flaclres et autres défauts. 

La lame, étant dans cet état, est remise au canonnier ou 
foreur de cations, qui lui donne une chaude couleur de ee- 
riss pour commencer la courbure, plier la lafne sur la broche, 
et rapprocher les biseaux : puis il la remet au feu pour sou- 
der, ce qui est l’opération la plus difficile et qui exige ie plus 
d’habileté 11 donne la chaude suante èt égale, et fait prompte- 
ment et à petits coups prendre le fer de 54en 5/j inillim (a pouces 
en 2 pouces); il doit donner une chaude nouvelle à chai |uc espace 
•de 54 inillim . (2 pouces), etpuisehsuite il termine en la replanis- 
sant. Lorqu’elle est terminée, il observe avec soin s’il n’estpoiut 
jrestè à' évent ares ou crevasses, ou des travers qui sont des cre- 
vasses transversales bien plus dangereuses que celles qui ont 
eu lieu suivant le sens de la longueur. Dans ce cas, il rap- 

S orte dans cet endroit des lames ajustées à queues, et, au lieu 
’une chaude douce, qui doit terminer le tout, il donnera une 
nouvelle chaude suante pour ressouder le tout. Cela n’offre 
pas de grave inconvénient lorsque les crevasses sont dans le 
sens de la longueur, et qu’il y a assez de fer ; mais, dans l’autre 
hypothèse, le canon en est altéré, et, s’il n’y a pas assez de 
fpr, une chaude suante de plus l’appauvrit sensiblement. 

Y’oici d’ailleurs comment se fait cette opération importante : 
Deux ouvriers y sont employés; ils appliquent la lame, 
chauffée, comme nous venons de le dire, couleur de cerise, 
sur une espèce de gouttière creusée dans une pierre dure, 
.mais plutôt dans une matrice de fonte de fer coulée exprès 
pour cet usage ; ils lui font preudre la forme de cette gouttière 
en l’y enfonçant à coups de panne de marteau; celte opération 
doit être faite promptement, parce que, si le fer cessait d’être 
suffisamment chaud, il deviendrait pailieux ; on le porte en- 
suite sur l’enclume, où l’on continue è lui donner la courbure 
'en eu rapprochant les bords. Dans cet état, la laine a déjà 
d’aspect d’un tube, .les amorces sout rapprochées, il ne s’agit 
que de faire la soudure. 

Pour y parvenir, la'lame roulée est mise au feu et chauffée 
au blanc suaut dans le milieu de sa longueur; car c’est là le 
point de départ de la soudure. La chaude doit avoir environ 
54 inillim. (a pouces) d’étendue ; portée sur l’enclume, et sou- 
tenue par l’extrémité qui est en dehors du point d’appui, pré- 
caution sans laquelle le canon fléchirait sous sa propre pe- 
santeur, le compagnon introduit dans le creux une broche de 

Armurier . i 1 
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fer un peu conique, ayant environ 16 millim .(7 lignes) à son 
plus grand diamètre ; puis le maître et le compagnon fnp- 
pent à petits coups précipités pour faire prendre la soudure. 
Cette même partie est remise au feu une seconde fois, chauffée 
au même degré et battue avec la broche dedans. Si l'enclume 
n’a point de cavité sur sa table, propre à recevoir le tube, 
tandis qu’on le bat, on y adapte une étampe, soit avec d*s 
brides, soit par le moyen d’une soie passée dans l'œil* (Voyez 
Etampes , 10 , g 8.) 

Les broches dont on se sert pour donner un point d’appoi 
pendant le martelage, et sans lesquelles le tube s’aplatirait 
infailliblement, sont de plusieurs longueurs, afin qu’il soit pos- 
sible au compagnon d’en substituer une plus courte à une plus 
longue à mesure que le travail avance. Deux chaudes doivent 
suffire pour opérer la parfaite soudure, cependant on est quel- 
quefois obligé d’en donner une troisième; cela dépend de la 
qualité du fer ou même de celle du charbon; mais cette né- 
cessité doit être prévenue autant que possible, car les hautes 
températures fout éprouver au fer un déchet considérable. 

Cette première soudure opérée, on en fait une autre à côté, 
et ainsi de suite, de 5 centim. en 5 centim. en tirant vers la 
plus forte extrémité; lorsque le canon est formé par le bout 
du tonnerre, ou reprend de l’autre, à partir de la première 
soudure, et on le soude jusqu’à la bouche. U faut, autant que 
possible, pendant que ces chaudes successives ont lieu, em- 
pêcher que l'air s’introduise dans le tube, car il oxyde pro- 
fondément le fer, et les écailles s'amalgament dans le fer bouil- 
lant, pressées entre la broche et le marteau ; à cet effet, avant 
de mettre le fer au feu, on en bouche l'ouverture avec de la 
terre grasse, qui empêche tout corps étranger de s’y intro- 
duire, et intercepte la communication de l’air dont il s’établi- 
rait un courant rapide dans ce fer chaud. Lorsque le maître 
retire son fer du feu, il fait tomber le bouchon en frappant Te 
bout de son canon contre l'enclume; cette percussion a d’ail- 
leurs cet autre avantage de refouler le fer qui s’allonge tou- 
jours pendant l'opération, et qui finirait par produire un tube 
trop long et trop faible de paroi : on évite aussi, par ce 
moyen, les travers et discontinuités de fil. A mesure que l'ou- 
vrage avance, les broches qui servent d’appui deviennent 
moins longues, et enfiu, lors des dernières chaudes, on achève 
)a soudure sur une petite bigorne adhérente à l’enclume. 

JTout ce qui vient d'être fait a rapport à la soudure, et c'est 
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Sur sa parfaite exécution que s'est dirigée toute l’attention : il 
s’agit maintenant de redresser, d’aplanir, de corroyer, de 
resserrer et refouler la matière, de parer l’ensemble. Cette 
seconde façon, moins difficile que la première, sc nomme re- 
passer le canoa. 

A cet effet, le canon est remis au feu, et on lui donne des 
chaudes douces , mais pleines, de 5 cent, en 5 cent. (2 pouces 
en a pouces) , comme la première fois ; on le bat à petits 
coups répétés incessamment avec des marteaux trempés dans 
l’eau froide, afin que le contact du fer froid sur le fer chaud 
opère l'enlèvement des paillettes et écailles : les broches doi- 
vent également être tenues froides. Ce dernier travail doit 
être fait rapidement et par une main également exercée. 

Pendant le travail de la soudure et le repassage, le tube 
s’est allongé, et la lame, qui avÜt 1 mètre 29 millimètres 
(3 pieds a pouces) de longueur, a produit un canon de i mètre 
192 millimètres (3 pieds 8 pouces), sur lesquels on coupe 54 
millimètres (2 pouces), pour le mettre à la longueur requise; , 
mais , d’une autre part, la lame pesait 4 kilogrammes 172 
(9 livres), et le tube ne pèse que 3 kilogrammes ; il a donc 
perdu un kilog. 1/2 pendant l’opération. 

Lorsque le canon est soudé, il s’agit de lui faire subir les 
opérations subséquentes ; car, dans cet état, il est encore in- 
forme; le trou est trop petit, inégal, rempli d’écailles de fer 
oxydé et de rugosités; il est beaucoup plus épais qu’il ne doit 
être en définitive , il faut qu'il soit dressé à l’extérieur, alésé 
et calibré à l’intérieur : à cet effet, on le fore, on l’alèse. 

174. Forage. Ce n’est pas, à proprement parler, un forage 
que l’on fait, mais cette expression a prévalu, parce qu’on fore 
effectivement les pièces de canon; l’ojiéra tion dont il s’agit ici est 
l'écarrissage, on plutôt la mise de calibre du tube ; elle se fait 
au moyen de moteurs puissants ; les forces de l’homme seraient 
insuffisantes, du moins relativement à l’économie du temps. 

* L’équarrissoir est monté dans un arbre foré et fendu a, fig. 64, 
tournant entre des coussinets, et. mû par une poulie corres- 
pondant avec le moteur principal. ÏJne bride 6, surmontée 
d’une vis de pression fait serrer fortement les deux parties de 
la boîte a dans laquelle est engagée la soie de l’équarrissoir qui, 
de la sorte, reçoit le mouvement de rotation de l'arbre. Le 
canon est monté sur uu support mobile dit chariot, qui 
avance et recule par le moyen d’une vis de rappel, mue par 
une poulie, correspondant, au moyen d’une lanière, ou d’uue 



Digitized by Google 




124 DEUXIÈME PAUTIE. 

chaîne à engrenage, avec le moteur principal. Il y a sur cette 
vis de rappel deux autres poulies, dont une folle et l’autre 
tournant dans un sens opposé à la première. La lanière est 
toujours en communication avec la poulie folle, qui, au moyen 
d'un levier que l’ouvrier tient dans la main, engrène, suivant 
le besoin, soitavec la première poulie.soit avec la seconde. La 
première poulie fait avancer le chariot, en faisant tourner la 
vis dans un sens ; la seconde poulie le fait recuVîr en faisant 
tourner la vis dans un sens contraire; enfin, tout mouvement 
de progression ou de recul cesse lorsque l’ouvrier ne fait en- 
grener la poulie folle ni avec l’une ni avec l’autre; par ce 
moyen, après avoir répandu de l’huile dans le tube à équarrir, 
l’ouvrier le fait approcher de Péquarrissoir à 5 panse, même 
fig. 64 ; ce premier équarri^oir, qui est pyramidal par le bout, 
s’introduit dans le tube, et commence à agrandir le creux. 
Lorsqu’il a fait sa fonction, le chariot étant revenu à son point 
de départ, l’ouvrier place un antre équarrissoir plus gros, fait 
engrener la première poulie, et, lorsque ce second équarrissoir 
a passé, il en monte un troisième sur l'arbre, et ainsi de suite. 
Majs, comme les forets, en passant ainsi dans le fer et le cou- 
pant , s’échauffent considérablement et seraient susceptibles 
de se détremper, on pratique des rigoles, par le moyen des- 
quelles l’eau arrose les canons à l’endroit oîi les forets agis- 
sent. Il passe de la sorte dans le canon vingt équarrissoirs ; les 
derniers sont à six et huit pans, et ne sont plus sensiblement 
pyramidaux. On fait ensuite passer la mèche garnie de ses 
ételies [Voyez ce mot au Vocabulaire). Le canon est alors fort 
au diamètre convenable, il ne s’agit plus que de l’aléser, 

175. Alêsoirs. 11 serait inutile de rappeler ce que nous 
avons dit des alêsoirs (82); on en passe deux, qu’on monte 
également sur l’arbre, fig. 64 , qui sont égaux de diamètre 
d’un bout jnsqu’à l’autre, et qui rendent le canon parfaite- 
ment uni à l’intérieur et absolument cylindrique : ce dont les 
vérificateurs, dans les manufactures publiques, s'assurent avec 
un mandrin de 8 centimètres (3 pouces) de longueur qu’on 
nomme de s. Ils le passent dans le canon d’un bout à l’autre ; 
ce dez est d’acier trempé et poli, il est parfaitement dressé et 
juste de calibre avec le canon. 

176. L’extérieur du canon est façonné à la meule plongeant 
dans l’eau, et avec des dressoirs; on li^i donne la forme coni- 
que qu’il doit avoir. L’ouvrier âmouleur commence à blanchir 
son canon de la longueur d'environ 54 millimètres (a pouces) 




nu fusit- ns MUNirionr. ia5 

au tonnerre qu’il amène au diamètre de 35 millimètres. 
(i 5 lignes), bien concentrique au creux; il en fait autant du 
côté du petit bout qu'il réduit à 22 millimètres (10 lig. ). Ces 
deux points détermiués lui servent de guides pour le ie->te Je 
son opération. C'est ainsi que cela se pratique dans 1rs ma- 
nufactures d’armes; mais quelques artistes ont pensé que ce 
travail d'éinoulage serait plus juste et plus promptement lait 
sur le tour, en plaçant dans le canon un mandrin d’acier qui 
contribuerait tout à la fois à le dresser et à lui donner de la 
raideur. Du reste le dehors du canon ne forme pas exacte- 
ment un cône : les deux bouts sont cylindriques dans une 
longueur de 5 à 8 centim. (2 à 3 pouces). A 16 centim. (6 
pouces) de la culasse, le diamètre n'est plus que de 27 millimè- 
tres (1 pouce) ; à 33 centimètres (1 pied), il n’est plus que de 
s 5 millimètres (1 1 lignes), et à la bouche, de 21 millimètres 
( 9 ligues 1/2). Si le canon , arrivé à ce degré de travail, ne 
présente aucun défaut, il passe dans les mains du gamisseur, 
c’est le nom qu’on donne à l'ouvrier qui ajuste la culasse et 
brâse les tenons. 

Le percement de la lumière doit être fait avec un très-petit 
foret qu’on fait agir avec un archet. On l'agrandit ensuite 
avec un poioçon jusqu‘y ce qu’il ait 2 millimètres (1 ligne) 
de diamètre, ce qui refoule le métal tout autour de la lumière, 
qui est alors moins susceptible de s’évaser par le crachement 
du feu. Les lumières dans les fusils de chasse et de luxe sont 
garnies de platine, métal indestructible au feu, mais trop cher 
pour qu’on le mette au fusil de munitioa; elle est percée à 
16 millimètres (7 lignes) du bout sur une petite facette prati- 
quée à-cet effet. 

Après cela, le même garnisseur brâse les tenons, celui delà 
bayonnette en dessous, à 27 millimètres (1 pouce) du bout, 
un second à 68 millimètres (2 pouces 172) où se trouvent fera- 
bouchoir de la baguette et la mire, un troisième à 20 centim. 
(7 pouces 172) de la culasse auquel tenon ou adapte un petit 
ressort d’acier qui a pour objet de presser l’extrémité de la 
baguette, afin de l’empêcher de tomber quand on renverse le 
fusil. Il passe enfin dans les mains du vérificateur nommé 
semeur ; il est ensuite limé à huit pans dans l’endroit qui 
avoisine la culasse, puis on taraude intérieurement cette partie. 
Le filet du taraud doit être gros~moy en ; on nommait autre- 
fois cette grosseur du filet pas du roi; il y a six ou huit filets , 
et l’écartement de chaque filet on Yécuelle est de a millimètres 



Digitized by Google 




ia6 DEUXIEME PARTIE. 

(i ligne) et quelque chose, ce qui fait en tout 18 à 20 milli- 
mètres (8 à 9 ligues) de taraudage sur ?o à 22 millimètres (9 à 
ïo lignes) de diamètre. G» parse deux ou trois tarauds de 
diamètres différents, mais de pas semblables, pour tarauder 
le tounerre. Cette opération est digue de fixer notre attention, 
et nous allons entrer dans quelques détails sur ce qui la con- 
cerne. 

Elle se fait sur un établi haut de i m , 3 o (4 pieds), dont la 
table est épaisse de 81 ou 108 millimètres (3 ou 4 pouces) , 
et large de 4 o à 48 centimètres (i 5 à 18 pouces); cet établi 
doit être fixé solidement; il est percé au milieu de sa largeur 
d’un trou de 39 millimètres (i 3 lignes) de diamètre. Ou fait 
entrer le canon dans ce trou, la bouche en bas, «n sorte qu’il 
se trouve dans une situation verticale, le tonnerre en haut 
et excédant un peu la superficie de l'établi. On introduit dans 
le canon le faux taraud aplati sur les deux faces, et qui ne 
coupe que par les deux autres côtés. Cetoutil doit être terminé 
par un cylindre de »3 à 16 centimètres (5 à 6 pouces) de lon- 
gueur et d’un diamètre absolument le même que celui de l’in - 
térieur du canon; ce cylindre n’a pas de filets, doit être rond 
et poli et servir de conducteur; la partie filetée qui suit im- 
médiatement doit être conique, en sor|e que les filets augmen> 
lent insensiblement à chaque tour jusqu à la tête de l'outil, 

3 ui est aplatie et entre dans une mortaise pratiquée au centre 
'un tourne-à-gauche, ou levier en fer d’environ 8i centim. 
(2 pieds ip) de longueur. 

L’ouvrier met de l’huile sur les dents du taraud, et, à 
l’aide du levier qu’il tient dans les deux mains, il taraude eu 
tournant et détournant l’outil jusqu'à ce que l’intérieur du 
tonnerre ait huit filets ou pas de vis. Cette opération n’est 
qu i! 11e préparation pour admettre le taraud cylindrique qui 
doit finir d’approfondir les pas. Le conducteur assure la di- 
rection du taraudage, maintient l’outil dans une position 
verticale et empêche qu’il évase le trou en penchant d un côté 
et d’autre. 

Le taraudage étant ainsi préparé, on substitue au taraud 
conique le taraud cylindrique dont la tête s’adapte aussi dans 
la mortaise du tourne-à-gauche. L’ouvrier opère comme la 
première fois, et, lorsque le taraud a perfectionné les huit 
filets qui n’avaient été qu’ébauchés par le taraud conique, il 
dresse à la lime le derrière du canon. 

U arrive quelquefois que le taraudage fait fendre l’extié- 
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ïnîté du canon ; mais ce n’est guère que lorsque le fer esi 
aigre et qu’il a trop souffert au feu, ou lorsqu’on n’a pas oris 
d’abord la précaution de passer le. taraud conique, ou l.i-n 
encore, lorsque les tarauds n’ont point de dégagement, qu > » 
ne coupeüt point et refoulent le fer. Le canon fendu doit être 
rejeté, ou ne peut servir que pour un canon plus court, en 
coupant l’endroit fendu et en taraudant plus bas et avec pré- 
caution. La culasse doit entrer juste dans l’écrou du tonuerre 
et y être vissée à l’aide du tourne-à-gauche. 

‘ 177. La culasse est le nom qu’on donne à une pièce de fer 

arrondie par un bout et filetée d’un pas profond et semblable 
à celui taraudé dans le tonnerre du tube. C’est cette pièce 
qui, en bouchant l’extrémité de ce tube, en fait un canon. 
L’épaulement qui termine la partie filetée de la culasse doit 
être dressé avec soin, et doit s'appliquer juste contre l’extré- 
mité du tube qu’elle affleure. La queue de la culasse, qui est 
apparente sur le dessus de la partie antérieure de la crosse, est 
percée d’un trou fraisé destiné à recevoir une vis qui la fixe 
après le fût. Dans l’ancienne méthode, ce n’était qu’après que 
fa calasse était en place qu’on perçait la lumière. Elle devait 
être située à a millim.(i ligne) environ en arrière du point où la 
culasse arrive dans le canon. On forait la lumière, la culasse 
étant en place, afin que le foret l’atteignît et marquât l’en- 
droit de l’encoche semi-circulaire qu’on lui faisait ; afin d’éta- 
blir une communication facile de l’intérieur avec l'extérieur, 
on dévissait la culasse; on faisait cette encoche ou entaille 
avec une lime deini-ronde et en inclinant, de manière à ce 
que le point opposé de la circonférence ne fût pas atteint, et 
on remettait la culasse en place. Cette méthode de placer la 
lumière en arrière avait pour but de procurer une inflamma- 
tion plus complète, plus instantanée de la charge, et de pré- 
venir le recul qu’on 'assurait être fort, si la lumière était per-, 
cée en avant de la culasse, et s'il se trouvait, en conséquence, 
une quantité quelconque de poudre entre cette lumière et la 
culasse. Celte idée a tellement prévalu qu’on a inventé p!u- 
sieuvs méthodes de culasses creuses et à conduits, qu’on 
nomme culasses chambrées, dont uous parlerons dans le cha- 
pitre des Armes de chasse, parce qu’il n’est point à notre 
connaissance qu’on en ait fait l’emploi pour les armes de 
guerre. La lumière, dans ces armes, doit être percée en in- 
clinant de bas en haut, afin que le fusil crache dans le bas- 
sinet. 
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Telle était la manière d’agir, relativement à la situation! 
de la lumière ; mais, depuis 1816, cette manière d’entailler la 
culasse a été changée. Avant de donner Iss raisons qui déter- 
minèrent ce changement, il convient de faire connaître les 
expériences par lesquelles on s’est convaincu que la position 
de la lumière n’avait pas d’influence sensible sur la force dut 
recul. On a fait à Paris, en 1811, des expériences pour con- 
naître cette force sur des fusils d'infanterie dont la lumière 
des canons avait été percée à différentes distauces de l’arrière 
du tonnerre. 

On a pris, pour ces expériences, trois fusils neufs d’infan- 
terie, modèle de 1777 corrigé. On leur a fait tirer à chacun 
vingt coups de suite, à chaque distance de lumière, avec upe 
charge de 0 k. 0 1 1 4 ( 3 gros ) de poudre de guerre, non com- 
pris l’amorce, une balle de 20 à la liv. et une bourre de papier 
josepli de 117“ (16 pouces) de surface sur la poudre et une 
autre sur la balle. On s’est assuré de l’exactitude des dimen- 
sions des boutons des culasses, de celle des balles, qui toutes 
ont été coulées dans le même moule et auquel on a ôté à la 
lime le jet et les coutures. La poudre employée a été prisa 
dans le milieu d’un même baril; enfin, chaque canon a été 
lave après avoir tiré 20 coups. , > 

Voici le résultat de ces expériences; 

Lumière percée à 



Om.0157 ( 7 lig.) 


, modèle 1777, a 


donné, terme moyen, force do recul. 


ûw.0180 ( 8 lig.) 


id. 


id. 


16 deg. 
16 


» 

9 


0».0203 f 9 lig.) 


id. 


id. 


17 


» 


U».022S (10 lig.) 


1 id. 


id. 


17 


4 


G». 0270 (I2lig. 


\ id. 


id. 


17 


A 


Oœ.0337 (15 lig.) 


id. 


id. 


16 


G 


0*>.0405 1811*.; 


) a donné au milieu de la charge. 


16 


» 


0“.0?>86 (26 lig.) deux lignes au- 
rieure de la charge. ' 


-dessous de la partie supé- 


15 


9 



Ces expériences ont en lieu avec des culasses échancrées, 
comme il est prescrit par le règlement qui fixe les dimensions 
des armes à feu portatives, mais on a tiré 180 coups avec des 
culasses pleiues, dont soixante étant percées à 27 millimètres 
(1 pouce), et pareil nombre, la lumière percée à i 5 lignes,* 
les premiers ont donné, pour terme moyen 17 degrés 3, et 
les seconds 16 degrés 9, on a cru remarquer que l’éloigne- 
ment de la lumière de l’arrière du tonnerre augmentait U 
détonuation. 
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La machine dont on s'est servi pour déterminer le recul des 
fusils, imaginée par Regnier, est analogue au pendule de 
Benjamin Robins: elle est composée de quatre montants en 
bois disposés comme les quatre arêtes d une pyramide qua- 
drangulaire tronquée; ces arêtes sont fixées au sommet par 
une planchette et à la base par des entretoises. La base est 
assez grande pour que tout le système soit solide, et on U 
charge de poids pour l’assujétir davantage. Tout cet assem- 
biage a la hauteur de 2 n ,G4 c. (8 pieds 1 pouce 6 lignes). A 
la partie supérieure de la planchette est fixée une chape en 
fer destinée à soutenir l’arbre du pendule qui est aussi en 
fer. 

Au milieu de cet arbre est fixée une tige de même métal de 
l m ,64 c. (5 pieds r pouce) de longueur, qui forme le pendule, 
lequel se termine en deux branches à clavettes qui maintien.* 
Dent le fusil dans la position horizontale du tir. 

La crosse est appuyée contre un fort ressort d’acier solide- 
ment fixé avec des écrous sur une forte traverse en bois qui 
est maintenue aux deux montants de l'arrière par deux cram- 
pons en fer. La partie supérieure de ce ressort sur laquelle 
est appuyée la plaque de couche du fusil porte un petit cy- 
lindre de cuivre destiné à diminuer le frottement. 

Cette même partie du ressort porte aussi un arc gradué 
dont chaque degré équivaut à un effort de 4 kil. 895 (to 
livres), et un petit iudex en peau coulant sur uu fil de laiton 
fait connaître la force du recul de l’arme soumise à l'épreuve 
Qn maintient le fusil contre le ressort au moyen d’une cour- 
roie, afin d’éviter que l’arme ne se porte trop avant par l’ef- 
fet du coutre-coup, on vérifie à chaque épreuve la force du 
ressort avec une romaine. 

On a reconnu qu’il est nécessaire, pour l’exactitude des 
expériences, que l'index soit renouvelé après trois cents coups 
tirés. 

, Il semble donc bien prouvé, par ces expériences, que la 
Situation de la lumière plus en avant ou plus en arrière n’a 
pas d'influence sensible sur le recul, et l’on en doit tirer cette 
conséquence que, le travail relatif à l’entaille du bouton dé 
culasse étant en pure perte, cette perte du travail était un 
mal ; mais il en résultait en outre un inconvénient grave daus 
l’emploi de l’arme, et une cause de détérioration. 

Ou a remarqué qu’après avoir tiré un certain nombre de 
coups avec le fusil modèle de 1777, corrigé eu l’au II, ce fusil 
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était sujet à rater jusqu’à ce qu’il ait été nettoyé ; en recher* 
chaut les causes de ce vice capital, on a reconnu que le ré- 
sidu delà poudre brûlée, surtout dans les temps chauds , 
tombait eu écailles au fond de ce fusil et y formait une crassa 
assez épaisse pour remplir et au-delà l’excavation pratiquée 
dans le bouton de culasse. Le soldat avait beau fourrer l'é- 
pinglette dans la lumière, il faisait un trou dans ces écailles; 
mais la communication avec la charge n’en était pas moins in- 
terrompue, parce que l’épinglette ne faisait que soulever la 
crasse sans 1 oter. On a remarqué en outre que les chocs de l« 
baguette ayant lieu dans cette excavation en refoulaient les 
bords et rendaient très-difficile le dévissement de la culasse, 
lorsqu’il s'agissait ou de nettoyer à fond , ou de réparer le 
canon. On a donc prescrit, dans le modèle de 1816, la sup- 
pression de celte excavation, et on a ordonné de faire arrivée 
le canal de la lumière au-dessus de l'arrasement du bouton de 
culasse, tenu plane, et de manière à ce qu’il reste en arrière 
de ce canal un espace suffisant pour loger la crasse. Par ce 
moyen, le feu de l’amorce communique plus sûrement avec 
la charge, le fusil n’est pas aussi sujet à rater, le percement 
de la lumière est plus facile, la culasse est moins sujette à se 
déformer. 

Nous allons continner à nous occuper des diverses autres 
sortes de canons, encore bien qu’ils ne soient pas employés 
dans la fabrication des armes de guerre, mais pour épuiser 
de suite tout ce que nous avons à dire sur les tubes, et n’avoir 
plus à y revenir. 

HS. Le canon tordu est plus résistant à la force expansive 
de la poudre mise en combustion ; mais ce supplément de 
force, qui ne s’acquiert qu’au moyen d’un supplément de tra- 
vail, augmente le prix du tube sur lequel il a lieu. Voie* 
comment on opère : Le canon ordinaire soudé (toutes les opé« 
rations antérieures sont les mêmes, à cette exception près 
qu’on fait entrer une plus grande quantité de fer dans les ca- 
nons destinés à subir l’action de la torsion), on ajuste dans 
la bouche du canon un fer coudé, ou un fer droit ayant una 
soie carrée ou plate, devant s’engager dans un tourne-à-gau- | 
cbe. L’ajustement doit être tel que le fer ne puisse tourner 
dans le tube, et, à cet effet, on le fait ordinairement à huit 
pans, et quelquefois tout simplement rond, mais alors un tant 
soit peu conique, afin qu’il soit susceptible d'étre chassé avec 
force dans le trpu et d'y adhérer fortement. On met alors lç 
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canon au feu, que l’on fait rougir du côté du tonnerre sur 
une longueur de i4> 1 6 et ao centim. ( 5 , 6 et 8 pouces) . il 
ne faut pas que la chaude soit trop forte, mais simplement * 
rouge-cerise clair, presque blanc. On saisit fortement l’extré- 
mité du canon entre les mâchoires de l’étau à chaud et on 
tourne un demi tour, soit à l’aide du fer coudé, soit à l’aide du 
tourne-à-gauche, en faisant attention à ne point courber le 
canon. Lorsque le canon est tordu à cet endroit, on le chauffe 
plus haut et on le tord, et ainsi de suite jusqu’à la bouche; 
ce qui met le nerf du fer en hélice dont les révolutions peu- 
vent avoir lieu de 37 en 37 centim. ( i o pouces en 1 o poucrs) 
plus ou moins, selon qu’on a fait les chaudes plus multipliées 
sur la longueur. Il faut preudre un terme moyen pour ces 
chaudes. Si elles sont trop rapprochées, le fer salière; si 
elles sont trop longues, le rampant de l’hélice est plus allongé, 
et alors l’effet de la torsion est moindre. 

Après cette torsion, on remet le canou au feu non-seule- 
ment pour le dresser sur la broche, mais encore pour rendre 
au fer sa qualité qui a «té altérée par les chaudes successives 
qu’il a subies ; car c’est un fait reconnu que le fer chauffé au 
blanc, s’il est abandonné à refroidir sans avoir été martelé, 
perd son nerf et passe à l’état granuleux. On lui donne donc 
des chaudes grasses et on le bat à petits coups sur la broche 
dans une étampe : ce nouveau martelage lui rend sa qualité. 
Pour le surplus du travail, forage, dressage, taraudage, ajus- 
tement de la culasse, percement de la lumière, etc., tout se 
passe comme pour le canon ordinaire. 

179 . Canons à rubans. Ou prétend que ce sont les Espa- 
gnols qui ont imaginé ces sortes de canons. Ce qui est certain 
c’est qu’il s’eu fabrique beaucoup en Espagne, qu’iis sont très- 
estimés et qu’on les vend fort cher; on les imite en France 
dans plusieurs fabriques. Voici le procédé qu’on emploie: 

: On forme une étoffe composée de vieux fers de chevaux, 
clous de maréchaux, etc., et de vieilles lames de faulx qu’on a 
soin de couvrir avec d’autres ferrailles pour les garantir de l’ac- 
tion trop vive et trop immédiate du feu. On corroie bien cette 
étoffe et on l’étire en une lame de .S.millitn. (il lig.) d’épaisseur 
au moins par un bout et de 7 roillim. (3 lig ) de 1 autre, et de 1 7 
à 30 millitn. (8 à 9 lig.) de large sur 3 mètres à 3«‘,3s ( 3 à 4 
pieds) de longueur, suivant la longueur qu’on veut donner au 
canon : on la nomme ruban. \ 

• Ce rubau ainsi préparé, ou 1e roule sur uu canou ordinaire 

fi 

H 
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forgé et soudé comme nous l’avons déjà indiqué, maïs beaucoup 
plus mince et plus léger. Ce canon ébauché se nomme la che- 
mise; il sert de moule pour rouler le ruban La chemise est plus 
courte que le canon qu'on veut faire, afin que, daDS l'opéra- 
tion de la forge , le ruban puisse s’étendre. Cette précaution 
est toujours nécessaire pour faire un bon canon , parce que, 
plus le fer s’allongera, plus il sera battu, plus il sera com- 
pacte, ses parties seront plus adhérentes, et l'on courra d’au- 
tant moins le risque des doublures. 

On soude d’abord l’extrémité la plus large et la plus épaisse 
du ruban à l’extrémité de la chemise la plus épaisse et qui 
doit former le tonnerre. Ori continue à rouler et à souder \ë 
ruban sur toute la longueur de la chemise, on en soude le 
bout à l’autre extrémité qui doit former la bouche. Alors 
ou le fore et on le finit comme nous l’avons dit pour les 
Canons ordinaires. Il importe, dans cette opération, d’em- 
ployer de bonne matière et surtout un ouvrier adroit et in- 
telligent. 

La qualité du fer dont on a formé le moule ou la chemise 
est fort indifférente : nous avons dit qu’il doit être mince; 
par conséquent, dans l’opération de la forge et du forage, il 
ést emporté tout entier et au-delà, il ne reste que l’étoffe des 
lames de fanlx qu’on a recouverte avec d’autres ferrailles que 
la lime et la meule emportent à l’extérieur. 

A Joux, près Pontarlier (Doubs), on fabriquait avec beau- 
coup de succès des canons à ruban qu’on nommait lors. On 
enroulait la lame sur la broche, et on la soudait immédiate- 
ment sans chemise. Cette fabrication paraît n’avoir plus lien 
à Joux, mais a été reprise avec avantage dans d’autres manu- 
factures. On s’accorde à conveuir que les canons à ruban 
sont ceux qui résistent le plus. 

180. Le canon filé est une variété du canon à ruban. Elle 
n’a point pris faveur et nous en témoignons notre étonne- 
ment : l’invention était remarquable, et il y àvait tout lieu 
d’en attendre un bon résultat ; peut-être n'a-t-elle pas été 
exploitée convenablement, vu la difficulté d’exécution. Voici 
en quoi consiste le procédé, qui est dû à M Danois : 

Sur un canon forgé, limé et dressé à l’ordinaire, on tourne 
en hélice un fil-de-fer de la grosseur d’une plume de corbeau. 
Ce fil-de-fer doit être bien recuit, afin qu’il ait repris toute sa 
force qui se perd, comme on sait, par l'étirage dans les trous 
de la filière. On en couvre d’abord l’extrémité du canon, du 
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côté du tonnerre jusqu’à 33 centîm. (i pied) environ. On 
soude à chaude portée cette première couche de fer filé, . puis 
on ia lime pour enlever l’oxydation. On met par-dessus une 
séconde couche qui couvre la première et la dépasse jusqu’aux 
deux tiers du canon. On la soude et on la blanchit à la lime 
comme ia première. Enfin, ou en met une troisième qui cou» 
vrë le canon en entier depuis le tonnerre jusqu’à la bouche t 
et qu’on soude de même. Cette manière de revêtir le canon 
d’une hélice beaucoup plus droite que celle qui est le produit 
du ruban , est de l’invention d’un Français ; mais il ne parait 
pas qu'elle ait pris faveur ; car, dans le fait, on voit très-peu. 
de canons filés. Il est à présumer que de grandes difficultés, 
d’exécution se seront opposées à sa propagation : il doit être 
rare en effet qu’il ne se trouve pas quelques manques de sou- 
dure dans une anssi grande quantité de surface à souder. Ou 
doit regretter qu’il en soit ainsi, car ces canons auraient in- 
failliblement été pins sûrs qu’aucun autre, le nerf du fer se 
trouvant presque absolument en travers, et cette méthode of- 
frant la facilité d'y faire entrer du fil d’acier qui aurait encore 
augmenté sa force. 

181. Les canons damassés sont faits avec un mélange bien 
corroyé de fer et d'acier, le fer y entrant pour plus de moi- 
tié. C’est à Paris que celte fabrique est le plus en vigueur; 
OD en faisait aussi à la manufacture de Versailles. Ces canons 
coûtent très-cher, parée qu’il entre beaucoup de matière dans 
leur fabrication, encore Lien qu’en définitive ils ne pèsent 
guère que i kilog. i/4 à i kilog. i/ï. On forme avec cette 
étoffe fer et acier, une espèce de lame étroite qu'on enroule 

* sar la chemise comme pour le canon à ruban avec lequel le 
canon damassé a beaucoup de rapport. Lorsqu’il est bien exé- 
cuté, c’est le plus solide de tous. 

182. Charleville, St-Etienue, Mauheuge, Tulle, Versailles 
et Paris, ces deux dernières villes surtout, sont renommées 
pour la fabrique des canons de fusil ; l’arquehuserie de Paris 
est, à juste titre, la plus estimée, mais il ue s’y fuit point de 
canons de fusils de munition. L’E<pagne, l’Angleterre et l’Al- 
lemagne ont aussi des manufactures célèbres, Madrid surtout; 
mais ces canons espagnols, formés de plusieurs canons courts, 
solides bout à bout, et forgés avec des vieux fers doux de la 
Honda, coûtent très-cher et égalent tout au plus, malgré leur 
bail te réputation, nos canons de Paris faits avec une matière 
moins bonne, mais bien supérieure sous le rapport de la par» 

Armurier. * i i, 
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faite exécution, condition au moins aussi importante que la 
première pour la durée du canon et la surete dans 1 emploi. 
Les raiions^ anglais peuvent mériter leur réputation : compo- 
sés avec d’excelleut fer, fabriqués par des ouvriers adroits, ils 
pourraient être parfaits, et cependant rien ne les fait distin* 
suer des nôtres qui sont généralement préférés. Peut-être 
p’attacheut-ils pas une haute importance à cette fabrication? 
Peut-être ce genre de travail n’est-il pas assez rétribué . 

183 On fait aussi des canons brisés : ils sont ordinairement 
..«ruinés c’est-à-dire qu’ils sont intérieurement rayés de 
moulures longitudinales ou spirales. Ces canons sont en deux 
pièces- la partie inférieure qui porte le tonnerre est suffisan e 
pour recevoir la charge et la balle; elle s'ajuste a vis avec la 
supérieure qui est le tube. On est obligé de la démonter 
Sur introduire la charge et la balle, ou bien on 1 introduit 
ïar la bouche, à l’ordinaire, et l’on ne peut faire entrer a 
La ie qu’avec une baguette de fer et un maillet; ces canons 
portent dit-on, plus loin et plus juste. M Jacquet, horloge*» 
mécanicien à Versailles, imagina, en .8. 7 . une niachme tres 
;n<rpr»ieuse pour carabiuer en spirale les canons de fusil , cette 
* 5 i ■ „ nfut raver un canon de carabine de chasse de trente 
Ttl ouatîe-vTgts ïaanelures; mais le terme moyen est de 
à cént q es b aup j us ; elles sont alors si fines quon les 

Trnine rlyures à cheveux, parce que les dents ne paraissent 
norarae «0 des c|| l eveax> Ce travail peut avoir son 

pas plus g semble que ces rayures si fines seront 

“ \ement Lcrassées et»qïe leur effet sera promptement 
promptement comme nous ne sommes p o ln t J0ges 

jubile. Cep cette matière et qu'il peut y avoir divergence 
competents en , . descr j pl j on de cette ma- 

d ;° ViS ' ,, ?±r."«irts .«xlnetamn^dn bulle, in de ■. 

le 01011416 60 a M eip0ié “ *“• 

L» “.rabiuwdôn "’s Allemand,, le, Tyrolien, «. pin- 
184. Les car f . us p0ur | a chasse des grosses 

sieurs peuples du » , e ‘ auteurs sont divisés sur la 

bêtes sont a can » > de por tée n’est pas due pnnci- 

questiou de savoir * une p | us forte 

paiement a la force de c d'ailleurs, le temps et les îns- 

cliorfie de pond ”, 1 chJse^ rendent cher non, 

truments qu il au p même à remarquer qu il de- 

rmageextrémemenl ^ ‘ *£ “le, non, 

yicat chaque jour motus iréqueut eue* tr r * — - 
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venons de nommer. Les armes françaises, plus sitliples, plus 
légères, plus gracieuses et d'un meilleur effet, sont préférées 
par tous les peuples de l'Europe» 

185. Bromure des canons. — Les canons des fusils de mu* 
nitiou sont tout simplement polis, c’est le plus bel ornement 
qn’on puisse leur donner; mais c'est un ornement qui dure 
peu à moins d'un entretien journalier; c’est ce qui fait que les 
personnes qui se servent rarement de leur arme préfèrent en 
bronzer le canon pour le garantir de la rouille. Bronzer un 
canon, c’est lui faire prendre une couleur brunâtre que les 
arquebusiers nomment couleur (Ceau. Ils font chauffer un 
canon jusqu’à un certain point, le posent dans des tenailles en 
bois qu’ils assujettissent dans l’étau et le frottent ensnite avec 
de la pierre sanguine jusqu'à ce que le canon ait pris la cou- 
leur désirée. On obtient une plus belle couleur et plus du- 
rable, si, après avoir fait chauffer le canon, on le frotte avec 
du chlorure d’antimoine, connu vulgairement sous le nom de 
beurre cC antimoine . Quelques armuriers bronzent leurs canons 
avec de la corne : pour y parvenir, ils les font chauffer près* 
que au rouge obscur, ensuite ils les frottent fortement avec 
de la corne. Le canon prend alors une espèce de couleur de 
bronze. Quant aux dorures, arabesques, fleurs, etc. dont on. 
orne quelquefois les canons, ce n’est pas l'armurier qui les 
fait ordinairement, c’est le damasquineur ; nous en parlerons 
cependant quelque peu au chapitre Armes de fantaisie. Voici 
les méthodes suivies dans les manufactures pour la mise en 
couleur des canons. 

Cette opération a lieu, soit en les bronzant avec la sanguin» 
(Voyez ce mot au vocabulaire), soit en leur donnant la cou- 
leur gris de cendre, soit en leur donnant celle brun rouge, 
soit enfin en leur donnant une nuance bariolée au moyen d'un 
acide étendu d’eau. 

On vient de voir comment on bronze le canon avec la san- 
guine. Pour donner la couleur gris-cendré, on polit bien c« 
canou, on le frotte avec de l’huile tj’olive épurée (a 2 5), on la 
saupoudre de cendre et on le met au feu de charbon de bois.' 
Le canon noircit bientôt; mais il reprend ensuite la couleur 
blanchâtre de la cendre, alors on le retire du feu, on le laisse 
refroidir, on l’essuie, on l'huile légèrement, et l’opération est 
finie. Il faut avoir i’atteulion de se servir de cendre tamisée 
et de bois ueuf. 

Pour donner la couleur brun-rouge, on se sert, comme on 
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Tient die le voir plus haut, de beurre d’antimoine; mais il n’est 
pas inutile d’entrer dans quelques détails sur la manière dont 
on eu fait l’emploi. 

On prend 3 grammes ( i gros) de beurre d’antimoine et 1 1 gr. 
(3 gros) d’huile d'olive, on fait chauffer le tout ensemble jusqu'à 
ce que le mélange soit complet; après quoi, on en enduit le canon 
au moyen d’un linge fin en frottant légèrement. Au bout de 
vingt-quatre heures, le canon est rouge de rouille, on l’es- 
suie alors fortement après l’avoir huilé et on l’enduit de nou- 
veau avec cette composition en répétant l’opération jusqu a ce 
que la couleur soit unie, égale et bien brune, époque où la com- 
position n’opère plus et où la rouille ne pousse plus; il faut dis 
ou douze jours pour donner au canon la couleur brun-rouge, 
et plus longtemps encore pendant les temps froids que pen- 
dant les chaleurs. ■ . v 

Pour donner la nuance bariolée, on fait un mélange d’acide 
nitrique et d’eau assez faible pour être supporté sur la langue; 
on y plonge le canon pendant deux à trois minutes jusqu’à ce 
que les spires dn fer tordu paraissent bien ; on le retire et on 
l’essuie. 

On place ensuite le canon sor nn feu de charbon de bois, il 
prend la couleur foncée presque noire; dès qu’on s’aperçoit 
que le noir commence à s’éclaircir pour passer au rouge, on 
retire le cauon et on le laisse refroidir jusqu’à ce qu’on puisse 
le tenir dans la main; on le plonge de nouveau dans l’acide 
étendu d’eau, on le retire presque aussitôt et on l’essuie. Pour 
favoriser l’action de l’acide, le canon doit être soigneusement 
dégraissé avant de l’immerger; enfin, on passe la pièce grasse 
sur le canon pour arrêter les progrès de l’oxydation. 

Il est clair que les orifices du canon doivent être bouchés 
pendant l’opération, afin de préserver de l'oxydation l'inté- 
rieur du tube. 

Le bronzage ordinaire paraît préférable à cette mise en 
couleur, parce qu’il est plus durable et que le canon ett moins 
sujet à la rouille par la suite. Le seul avantage que présente 
ce bariolage, est de montrer que le canon est tordu en rendant 
appareilles les spires du fer, précaution utile quand les canons 
ne sont pas faits par des maîtres connus. 

Cette dernière méthode de mettre les canons en couleur était 
dernièrement et est encore en usage chez plusieurs arquebu- 
siers de Paris, elle est aussi employée pour les cauons des pis- 
tolets des officiers de l’armée. 
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l es canons des fusils de munition ne sont pas mis en cou- 
leur pour les troupes françaises, encore bien que plusieurs 
militaires recommandables en aient démontré l’urgence; mais 
cette méthode est suivie en Angleterre depuis quelques an- 
nées. Voici, d’après M. Ch. Dupin, le procédé employé pour 
leur miseencouleur : On prend i4 grammes d'acide nitrique, 
autant d’esprit doux de nitre et d’esprit-de-vin, 56 grammes 
de vitriol bleu et 28 de tournures d’acier. Oiî mêle ensemble 
ces matières, le vitriol ayant d’abord été dissous dans une 
quantité d’eau suffisante pour faire, avec lesautres ingrédients, 
un quart du mélange. 

Avant de commencer à brunir le canon, il est nécessaire de 
le bien nettoyer, de mettre dans l’âme un bouchon de bois, 
et de boucher la lumière ; on applique ensuite le mélange 
avec une éponge propre ou un chiffon, ayant soin que toutes 
les parties du canon soient recouvertes de la composition; le 
canon doit être ensuite exposé à l'air pendant a 4 heures. 
Après ce temps, on le frotte avec une brosse rude pour enle- 
ver l'oxyde qui s’est formé a la surface ; cette opération doit 
être répétée une seconde et même une troisième fois, s’il est 
nécessaire, afin que le canon soit d’une couleur parfaitement 
hrune. Alors il faut le frotter et l’essuyer avec soin , le plon- 
ger dans une eau bouillante contenant un peu de matière al- 
caline , afin que toute action de l'acide sur le canon soit 
détruite. 

Lorsqu’on a retiré le canon de l'eau* et qu’il est parfaite- 
ment sec, on le frotte doucement avec un brunissoir de bois 
dur, puis on le chauffe, à la température de l’eau bouillante , 
alors il est prêt à recevoir un vernis ainsi composé : un décilitre 
d’esprit-de-vin, 3 grammes de poudre de sang-dragon, 38 gr. 
de laque. Le vernis parfaitement séché sur le canon, on doit 
le frotter avec un brunissoir pour lui donner une apparence 
douce et lustrée. 

La platiné. 

186. On nomme ainsi l’ensemble du mécanisme à l’aide du- 
quel on met le feu à la poudre contenue dans Je tube du fusil. 
On a vu ci-dessus (169) les phases que cette partie de l’arme 
a parcourues avant d'arriver à l’état présent. Nous allons 
maintenant donner la description d’une platine d’arme de 
guerre, d’après un modèle courant de Charleville, sauf à re- 
venir ensuite sur ce sujet, en rapportant les inventions récea- 
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tes qui n’ont pas encore été adoptées pour les armes d'ordon- 
nance. 

IS7. Il serait très-difficile de restreindre assez une descrip- 
tion circonstanciée de la platine d’un fusil pour pouvoir la 
faire entrer dans notre ouvrage ; il faudrait présenter chacune 
des pièces qui la composent, vue à part et sous des points de 
vue divers; il faudrait entrer, sur chacune de ces pièces, dans 
une explication des procédés de fabrication, et faire connaître les ' 
changements successifs qu’elles ont éprouvés. t)n comprendra 
de suite que ce travail immense nous entraînerait fort loin ; 
car chacune des vingt pièces dont une platine est composée, 
à l’exception des vis, a son histoire particulière, a été l’objet 
d’une étude particulière, a subi des changements de forme, a 
reçu des améliorations qui ont été le résultat de raisonne- • 
ments basés sur l'expérience. Ce travail présenterait assuré- 
ment beaucoup d’intérêt, conserverait pour l’avenir des for- 
mes prêtes à disparaître sans retour; mais il serait tellement 
considérable qu’il serait hors de proportion avec les autres > 
parties de notre Manuel. Nous devons dv.-nc, quoiqu’à regret, 
nous borner à considérer l’ensemble de la platine, et à dé- 
crire sommairement les diverses parties ponr en faire, autant 
que possible, apprécier le mécanisme et le mode d'action. A 
cet effet, nous avons représenté, fig. 65 et 66, une platine 
vue extérieurement et intérieurement, copiée d’après un bon 
modèle de Charlevilte; c’est une façon courante : nous dessi- 
nerons séparément les pièces cachées. 

L’ensemble de toutes les pièces qui composent le mécanisme 
porte le nom de platine. On avait proposé de lui substituer 
le nom de batterie , et de conserver le nom de platine pour la 
plaque sur laquelle sont montées les pièces diverses; l’u- 
sage contraire a prévalu, et cette plaque se nomme corps de T 
platine ; nous l'avons marquée a a sur les figures 65 et 66, et • 
nous l’avons dessinée à part, fig. 67, vue intérieurement. Elle 1 
est percée de treize trous de calibres divers, les uns taraudés, t 
le* autres unis, et de plus d’une entaille, non traversée, ser- -t 
vaut «le point de fixation pour le ressort de gâchette. L’épais» r 
seur du corps de platine est de 4 à 5 millimètres (2 lignes); t 
on préfère généralement maintenant lui faire atteindre ce 
dernier nombre, sauf à lui donner un peu moins de longueur. 
L’épaisseur est avantageuse eu ce point qu'elle donne un ou 
deux filets de plus aux taraudages des écrous qui sont formés 
dans la plaque. Cette épaisseur u’est pas la même dans toute 1 
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l'étendue de la plaque, file est moindre derrière' le cliien ; 
elleest(iegmillimètres (4 lijjnes) sur la partie saillante^’; et de 
10 millimètres (4 ligues «; 4 ) sur l'autre partie a"; ces mesures 
d'épaisseur ne sont pas absolues, elles ont beaucoup varié ; ort 
faisait autrefois les corps de platine plus plats, plus égaux 
d’épaisseur; la partie saillante a ne faisait point partie du 
corps de platine, elle dépendait du bassiuet qui était en fer. 
Celte disposition avait ce t inconvénient que la vis de tra- 
verse, tiraut sur le prolongement du bassinet, détachait ce 
prolongement du corps de platine. Sa longueur n’est pas non 
plus invariablement fixée, elle est dei5oài6o inillim. (5 t;i 
à 6 pouces), elle n’est que de i4î à i45 tnill . (5 p. 3 lig. à 5 p. 
S lig ) pour les platinesdes carabines; elle est arrondie en méplat 
extérieurement derrière lechien : on pratique partout ailleurs 
un chanfreiu qui est indiqué dans la fig. 65. Le corps de pla- 
tine est fait eu fer, ou le trempe en paquet , afin que les 
écrous se conservent en bon état, et que les frottements succes- 
sifsdu chien ne déforment pas le trou I»’, fig. 67 . On peut d’ail* 
leurs, au besoin, se servir comme d’une filière, de ce corps de 
platine ainsi trempé pour refaire une vis perdue ou dont le pas 
serait mâché ou détruit. Quant à la largeur de cette plaque, 
elle varie entre 3o et 35 inillim. (12 à 1 4 lignes). 

Explication de la figure 67. 

188 . a saillie, dite bouterolle, portant l’épaisseur du corps 
de platine à 9 millimètres (4 lignes), au milieu de laquelle est 

f rercé un trou taraudé, formant l'écrou d’une longue vis dont 
a tête est de l'autre côté du fusil, qui traverse le fût et cou» 
coqrt, avec la vis entrant dans l'écrou c, à assurer le main- 
tien de la platine contre le fusil. Ces deux écrous a', e, n'ont 
point d'autre usage, et les deux longues vis qui s’y engagent 
et qui, seules, maintiennent la platine, ne sont pas ordi- 
nairement considérées comme faisant partie de la platine; 
pour en finir avec ces deux vis, leurs têtes, qui sont rondes et 
saillante;, appuient de l’autre côté du fût sur une 5 en fer 
poli, qu’on nomme contre-plaque , esse, porte-vis, etc. ; elles pas- 
sent, celle c sous le tonnerre, l’autre a\ dans une échancrure 
semi-circulaire faite à la queue de la culasse. 

a” autre saillie, dite rampart, portant l’épaisseur du corps 
de platine à 10 millimètres (5 lignes) ; le trou qu’on remarque 
dans le centre du trapèze qu’elle forme est taraudé et reçoit 
la vis qui sert de pivot k la batterie d et dout la tète est visi- 
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ble en et fig. d’ensemble 65 : cette vis peut avoir 3 centi- 
mètres ( i pouce ) de longueur, y compris 1 épaisseur de la 

tête. , . .. 

b’, trou dans lequel passe la partie ronde de la noix dont il 
sera parlé plus bas ; il doit être parfaitement alésé, 
c, l’explication vient d’en être faite en parlant de a ’ . 
e } échancrure dans laquelle est placé le bassinet en cuivre e, 
fig. 65, 66. 

f', écrou de la vis f visible par la tête, fig. 66, par le bout, 
%. 65. 

g\ écron de la vis de fixation de la bride de noix g, fig. 66; 
g", écrou de l’autre vis de fixation de cette meme noix, la- 
quelle vis sert en outre de pivot à la gâchette j ; g , trou uou 
taraudé recevant l'étoquiau formant le 3 e moyen de fixa- 



tion de la bride de noix g. . . 

», écrou de la vis de fixation du ressort de gâchette >,fig* 66, 
vue au bout en i, fig. 65 ; »’ entaille à mi-épaisseur , dans la- 
quelle s’engage l’étoquiau ou buttoir du ressort de gâchette. 

k’, écrou de la vis de fixation du grand ressort^ k, fig. 66 ; 
k", trou non taraudé recevant l’étoquiau de ce même ressort. 

m’, écrou de la vis de fixation du ressort rn de la batterie d , 
visible par la tête, fig. 65 ; m” , trou non taraudé recevant 
l’étoquiaH d’arrêt de ce même ressort m’. 

Tous les trous du corps de plaline, à l’exception de quatre, 
ceux b’ g’” k ” m ”, sont à écrous, les armuriers se servent, pour 
les tarauder, de tarauds ronds ayant seulement des raies de 
dégagement faites avec le tiers-points ; ils prétendent que les 
tarauds polygones ne conserveraient pas aux écrous cette 
parfaite ideutité de diamètre qui doit se rencontrer dans 
toutes les armes de munition et en vertu de laquelle 
la vis d’une platiue peut servir à toutes les autres pla- 
tines. C’est par la même raison, nous devons le dire de suite, 
que toutes les vis dont nous allons parler sont filetées avec 
des filières simples, afin que le diamètre de chacune des vis 
soit le même que celui de toutes les vis semblables des autres 
platines, les différences de diamètre des vis n’ayant lieu que 
relativement aux vis de la même platine entre elles. Quant à, 
la grosseur différente de chacune de ces vis, nous ne nous y 
arrêterons pas, nous ferons remarquer seulement qu il est 
commode que les trous c a soient taraudés avec le même ta- 
raud et les vis filetées dans le même trou de la filière, parce que, 
rien ne servant de distinction entre ces deux vis , elles souî 
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exposées à être changées de place. Il ne peut y avoir erreur 
pour les autres vis d',f, g’, g”, i, k\ l\ m’, elles sont toutes 
différentes les unes des autres. 

Nous allons maintenant jeier un coup-d*œil sur chacune 
des pièces qui sont montées sur le corps de platine. 

189. Le chien b, fig. 65, 66, doit d'abord fixer notre atten- 
tion. Il se compose de trois pièces: i° le corps, dont la mâ- 
choire intérieure de la pince fait partie , a° la mâchoire su- 
périeure b", qui est mobile, 3° enfin de la vis forée b b dont 
l’écrou est dans la mâchoire inférieure. 

La forme du chien a souvent varié, on la faisait autrefois 
tout-à-fait aplatie, avec des chanfreins autour, on la fait 
maintenant bombée, d’où il résulte que le corps est plus ro- 
buste, plus résistant, et l’on sait que c'est toujours cette pièce 
qui est la plus exposée à se rompre. Afin que le chien ne s’a- 
batte pas indéfiniment, on réserve sur le côté tourné vers le 
corps de platine un épaulement, qui vient appuyer sur le 
champ de ce même corps de platine lorsque le chien est tombe, 
ainsi qu’on peut le voir en a fig. 66.La manière dont le chien 
est attaché est très-simple et très-sûre, la vis l, qu’on nomme 
clou du chien, pour la distinguer de la vis b b dont il sera parlé 
plus bas, étant enlevée, ainsi qu’on le voit fig. 68, laisse voir 
un carré faisant partie de la noix et sur lequel est ajusté le 
carré du chien. La vis / s'engage dans l’écrou pratiqué au 
centre de ce carré et y fixe invariablement le chien au moyen 
de sa tête large et ronde qui recouvre le carré qui se trouve 
inscrit dans le cercle quelle forme. Nous reviendrons sur ce 
carré en parlant delà noix. 

La seconde pièce du chien est la mâchoire supérieure b" 
qui est mobile, elle glisse par enfourchement droit le long de 
la tige b et est en outre maintenue par le collet de la vis b b, 
elle forme avec la mâchoire inférieure une pince dans laquelle 
on prend la pierre revêtue de cuir ou d’une lame de plomb. 

La troisième pièce est la vis b b dont la tête est forée et 
fendue. Cette vis opère le rapprochement des mâchoires au 
moyen d une embase qui forme épaulement sur le collet. 

190. Le bassinet e e, fig. 65, 66, est en cuivre jaune; il se 
pose par assemblage à cheval sur le champ du corps de pla- 
tine dans l’échancrure e\ fig. 67, entre les deux saillies a’ a” 
qu’il alfleure en dedans : il est maintenu par deux vis, à l’in- 
térieur par celle /, fig. 66, à tête fraisée, dont l’écrou est en/’, 
fig. <3 7* et dont le bout est apparent en f, fig. 65, et à l’exiô* 
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rieur par la vis dt, fig. 65 , dont lecrou très-épais est situé au 
milieu de la saillie a", fig. Gj, et dont le bout est visible à l’in- 
térieur en a" fig. 66. Nous ne donnons pas le bassinet, vu iso- 
lément, c’est une pièce de fonte délicate et d'ajustement qu’on* 
ne comprendra bien qu'en l’ayant dans la main; le dessus, 
formé des bords de la cuvette, doit être parfaitement dressé, 
afin que le couvre-feu ou batterie le ferme exactement. Cette 
fermeture exacte est une chose très-importante, afin que l'a- 
morce ne puisse se répandre ou s’éventer; nous n’insistons pas 
davantage sur ce 1 bassinet, et nous empruntons au bulletin de 
la Société d’Encouragement la description du bassinet à cy- 
lindre. 

• Notice sur un bassinet de sûreté, à recouvrement cylindrique, 
adapté aux platines de fusils, et destiné à empêcher les armes 
à feu de partir accidentellement, ainsi qu’à préserver t amorce 
de [ humidité, inventé par M. Regnier, conservateur du Musée 
de [ Artillerie . 

« Ce bassinet, qui vient d’être adopté pour le service de la 
maison militaire du roi, peut également convenir aux amateurs 
de la chasse et aux propriétaires qui veulent avoir chez eux un 
fusil constamment chargé. Avant d’en donner la description, 
nous croyons devoir rapporter les détails qui sont consignés 
sur cet objet dans un Mémoire de M. Regnier , imprimé en 
1798, par ordre du gouvernement, pour l’usage des miiiiaires 
dont le service exige de tenir leurs armes chargées sans qu'elles 
puissent occasioner d'accidents. 

Lorsque l'art rendit portatives les petites bouches à feu, le 
fusil devint l’arme la plus ingénieuse et la plus utile; alors 
on sentit la nécessité de la rendre sûre, afin de ne point expo- 
ser ceux qui voudraient la laisser chargée. Plusieurs moyens 
v furent employés : le pins simple fut un crochet adapté au 
corps de platine qui maintiut le chien sur son repos; mais! 
dans l'usage, le bec du crochet s'émousse ou s’égrène, et de* 
vient, par là inutile, ou bien il retient le chien à contretemps, 
de manière que, lorsqu'on veut faire feu, le crochet retombant 
dans le cran du chieu, celui-ci se trouve arrêté dans sa chute 
et manque son effet. 

Ces inconvénients firent naître l’idée d’un moyen plus com- 
pliqué, à la vérité, mais bien bien plus sûr. Ou imagina une 
batterie tournante, mobile sur un pivot; là face d'acier qui 
fournit le feu au bassinet se retourne dans une position dia* 
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îoétraleraent opposée à sa situation naturelle ; par ce moyen, 
si Le chien part accidentellement, la pierre ne rencontre pas de 
batterie, et par conséquent l’arme ne fait pas feu. 

Cette batterie, comme on le voit, présente des effets Lien 
plus certains que le crochet qui maintient le chien sur son 
repos, aussi fut. elle adoptée pour les fusils des gardes-du-corps 
de Louis XV et de Louis XVI. On s’eu servit également pour 
les fusils de voyage, parce qu’on n’avait à craindre ni les frot- 
tements, ni les secousses, qui peuvent faire partir accidentel- 
lement les fusils ordinaires. 

Quelque ingénieuse que fût cette invention, elle présentait 
cependant plusieurs inconvénients : i° Si l’arme partait sans 
que la hatterie fût rétablie dans sa vraie position, la pierre 
ne rencontrant pas la face de cette batterie, la chute du chien 
était si rude qu’il se cassait presque toujours au collet, et, par 
cet accident, on se trouvait tout-à-coup désarmé; a° si ou 
tournait la batterie avec trop de précipitation, et-si on ne fai- 
sait pas attention à la manière de la remettre en place, les 
doigts se trouvaient entre la pierre et la batterie , et on se 
blessait vivement. 

Ces inconvénients engagèrent quelques artistes à faire des 
batteries brisées à charnières qui se ployaient en avant, sans 
que la partie inférieure qui couvre le bassinet laissât l’amorce 
à découvert. . .... 

Ce moyen, que l’on pourrait croire meilleur, ne fut cepen- 
dant pas adopté, soit que cette opération exigeât trop de 
temps, soit que la forme de la. batterie rendit sa coustruction 
trop lourde; la batterie tournante fut préférée, malgré ses 
défauts. 

M. Regnier, voulant remédier à tous ces inconvénients, 
employa un petit cylindre d’acier dans lequel était taillé un 
bassinet; sur ce cylindre, fixé au corps de platine, il ajusta 
une enveloppe de même métal également cylindrique qui 
fermait hermétiquement cette amorce, et permettait de la 
couvrir et découvrir à volonté, saus toucher à la batterie. 

Dès les premiers essais, on remarqua : 

i<> Que la poudre, renfermée dans le bassinet, ne prenait 
pas d’humidité, quoiqu'on la plongeât à diverses reprises dans 
l'eau; 

Que cette même amorce ne brûlait pas à l'inflammation 
d'une quantité de pondre parsemée dessus et dessous le cy* 
liudre tournant. 



% 
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Ces épreuves, répétées plusieurs fois, offrirent toujours les 
mêmes résultats, et donnèrent lieu de conclure que ce nou- 
veau bassinet pouvait mériter la préférence sur les anciennes 
batteries tournantes. 

Le premier fusd que M. Regnier fabriqua d’après cette idée 
fut adressé à l’ Académie des Sciences de Paris. Voici comment 
s’expriment, dans leur rapport du a3 mai 1781 , les commis- 
saires MM. Maillebois, Borda et Vandermonde: 

« Le cylindre tournant a deux avantages consi- 

dérables : celui de préserver l’amorce de toute humidité, è£ 
celui d’empécber que cette même amorce ne puisse êt/e écéa* 
sée par la batterie, quelle que soit la quantité de poudre qu'ou 
y ait mise; ce qui doit prévenir le long feu ; car le cylindre 
tournant, en faisant son demi-tour, encadre et range ce qui 
reste de la manière la plus avantageuse. Nous croyons que ce 
fusil, qui nous a paru d’ailleurs proprement exécuté, mérite 
les éloges de l’Académie. » 

M. Regnier ayant remarqué, depuis, que si l’on n’avait 
point soin de ce bassinet en acier, la rouille s’engageait tel- 
lement entre le cylindre mobile et le cylindre fiée, qu’il 
était quelquefois impossible de lui faire découvrir l’aniorce, 
inconvénient qui dégoûta des chasseurs de ce nouveau bas- 
sinet, malgré les avantages qu’il leur procurait ; il sentit la 
nécessité cle le construire en cuivre, métal qui se rouille bien 
moins que le fer, et dont l’oxyde est moins dur. 

Après que ce bassinet en cuivre eut été soumis aux épreu- 
ves les plus rigoureuses, on reconnut que l’oxydation » 'em- 
pêchait pas le mouvement du cylindre tournant, et que. 
par ce moyen, on évitait le danger* des armes à feu, lorsque 
des raisons particulières exigent qu’elles restent chargées. 

En l’an 4, l’auteur présenta à M. Aubert- Dubavet , alors 
ministre de la guerre, une espingole munie d’une platine à 
bassinet de sûreté. Cette arme fut renvoyée au Comité cen« 1 
tral de l'artillerie pour l’examiner et en faire son rapport. 
Les commissaires MM. Aboville, Sengin, Dulatilois et d H en* 
nezel, jugèrent « que les bassinets enveloppés dun cylindre de 
cuivre peuvent être adaptés utilement aux fusils destines aux 
troupe .■> que la nature de leur service oblige à tenir constam- 
ment leurs armes chargées. » 

Le Comité observa judicieusement qu’il eût été à désirer 
qu’un ressort de pression retînt le cylindre tournant d’une 
iaauière plus assurée, soit sur le poiut qui découvre, soit sur I 
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ctlui qui recouvre 1 amorce. Ce perfectionnement ayant été 
ajouté de suite, le ministre de la guerre ordonna la fabrica- 
tion de ces nouvelles platines pour la Garde du Directoire et 
pour les fusils d'honneur qui se distribuaient aux soldats qui 
s étaient distingués par quelque action d’éclat. 1 

M. Régnier vient de présenter à la Société d’Encoura^e ■ 
ment une de ces platines qui a paru très-bien exécutée "et 
offrir tous les avantages annoncés. La Société, convaincue 
des applications utiles dont elle est susceptible, tant aux 
armes de guerre qu'à celles de chasse, a arrête qu’elle serait 
décrite et figurée dans le bulletin. 



Explication des fgures, 

. 77» pl* 2 > platine garnie de toutes ses pièces vue inté- 

rieurement. 



Fig. 7 8, la même platine vue à l’extérieur. 

Fig. 79- "0^“ cylindrique fondu en cuivre jaune, sur le- 
quel est taillé le bassinet qui reçoit l’amorce. 

Fig. 8o, le même noyau vu dé profil, 
e, e, petit ressort à cliquet d’acier trempé ayant la forme 
d une paillette incrustée sur sa longueur et de toute sou épais- 
seur dans le corps du noyau où elle est retenue, à son pied 
par une petite vis. • 1 ’ 



Ce cliquet porte à son extrémité supérieure un petit bec 
arrondi qui entre successivement dans deux petites encoches 
pratiquées aux parois intérieures du cylindre tournant* ces 
deux pentes encoches maintiennent l’enveloppe sur les deux 
points qui donnent le recouvrement et le découvrement de 

Fig. Si , cylindre de laiton écroui servant d’enveloppe 
pour convrir * découvrir l’amorce à volonté. ™ 

. Fig _. 8 ^’ roi ) f| elle de laiton vue à l’intérieur, sur laquelle 
est établi le cylindre tournant par trois petits pieds rives sur- 
la face extérieure; cette rondelle porte sur sa circonférence 
nue dent arrondie, mais saillante, pour faire co, maître par 
sa position, 1 ouverture et la fermeture du bassinet , lorsque 
la batterie le recouvre ; cette même dent sert aussi d’appui 
quand on veut faire tourner l’enveloppe; et , pour plus de fa- 
cilite, le contour et celui de la dent sont goudronnés. Par ce 
moyen, les doigts ont la prise nécessaire pour faire tourner 
commodément l’enveloppe du bassinet, sans être oblipé de 
soulever la batterie. 



Armurier, 
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m, petite cheville d’acier fixée à vis dans l'épaisseur de la 
rondelle; elle est saillante sur le fond du cylindre tournant * 
afin de rencontrer deux points d’arrêt entaillés sur le som- 
met du noyau cylindrique /», li, fig. 87; ces deux points 
d’arrêt, joints à ceux du cliquet, déterminent, avec préci- 
sion, le jeu du cylftidre tournant, et ne lui donnent que le 
mouvement nécessaire pour couvrir et découvrir entièrement 
l’amorce. 

Cette enveloppe est enfin retenue extérieurement par une 
vis placée au Centre de la rondelle qu’ou voit dans la 6g. 78, 
en sorte qu’elle ne peut se séparer*du noyau que lorsqu’on 
veut nettoyer l’arme. 

Fig. 8a, cylindre tournant, en partie posé sur son noyau. 

Fig. 83 , bassinet à demi- découvert. 

Fig. 84 , bassinet découvert. 

Fig. 85 , le même bassinet entièrement recouvert. 

N. B. Lorsqu’on nettoie le fusil, on a soin de graisser l’in- 
térieur du cylindre tournant aveu un peu de suif fondu dans 
de la cire. Cette espèce de pommade empêche le cuivre de 
s’oxyder, et donne un frottement doux et uniforme au cylin- 
dre tournant en même temps qu’elle empêche L’humidité de 
pénétrer dans l’amorce. « . 

Cet article n’est pas très-clair; mais, la figure aidant, les 
armuriers parviendront à le comprendre; on ne dit point 
comment s’opère le mouvement du cylindre lorsque le chien 
tombe sur la batterie. 8’il faut, à chaque coup, faire tourner 
ce cylindre avec le doigt, nous 11e voyons pas trop où est le 
perfectionnement. Un fusil bien fait ne part point lorsqu’il est 
eu repos ; il faut l’armer pour qu’il soit susceptible de partir par 
cas fortuit et indépendant de la volonté de celubqui l’emploie, Si 
on ne tire poiut, ou doit désarmer, et mettre au rgg>os. La même 
chose aura lieu pour le recouvrement ; si, après! avoir ouvert 
pour tirer, on 11e tire pas, il faudra le fermer, ou bien le 
même danger existera comme dans le fusil ordinaire qu’ou 
laisse armé. Quant à la fermeture exacte qui défend la poudre 
de l’humidité et de feux extérieurs , les mêmes conditions se 
rencontrent, à peu de chose près, dansun fusil ordinaire bien 
fait; et les expériences faites pour le cylindre tournant pour- 
raient être répétées pour la batterie ordinaire sans qu’il en 
résultât de différence : resterait donc l’avantage de ce que la 
poudre, étant plus encaissée dans le cylindre, 11e se répan- 
drait pas aussi facilement lorsque le fusil rate, et que les cas 
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où il faudra réamorcer seront plus rares ; mais ce fait n a 
pas été constaté dans les rapports. Nous respectons l’avis des 
personnes instruites qui se sont prononcées pour ce procédé ; 
mais, quant à nous, nous ne voyons pas là amélioration sen- 
sible, nous y voyons seulement mode, changement, complica- 
tion : rien ne nous paraît plus simple, plus commode, plus 
sûr, qu’un fusil ordinaire bien fait. Nous n’entendons pas 
toutefois parler des armes à procédé qne nous examinerons 
plus tard. Cet avis, que notis émettons, sans prétendre l'im- 
poser à personne, est, peut-être, le résultat de notre très- 
îaible savoir, et il pourra se faire que les armuriers en 
portent un tout différent : c’est ce qui nous a déterminé à 
leur faire connaître en détail l’invention de M. Regnier. 

191. La batterie d\ fig. 65 et 66, modèle de 1816, estune 
pièce de fer et d'acier trempé , d’une confection difficile pour 
la forge et pour l’ajustement; elle pivote sur la vis et dont il 
vient d’être parlé, et est maintenue d’un côté par le corps de 
platine, et de l’autre par le bras du bassinet, qui forment une 
chape dans laquelle pivote la queue. Au-dessous de l’œil par 
où passe le pivot cf , cette queue est divisée en deux branches 
visibles, fig. 65 ; l’extrémité de chacune de ces deux branches, 
dout une se nomme le talon, est en contact avec le ressort de 
Laiterie et pèse sur lui. C’est par ce moyen que sont assurées 
la parfaite fermeture du bassinet et la résistance aux chocs 
«lu chien, lesquels chocs, par le contact de la pierre contre la 
partie trempée de la batterie, produisent les étincelles qui 
enflamment l’amorce. Le mouvement de la batterie doit être 
libre, résistant et calculé de telle sorte que le bassinet soit 
Lieu découvert par le choc du chien, et que la batterie ne 
reste point entrouverte et suspendue entre ses deux points 
<Je contact ; ces conditions dépendent de la force justement 
-calculée du ressort de batterie. Dans le modère de i8j 4 » la 
batterie est renversée par le haut, afin que le pouce ne soit 
point fatigué lorsqu’il s’agit de la rabattre. La mise d’acier de 
la batterie est de 18 à la livre pour le fusil d’infanterie, de 
3>o à la livre pour celui de cavalerie, de 38 pour les pistolets 
de cavalerie, de 36 pour les pistolets de gendarmerie. 

192. Ce ressort tri, fig. 65, doit être en acier trempé re- 
venu bleu, il est fixé sur la face antérieure du corps de pla- 
tine au moyen de la vis m dont l’écrou est en m’, fig. 67, et 
dont le bout n’est poiut visible à l’intérieur, parce qu’il fest 
caché par Je grand ressort k et par l’étoquiau m" (188). 



Digitized by Google 




X 48 DEUXIÈME PARTIE. 

193. A l'intérieur,' cinq pièces fixent notre attention, i° la 
noix, 2° la bride de la noix, 3° le graud ressort, 4° ta gâchette, 
5° le ressort de gâchette. 

194. La noix est une pièce de fer trempé au paquet, que 
nous avons représentée sur trois faces, fig. 69, 70, 71. 
Vue par le côté qui touche à la bride de noix, fig. 69; vue 
par le côté qui touche au corps de platine, fig. 70, et enfin 
vue de profil par derrière, le chien étant abattu, ,fig. 71.9 
est un tourillon qui s’engage dans le trou g de la bride de 
noix dans lequel il pivote, (ê'’. fig. G6). k est l’endroit où ap- 
puyé le grand ressort, j est le cran dans lequel est placée 
l’extrémité de la gâchette lorsque le fusil est au repos, j est 
l’autre cran où se trouve la gâchette lorsque le fusil est 
armé, c’est-à-dire lorsque le ressort est tendu ; le cran j étant 
plus profond et plus incliné, il est impossible que la détente 
ait lieu lorsque le boutji de la gâchette, fig. 72, y est engagé 
et que le fusil est au repos : la disposition de ces crans est 
très-ingénieuse, c’est un mécanisme simple qui produit par- 
faitement bien son double effet. 

Dans les fig. 70 et 71, // est une partie circulaire, saillant 
sur le plein de la noix ; c’est cette partie qui entre à frotte- 
ment doux ( et exact dans le trou b' du corps de platine, fig. 67 : 
la saillie de cette partie doit être absolument égale à l’épais- 
seur du corps de plaliue, elle est ensuite rendue carrée, ainsi 
qu’on le voit eu b. C’est sur ce carré b, saillant en dehors du 
corps de platine, que se place le chien, ainsi qu'il est repré- 
senté fig. 68. Dans le milieu de ce carré est un trou taraudé l 
profond de 10 à 12 millimètres (4 à 5 lignes,) servant d’écrou 
à la vis /, fig. 65, dite le clou du chien. 

195. La bride de noix est représentée vue à l’intérieur par 
g ij g' fig. d’ensemble 66, vue par le côté touchant à la noix 
■•t au corps de platine, fig. 73, vue sur champ et par-dessous, 
fig. 74, vue sur champ par derrière, fig. 75. Cette pièce est 
egalement en fer trempé revenu bleu. L’explication a été 
faite en partie par ce qui précède, le trou g reçoit le touril- 
lon de la noix, les trous g’ et g'\ les vis de fixation dont nous 
avons parlé plus haut (187), ce qui nous reste à faire remar- 
quer c’est l’étoquiau g"’ entrant dans le trou g'" du corps de 
platine : cet étoquiau est placé sur une saillie qui touche au 
corps de plaliue et forme le pont sous lequel la noix est pla- 
cée, ainsi que la gâchette qui forme appui de l’autre côté g" : 
cette pièce et la précédente se forgent dans des étampes, 
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196 . La gâchette, vue en place, dans la figure d’ensemble 
66, est également faite en fer trempé, nous l’avons représen- 
tée à part, vue en perspective, fig. 72. Elle pivote sur la vis 
g" passant par le trou g ”, c’est par son couteau j qu’elle s’in- 
sère dans les crans de la noix; quant au-bras 1 qui fait le 
retour d’équerre, c’est contre lui qu’appuie la détente, 
fig. 76. • 

197 . Le ressort de gâchette i, fig. 66, en appuyant sur la 
gâchette, la force à se tenir sans cesse en contact avec la noix : 
ce ressort est fixé par une vis entrant dans l’écrou i et par un 
étoquian entrant dans l’entaille i’, fig. 67. La tension de ce 
ressort est toujours à peu près la même dans toutes les posi- 
tions du chien. Ce ressort est mal entendu , il appuie sur la 
gâchette très-près de son pivot, ce qui nécessite de le. faire 
plus robuste qu’il ne devrait être s’il appuyait contre le 
coude. 

198 . Quant au grand ressort k, fig. 66, ce que nous avons 
dit plus haut ( 192 ) lui est applicable ainsi qu’au ressort de gâ- 
chette; il se place avec un instrument qu’on nomme pince - 
ressort, il est fixé par la vis k’, et par un étoquiau traversant 
le corps de platine dont la place est indiquée eu k'\ fig. 65 
et 67, 

199 . L’explication de ces pièces diverses donnera beaucoup 
de facilité pour comprendre comment leur ensemble agit, et il 
ne nous restera, à cet effet , que peu de mots à dire. Dans les 
figures 65 et 66, le chien est abattu et le coup parti. S'il s’a- 
git de tirer un second coup, après avoir mis l’amorce, ou ra- 
battra la batterie d sur le bassinet c, elle suivra alors la ligne 
ponctuée courbe qui se fait remarquer dans la figure ; dans 
ce mouvement le talon de la batterie aura appuyé sur le res- 
sort de batterie m et l’aura fait fléchir , et les deux points 
d’appui de la batterie sur le ressort auront changé de place 
Le talon marqué 1 aura pris la placeule l’autre marqué a, et 
ce point d’appui 2 sera alors élevé au-dessus du ressort m et 
n’y touchera plus : mais alors le talon 1, fortement poussé par 
le ressort, opérera la fermeture exacte du bassinet en y fai- 
sant adhérer la batterie et le couvre-feu. La force de ce ressort 
doit donc être calculée de telle sorte, qu’elle soit suffisante 
pour assurer ces mouvements, et en outre, pour offrir une ré - 
sistance au choc du chien lorsque la pierre vient frapper sur 
l’acier de la batterie, assez forte pour quil y ait production d’e- 
tincellcs et assez flexible, cependant, pour que la batterie soi; 
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renversée du choc, et que le bassinet demeure bien découvert. 

Ou n’estime pas une baiterie qui ne découvre qu’à moitié, 

< \st une preuve, ou que le ressoit m est trop raide, ou que le 
pivot d' est trop serré, et que la longueur du talon n® i est 
mal calculée. 

Le mouvement du chien est déterminé par le grand res- 
sort k, fig. 66; dans la situation où il est représenté, ce res- 
sort est détendu: pour le tendre, on retirera le chien en. i 
arrière. Alors la noix qui communique avec le chien par le 
moyen du carré à, fig. 68, 70, 71, obéira elle-même à ce mouve- 
ment en virant dans le grand trou 6’, fig. 67, et dans le trou g 
de la bride de noix, fig. 66, 73, au moyen dit côté du corps de 
platine, de la partie ronde b’, fig. 70, 71, du côté de la bride 
de noix, au moyen de son tourillon g, fig. 65, 6g, 71 . Dans ce 
mouvement de virement, le bras de la noix k, fig. 66, 69, 70, 

7 1, s'élève et tend le ressort k qui appuie sur ce bras. Arrivé 
nu cran /', fig. 69, 70, 71 , la gâchette j, fig. 66, vue, à part, 
fig. 72, poussée par le ressort i qui la fait virer sur son pivot 
«/’ et qui fait cliquet, s’insère par son couteau ;, fig. 7a dans 
ce cran profond, et s’y engage tout entier, et n’en peut sortir 
que par un mouvement en arrière du chien et par conséquent 
de la noix. Vainement appuyerait-on alor9 avec la détente , 
fig. 76, sur le bras i’ fig. 7a, de la gâchette, le couteau j ne 
peut quitter le cran j. Dans cet état, l’arme est au repos, c’est 
le moment où elle a été dessinée, fig. 77, 78. Dans cet état, 
encore' bien même qu'il serait possible de dégager la gâchette 
du cran /, l’arme ne partirait point infailliblement, i° parce 
que le chien n’est pas assez éloigné de la batterie pour qu il y 
ait élan, choc violent ; 2 0 parce qu’à ce degré de flexion le 
ressort k n’a pas encore acquis la force nécessaire. Il s’agit 
donc de vaincre ccs deux obstacles et un seul mouvement en 
arrière du chien suffit : on dit que le fusil est armé lorsque le 
secoud mouvement eu arrière a eu lieu. La noix a encore 
viré comme nous venons de le voir, son bras k est élevé da- 
vantage, le ressort est tendu plus raide, le chien s’est éloigné 
de la batterie; alors la gâchette, toujours poussée par le res- 
sort i, s’est engagée dans le second cran /nommé cran de 
bande, fig. 66, 69, 70, 71, et relient le chien dans ce degré 
d’écartenient et le ressort k dans ce degré de tension ; et 
comme ce second cran f est peu profond et que, d'ailleurs, 
l’angle qu’il forme est pins ouvert, il ne faut qu’un léger ef- 
t u t de la détentç sur le liras i', de la gâchette pour vaincu: 
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l’effort du ressort i, soulever le cliquet, et livrer le chien au 
puissant effort du ressort k qui le fait tomber avec foi ce sur la 
batterie en appuyant sur le bras de la noix. 

Ainsi se meut ce mécanisme simple et bien approprié à sou 
objet. 

Le fût. 

200. Le fût du fusil est en noyer, il est débité sur patrons 
dans des planches entre-taillées; on choisit le bois à fil 
courbe autant que possible, le bois tranché est sujet à casser; 
nous avons peu de chose à dire relativement à la fabrication 
des fûts, ils sout livrés tout préparés à l’armurier qui n’a qu'à 
les ajuster. 

Les considérations générales qui suivent sont cependant 
bonnes à rapporter; les bois destinés à la fabrication des fûts 
de fusil ne doivent point être mis en œuvre avant qu’ils aient 
au moius trois ans d’abattage. On doit choisir celui qui est 
bien de fil, sans nœuds ni gerces, car on n’y souffre, ni colle, 
ni pièces, ni mastic servant à boucher les crevasses. Les plus 
beaux bois sont bruns et veinés, ce qui dépend de leur âge et 
de la nature du terrain où ils ont ciû. Les noyers d’Auvergne 
sont particulièrement estimés lorsqu'ils sont bien de fil. 
Néanmoins les noyers blancs, cœur d’arbre et non de bran- 
che, lorsqu’ils sont sans nœuds, sont aussi de bon service. La 
meilleure manière de les conserver est de les frotter de temps 
eu temps avec un morceau de drap ou de serge imbibé d’huile. 
Les ouvriers chargés de monter les fusils dans les manufac- 
tures d’armes s'appellent monteurs, il y en a de" deux espè- 
ces qu'on distingue sous les déuomiuations de monteurs en 
blanc et <t équipeurs-mnnleurs. 

Les premiers préparent et coupent simplement les bois, 
creusent le canal où doit se loger le canon, celui de la ba- 
guette, le gîte oîi doit se placer la platine, celui de la plaque 
decour.be, etc., et l’cquipeur ajuste toutes ces pièces sur le boi-. 

Le canal de la baguette exige beaucoup d’attention de la 
part du monteur; comme ce canal est couvert par le bois 
dans une grande partie de sa longueur, l’ouvrier travaille en 
aveugle; si la mèche cessait d’aller droit et s’écartait du côté 
de la platine, la baguette, en la remettant en place, pourrait 
y pénétrer et y causer des dérangements, elle pourrait même 
occasion er des accidents. 

Le gîte de la platine doit être coupé net et saris Imure«, 
de manière que toutes les pièces intérieures qui y sont pU- 
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cées n’éprouvent aucun frottement, sans quoi le jeu serait 

gêné. 

Quelque secs que soient les bois, ils travaillent toujours; il 
l'aut avoir l’atteution de ne pas trop serrer les vis, surtout 
les deux grandes qui tiennent la platine ; autrement on trou» 
serait, après quelques mois, les bois fendus. 

Pour mettre aisément le fusil en joue et bien ajuster l’objet 
qu’on vise, il faut que la crosse ait une certaine courbure 
qù’on appelle pente. On donne de la résonnance au fusil en 
tenant les garnitures un peu lâches. Cette résonnance s’ac- 
quiert d’ailleurs naturellement par le retrait du bois, lors- 
qu’il est sec. 

Le canon est joint au fût au moyen de la vis de culasse et 
à l’aide de douilles et d’anneaux brisés qu’on nomme embout 
chairs , capucines et grenadicres; elles sont faites tantôt en fer, 
tantôt eu cuivre, ce sont elles qui retiennent la baguette avec 
laquelle on bourre le fusil. Le bas de la crosse est garni d’nne 
plaque de fer qu’on nomme plaque de couche et qui est main- 
tenue daus son encastrement par deux vis. 

20 1 . Cette baguette, dans les fusils de munition, est faite 
en acier faible ou en étoffe fer et acier. Leur fabrication est 
assimilée à celle des armes blanches, et elles se font pour la 
plupart dans la manufacture d’armes de Klingenlhal. L’acier 
est étiré en barre carrée de i 5 à 18 millim. (6 à 8 lignes), te 
xuartincur le réduit-en baguettes carrées de n millim. (5 li- 
gnes), en y réservant un gros bout aussi carré pour faire la 
tête; le poids de chacune de ces baguettes préparées qu’on 
nomme maquettes, doit être de 44o grammes; le nombre de 
maquettes qu’uu maître et son compagnon peuvent forger en 
baguettes par jour, est de vingt-quatre à vingt- six. 

Pour compléter le forgeage d’une baguette, il faut chauffer 
neuf fois et toujours au demi-hlauc : uuc première fois pour 
refouler et équarrir également la tête et arrondir cette partie 
entre deux étampes semblables, dont l’une est fixée sur l’en- 
clume et l’autre emmanchée, et sur la tête de laquelle le 
compagnon frappe pendant que le maître fait tourner con- 
tinuellement la maquette dans la main. 

Quatre chaudes sont ensuite nécessaires pour équarrir régu- 
lièrement le surplus de la longueur, en observant de dimi- 
nuer uniformément la grosseur depuis 9 jusqu’à à millim. 
(4 jusqu'à 1 lignes ua quart), et quatre autres chaudes encore 
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pour l’arrondir dans les mêmes proportions en employant 
successivement trois paires d’étainpes de numéros différents. 

La baguette ainsi forgée, le maître applique sa marque sur 
le sommet de la tête dont le diamètre doit être de i4 milliiu. 
(6 lignes), la longueur totale de la baguette doit être de i 
mètre i 3 cent. (3 pied 6 ponces), et elle doit parvenir dans 
les 8 premiers centini. insensiblement à la grosseur de 9 mill. 
(4 lignes), et n’en aura que 5 millim. (a ligues) au petit bout, 
et son poids au sortir de la forge est de 34o grammes. 

L’examen du contrôleur se borne à vérifier les dimensions, 
et il juge qu’une baguette est saine quand, en la laissant tom- 
ber droite de i3à 16 centim. (5 à 6 pouces) de haut sur une 
pierre dure, elle rend un son clair. On trempe les baguettes 
de la même manière que les sabres (141), la seule différence 
est qu’on 11e fait pas usage ici de résidu mouillé d’écailles de 
1er. 

La première opération de l’aiguisage se fait en travers et à 
sec sur une meule de granit tendre et dont la circonférence 
est plate et bien unie. 

L’ouvrier aiguiseur, assis devant la meule, tient dans sa 
main gauche, et debout, une latte percée d’un trou de i4 
millim. (6 lignes), dont une des extrémités porte à terre, pas- 
sant la baguette par le petit bout à travers ce trou; il la 
tient de la main droite par le gros bout, il l’aiguise ainsi dans 
toute sa longueur à l’exceptiou de 1 décimètre (4 pouces) de 
chaque bout en l’appuyant au moyen de la latte et de la main, 
droite sur la meule, et en lui permettant de tourner lentement 
sur elle-même. 

Le reste de l’aiguisage se fait en long sur une meule can- 
nelée en commençant par le petit bout, l’aiguiseur la fait 
tourner sans cesse dans sa main droite, tandis que la gauche, 
dont le pouce est garni d’un morceau de cuir qui l'empêche 
Lie se brûler, il l’appuie sur la meule. Le gros bout est ensuite 
piiguisé de la même manière. Quand l’aiguiseur craint que ré- 
chauffement produit par l'actiop de la meule ne détrempe la 
baguette, il plonge celle-ci dans une auge pleine d’eau qui se 
trouve à côté de lui. * 

La base en goutte de suif de la baguette s’aiguise et se 
forme par le côté de la meule en balançant et tournant en 
même temps la baguette sur elle-même. Ensuite le treir.peur 
redresse les baguettes qui ont pu se fausser par ces diverses 
opérations, et puis le forgeur taraude le petit bout, après 
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toutefois qu'il l’a détrempé sur une longueur de 7 à g millim. 
(3 à 4 lignés) pour y fixer à vis le tire-bourre. Cela fait, les 
baguettes reviennent à l’aiguiserie pour recevoir le polissage 
en loUg. A cet effet, l’aiguiseur se sert d’une grande polissoire 
déjà usée dont il taille la circonférence en gouttières. Endui- 
sant la baguette d’émeri délayé dans l’huile, il la promène en 
allant et venant sur cette 'polissoire, qui est ordinairement 
faite en bois de noyer et peut avoir 54 centimètres (1 8 pouces 
environ) de diamètre, en la faisant tourner en même temps 
dans ses mains, il commence à 7 millimètres (3 lignes) du pe- , 
tit bout et finit à la même distance du gros bout. 

Le brunissage se donne également en long sur la même 
meule qu’on a eu Soin de dessécher en la frottant de charbon. 

Les 7 millimètres (3 lignes) qui restent à polir de chaque 
bout le sont en travers sur une grande polissoire plate en n’y 
employant que très-peu d’émeri. Le gros bout eu goutte de 
Suif est poli sur la même circonférence de* la polissoire en 
tournant et balançant la baguette dans la main. 

Les diverses opérations de l’aiguisage et du polissage di- 
minuent le poids de la baguette de 60 grammes (ï onces) : 
de sorte que, toute finie, elle ne doit peser qn’environ 275 gr. 
(9 onces). 

La vérification des dimensions étant faite, le contrôlent 
d’armes blanches, pour essayer les baguettes, les plie sur trois 
sens opposés d’environ 20 à 25 centim. (7 pouces 5 lignes à 
9 pouces 3 lignes) de flèche, en appuyant le petit bout par 
terre : il les laisse ensuite tomber debout et sur leurs têtes, 
d’environ 20 centimètres 7 pouces 5 lignes de hauteur sur une 
pierre dure, et il faut, pour qu’elles soient jugées bonnes et 
recevables, que le son qu’elles rendent soit éclataut. 

202. Baguettes de carabine de chasseur. — Le mouvement 
dn cheval rendait très-difficile de remettre la baguette dans 
les capucines et même de l’introduire dans le canon de l'arme, 
pour bourrer la charge. On a imaginé une petite bride mo- 
bile qui se place sur le bois près du bout du canon à travers 
laquelle passe la baguette fit qui lui sert de guide, soit pour 
bourrer, soit pour la remetre à sa place après que l’arme est 
chargée. Le point autour duquel cette bride se meut étant à 
égale distance du centre du canon et du trou de la baguette, 
celle-ci se présente toujours, dans les deux cas, vis-à-vis l’uft 
ou l’autre •, mais alors, le petit bout de la baguette doit être 
assez gros pour bourrer la charge au fond du canon; ce qui 
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dispense de la tourner; mais on peut néanmoins le faite quand 
on a le temps. 

Quant aux autres garnitures de fusil, nous ne saurions 
donner de règles fixes sur ce qui les concerne; elles ont sour 
vent changé de forme et sont assujetties aux changements qui 
peuvent être ordonnés par le ministère de la guerre. 

Fusil des Gardes-du- Corps . 

Le fusil, modèle de 181G, esta canon tordu, long d’un 
mètre 3 centimètres (38 pouces), calibre de 17 millimètres 
(7 lignes 9 points), épaisseur, au tonnerre, de 29 millirn. (i 3 
lignes 9 points), platine de mousqueton, modèle de l’an 9, 
avec bassinet à cylindre, et batterie ayant un léger retroussis, 
garniture en cuivre ronge (similor ou or de Mauheim, com- 
posé de 92 parties de cuivre rosette, 7 de zinc et une d’é- 
taiu), pièce de détente à ailettes, pièce de pouce en cuivre, 
baïonnette ordinaire, longueur de l’arme , non comprise celle 
de la baïonnette, 1 mètre t\% ( 5 a pouces 8 lignes, 6 points) ; 
poids total, 3 kil.79. Prix total, 53 fr, 37 cent, non compris 
la pièce de pouce, qui est payée 60 cent. 

Le pistolet, modèle de 1816, à canon tordu, long de 201 
millirn. (7 pouces 5 ligues), calibre, 16 millirn. (7 ligues 7 
points; épaisseur, au tonnerre, a 5 millirn. (n lignes 8 
points); platine du pistolet de cavalerie, modèle de l’au i 3 , 
garniture en cuivre, sous-garde, comme au modèle de 1763, 
la pièce de détente étant en ailettes ; longueur de l’arme , 
38 centim. (t 4 pouces); poids total, 1 kil.12. Prix total de la 
paire, 56 fr. 26 cent. 

203 . La carabine ne diffère du fusil qu’en ce que seule- 
ment le canon est plus fort et plus court, et que la platine 
est d’un sixième environ moins forte : c’est le fusil des trou- 
pes légères tant à pied qu’à cheval. L’intérieur du canou est 
rayé en hélice dans toute sa longueur d’environ un tiers sur 
un quart d’obliquité par rapport à la direction de l’axe. La 
carabine se charge à balles forcées, et, à cet effet, elle est 
munie d’une forte baguette d’acier.. L’excédant du diamètre 
-de la balle sur le calibie du canon fait que la rayure ou can- 
nelure de celui-ci est exactement empreinte sur le contour de 
la balle quand elle est arrivée au fond. Elle offre une plus 
forte résistance à l’explosion de la poudre et en reçoit par 
conséquent une plus forte impulsion ; elle prend ensortaut, 
par l’effet de la cannelure en hélice, uu mouYemeut de rota- 
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tioii sur elle-même qu’elle conserve pendant tout son trajet, ' 
et qui contribue à la maintenir dans sa direction primitive. Il 
est reconnu qu’uue carabine porte en effet plus loin et plus 1 
juste qu'un fusil ordinaire. 

Le mousqueton est une arme à feu plus courte et plus lé- 
gère que le fusil , servant^ spécialement à la cavalerie ; lors- 
qu’il est de forte dimension, il se porte au moyen d’un porte- 
iuousqueton et d’une botte ou étui fixé à la selle. Les courts 
se portent suspendus au porte-mousquetou, et peuvent se tirer 
d’une main. Il y avait autrefois en Francè trois mousquetons 
différents, savoir : un pour la cavalerie de ligne, un pour 
les hussards, un pour la gendarmerie. 

Le porte-mousqueton se compose d’une seule bande en 
buffle; l'extrémité de gauche de cette bande porte une forte 
boucle en cuivre, fondue d’une seule pièce; le cadre de 
cette boucle est plat et les angles sont adoucis; les ardillons 
sont en cuivre-laiton,,et retenus par une baguette du même 
métal fixée à 8 millim. (3 lignes 6 points) de distance du 
dessous du cadre de la boucle, afin de laisser un passage au 
bout de la bauderolle. Pour obtenir cette distance entre le 
cadre de la bande et de la baguette qui porte les ardillons , 
les deux petits côtés de la boucle ont au milieu une saillie 
angulaire de 12 millim. (5 lignes a points) de hauteur. La 
boucle est retenue par une enchapure formée eu pliant le 
bout de la bande, chair contre chair. 

A 1 15 millim (4 p. a lig. 8 points) en arrière delà boucle, 
est fixé un passaut en cuivre qui embrasse la bande et est re- 
tenu par un morceau de buffle appliqué en dessous de la 
bande, pour former l’enchapure du passant. 

Ce passant est en cuivre fondu et à baguettes plates. 

L’extrémité de droite de la bande est arrondie et ornée 
d’une plaque en cuivre en demi-cercle, dont le diamètre est 
découpé de manière à figurer trois dents de feston. Cette 
plaque, dont les angles sont adoucis, est retenue par trois 
rivets qui traversent le buffle, et qui sont assujettis en-dessous 
au moyen d’une plaque en cuivre mince. 

Le porte-inousqueton est en fer forgé et limé; il est sus- 
pendu à la bande, le long de laquelle il peut jouer librement 
au moyen d’un rouleau en tôle qui entoure la baguette su- 
périeure du cadre dans lequel passe la bande; la baguette 
intérieure est renfoncée au milieu et percée verticalement 
d’un trou pour le passage de la tige du crochet. 
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Le crocheta la forme d’une poire allongée; il se compose 
d’une baguette arrondie extérieurement et plate intérieure- 
ment; il s’ouvre au moyen d’une charnière pratiquée de ao 
niiilim. (8 lignes 7 points) au-dessous du cadre dans lequel 
passe la banderolle, et se ferme au moyen d’un ressort fixé 
I par une rivure à l'intérieur de la baguette opposée. 

Le passant du crochet porte une courroie de retrait des- 
tinée à retenir l’arme; à l’extrémité supérieure de cette 
courroie est adaptée une boucle en cuivre, retenue par uue 
enchapure formée en pliant le buffle chair contre chair ; 
cette enebapure porte deux passants en buffle, le premier est 
placé au-dessus de l’euchapure, près la baguette de la boucle 
qui porte l'ardillon ; le second est placé dessous l’enckapure 
immédiatement derrière le premier, l’un et l’autre sont pris 
dans le pli de l’enchapure. Au moyen de ces passants, la 
courroie, en entrant dans le passaut de dessous, forme un 
anneau qui embrasse la baguette inférieure du cadre du porte- 
mousqueton; le passant de dessus est destiné à contenir la 
courroie lorsqu’elle est prise dans la boucle. 

Mousquetou, modèle de 1816. La longueur du canon est 
de 5 o centirn. (1 pied 6 pouces 5 lig. 8 points); son calibre 
est de i 5 millim. (7 lignes 7 points), sa longueur totale est 
de 85 centirn. (2 pieds 8 pouces 5 lignes 8 points) ; il est sans 
baïonnette; les garnitures sont en cuivre, la baguette est 
portée séparément au moyen d’une courroie qui passe dans 
un anneau de cette baguette, et qui s’attache à la huffletcrie 
du cavalier ; le poids de t’arme, sans la baguette, est de 
: 2 kil. ij2 f celui de la baguette est de 37 grammes ; son prix 
I le plus élevéest de a 3 fr. 54 centimes. 

\ Les pièces qui composent le mousqueton sont : le canon, 
qui porte un guidon en cuivre près de la bouche, la platiue, 
la tringle pour fixer le mousqueton au "porte-mousquetou, 
deux anneaux qui glissent dans la tringle, la sous-garde, qui 
est à ailettes, comme celle des fusils, l'embouchure qui rem- 
place l’embouchoir et la capucine de l’ancien mousqueton, la 
plaque de couche, la baguette qui, comme ou l’a dit plus 
haut, se suspend à la bufHeterie. 

Le mousqueton de poste, ancienne arme très-lourde, 
dont la balle pesait jusqu a i 53 grammes, a été abandonné 
avec raison. 

Fusil de rempur.t. 

Ou trouve l’article suivant dans le Mémorial encyclopé- 

*drmurier s 44 
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dique, extrait d’une instruction du ministre de la guerre. 

Nous pensons qu'il est de nature â intéresser nos lecteurs. 

« Le fusil de rempart se charge par la culasse, le ton- 
nerre se séparant du canon pour recevoir la charge. Il s’a- 
niorce avec des capsules fulminantes. Le canon quon brase 
sur line pièce de culasse est carabiné à 12 cannelures rondes 
en hélices; sa longueur est de 1 mètre 3 décimètres (4 pieds), 
son calibre de o m ,oîi8 (9 lignes) réservé entre les cannelures 
qui ont elles- mêmes une profondeur de o m ,ooi2 (i /4 ligne), 
et une largeur de o“,oo 45 (2 lignes), 'e tonnerre présente 
une chambre tronc-conique portant sur la surface supérieure 
un double crochet qui sert à le faire mouvoir, une cheminée 
sur laquelle se placent les amorces et deux tourillons. Une vis 
sert à maintenir la coïncidence de 1 axe du tonnerre avec celui 
du canon, deux visières, l’une fixe, et l’autre mobile, sont fixées 
sur le canon en avant du tonnerre à 5 millim. (2 lignes) en- 
viron, elles donnent les hauteurs nécessaires pour tirer, la 
première à 200 mètres (600 pieds) et la seconde à 4oo (1200 
pieds). La platine appropriée à l'emploi des amorces fulmi- 
nantes 11e présente rien de particulier. Le poids del’armeest de 
io kit., la balle a o ni ,o2 2 6 (10 lignes) de diamètre, et sa charge 
est île 8 à io grammes de poudre. Ce fusil porte ses balles à 
(Joo mètres (i 800 pieds) de plein fouet sous des angles de 3 1/2 
de degrés : sous les mêmes angles, il donne fréquemment des 
portées totales de 1,000 à 1,200 mètres (5 1 3 toises a 61 5 toises). 
Jusqu’à fj 00 ra. (307 toises) les balles conservent iwsez de force 
pour traverser deux planches de sapin de 27 millim. (t pouce) 
d’épaisseur; à 100 mètres ( 5 i toises) elles peuvent en traverser 
10 et jusqu'à 3oo, elles traversent quelquefois les saucissons 
de la plus grande épaisseur. La manœuvre en est facile et 
prompte et le fusil se tire étant soutenu par des piquets en- 
foncés de toute leur hauteur sur la plongée du parapet, ou 
nia niés en arrière, ou sur des chevalets portatifs. 

004 I : épreuve des armes à feu se fait de la maniéré sui- 
vante • on les assujettit sur un banc de manière à ce qu’ils ne 
puissent reculer. On tire deux coups de suite le premier, 
avec une charge égale à un dix-lniitième de livre de pou - 
dre et une balle de calibre ; le second, avec un peu moins de 
poudre, environ un vingt-unième de livre de poudre et une 
Ualle de même. Ou les examine alors, mais on ne les reçoit 
, ctinitivement qu'après un mois de séjour dans une salle 
basse et humide, où ils se chargeât de rouille provoquée par 
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Je salpêtre et le soufre , plus particulièrement aux endroits 
défectueux. 

Il y a à Birmingham, centre de la fabrication des armes eu 
Angleterre, une maison d’épreuve pour les canons de fusil et 
de pistolet. Tout l’intérieur de la salle d’épreuve est doublé 
de très-fortes plaques de fonte de 27 millitn. (1 pouce) envi- 
ron d’épaisseur. Les volets, qu’on ferme à l’instant où l'on va 
mettre le feu, sont doublés de même, de manière qu’il n’y a 
aucun danger pour les personnes chargées de faire ces épreu- 
ves. L’explosion est à peine entendue du dehors de l’établis- 
sement. On attend toujours quelques minutes avant d’ouvrir 
les volets, parce qu’il y a souvent des charges qui font long 
feu, et qui, ne partant que quelque temps apiès les autres, 
pourraient occasioner des accidents. 

Dans toute la longueur de celte salle d’épreuve, du côté 
des volets se trouve une pièce de forte ayuut deux rebords 
parallèles sur lesquels sont rangés les canons chargés, la lu- 
mière en dessous, vis-à-vis une petite rigole, dans laquelle on 
fait une légère traînée de poudre qui vient aboutir à l’orifice 
d’un trou percé dans le mur. C’est à travers ce trou qu’on 
met le feu à la poudre au moyen d’uue baguette de fer dont 
on fait rougir le bout. Les canons ne sont que posés transver- 
salement sur les rebords de la pièce de fonte et ne sont point 
arc-boutés du côté de la culasse, de sorte que, par l’effet du 
recul, ils s’enfoncent dans un amas de terre relevé eu talus 
derrière eux, tandis que les balles vont s'enfoncer à l’opposé 
dans un semblable amas de gravier où ou les trouve aplaties 
et déformées. Tous les canons sont éprouvés avec charge et 
balles doubles. Ceux qui crèvent sont de suite jetés à la fer- 
raille; ce n’est que a4 heures après qu’011 examine ceux qui 
résistent à cette épreuve. S’ils ont des gerçures, le salpêtre et 
le soufre y pénètrent et se manifestent à sa surface. Ils sont 
brisés avec une machine à, vis établie à cet effet. Ceux qui 
sont reconnus sans défauts nuisibles sont marqués d’un poin- 
çon et rendus au propriétaire qui paie l’épreuve et le poin- 
çonnage en raison du calibre. Par un acte du parlement, tout 
armurier qui ferait monter des canons sans avoir été poinçon- 
nés est condamné à une amende de 20 livres sterling», dont 
la moitié appartient au dénonciateur et l’autre moitié aux 
pauvres. Celte mesure a donnéune grande confiance auxarmes 
de Birmiugham. 

205 . Le poids d’un fnsil de munition est d’environ 7 kilog,, 
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dans lequel le poids du canon entre pour 4 kilog. a5o gram; 
chargé avec la 36 e partie de £>oo grammes de poudre; il porte 
la balle de calibre, à but fixé, à35i mètres (180 toises). Tiré 
sous un angle un peu moindre que 4^°, il porte la balleà 
»364 ou >559 mètres (7 ou 800 toises), où elle peut faire 
beaucoup de mal. 

Les troupes de l’artillerie ont des fusils plus courts de ai 
centim. (8 pouces) que ceux de l’infanterie, qui ne pèsent, 
avec leurs baïonnettes, que 4 kilog. a5o gr. les canonniers 
les portent en bandouillère. 

206. Nous consignons ici un fait relatif âut détentes, en- 
core bien qu’il ait plus spécialement rapport aux fusils de 
chasse, pour n’avoir plus à revenir sur cet objet. Les armu- 
riers ont remarqué qu’une des choses qui contribuent le pins 
à changer la direction donnée à un fusil, et encore mieux a 
un pistolet qu’on ne peut tenir que d’une main, est l’effort 
qu’il faut faire sur la gâchette pour faire partir le coup, ils 
ont imaginé un petit mécanisme très -ingénieux qu’ils nom- 
ment double détente. Le moindre petit attouchement, la pen- 
sée, pour ainsi dire, la fait partir dans l’instant où l’on voit 
que la direction est bonne. On la met plus particulièrement aux 
pistolets de combat. Ce petit mécanisme consiste en deux dé- 
tentes, comme le mot l'indique, dont une, fortement pressée 
par un ressort, est tenue en arrêt par l’autre à une certaine 
distance de la gâchette. La seconde détente, légèrement pres- 
sée par un ressort, n’oppose pour ainsi dire, pas de résistance 
à lâcher la première détente, qui, frappant la gâchette de bas 
en haut, fait partir le coup. Il faut que, dans les armes à 
double détente, l’arrêt de repos de la noix soit recouvert, au 
moment du départ, par un petit tasseau qui ne permet pas à 
la gâchette d’y entrer, sans toutefois s’y opposer quand on re- 
lève le chien. 

207. Sous -garde, c’est l’assemblage de l’écusson ou pièce de 
détente et du pontet : la pièce de détente est celle qui, pro- 
longée, sert de derrière au poutet. 

Le pontet est la pièce qui s’ajuste sur, l’écusson et qui est 
destinée à garantir la détente et à prévenir les accidents. 

Dans le modèle \ 8 i 6 la détente est fixée sur l’écusson au 
moyen de deux ailettes et d’une petite vis qui traverse ces 
t-ais pièces : cette construction, qui est analogue à ce qui se 
pntique pour les fusils anglais et autrichiens, a permis de 
sup rimer la goupille de la détente. Par là, on conserve da- 
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vantage les bois qui se détérioraient par les mauvais moyens 
employés par les soldats pour démonter leurs armes. On 
donne à cette détente un mouvement plus libre et plus indé- 
pendant des effets hygrométriques du bois; enfin , on pare à 
1 inconvénient qui résultait souvent de l’élargissement du trou 
de cette goupille. Ce trou, augmenté par les démontages suc- 
cessifs, n’offrait plus Je point d’appui qui doit résister à la 
pression qu’on exerce sur la détente pour faire partir l’arme. 

§ II. pistolet d’arçon. 

208. Le pistolet ne diffère du fusil que par ses dimensions 
qui sont moindres; la crosse, ne devant pas être épaulée 
mais seulement tenue à la main , offre aussi des différences; 
mais elles sont peu importantes sous le rapport de la fabri- 
cation. 

» 

Le mot de pistolet vient, dit-on, du nom de la ville de 
Pistoie, en Toscane. Celte arme est à l’usage des troupes à che- 
val, les calibres en sont fixés par les règlements. Nous au- 
rons encore occasion de parler de cette arme à l’article des 
armes de fantaisie. On a fait des pistolets à baïonnette, mais 
il n’est point venu à notre connaissance qu’ils aient jamais 
été employés dans les armées. 

209. Le pistolet d’arcon était autrefois fort long, compara- 
tivement à ce qu’il est de nos jours, ou le diminua, on l'appela 
demi-arçon, enfin le demi-arçon a repris le nom de pistolet 
d’arçon. 

Le canon n’a pas de visière, il n’est pas rayé, à cause de la 
difficulté que l’on éprouverait pourle charger étant à cheval ; 
sou calibre est pour les halles de afi à ?8 à la livre, et la 
charge de-poudre est d’environ okoo32 (6o grains). 

210. Pislolel de cavalerie, modèle de 1 8 i G. La longueur du 
canon est de 2 décimètres (7 pouces 5 lig.), son calibre de 
«6 millim. (7 lignes 7 points), sa longueur totale d’environ 
35 centime (i3 pouces), sou poids de 1 1 85 gr. 4 décigr.; scs 
garnitures sont en cuivre, son prix le plus élevé est de 
1 8 fr. 20 cent. 

Les pièces qui composent ce. pistolet sont : le canon, la pla- 
tine, le porte-vis, la baguette, la sous-garde qui est à ailettes, 
la capucine avec sa bride qui est retenue par la grande vis 
de platine, la bride de poignée, la calotte et la vis de poiguée. 

[’our éviter la perte des pistolets qui a fréquemment lieu 
dans les charges de cavalerie, on fixait 1"S pistolets par une 
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courroie attachée d’une part à un anneau tnohile enchâssé 
dans un piton à vis à tété ronde percée, lequel devait être 
placé au poimneau de la selle, et d’autre part à un second an- 
neau on battant qui était fixé à la crosse des pistolets. 

Les deux extrémités de l’anneau étaient aplaties et percées 
pour recevoir une vis ou une goupille à tête ronde, qui tra- 
versait l’épaisseur du bois à l’extrémité de la crosse. Cette gou- 
pille, placée au ras de la calotte, laissait assez de jeu à l’an- 
neau pour qu’il pût rouler librement sur son axe et parcourir 
ainsi circulairement l’étendue de la calotte, depuis la hau- 
teur de la vis de la queue jusqu’à la vis de sous-garde. 

Cette mesure aÿant présenté des inconvénients, on a ram- 
placé cet anneau par une vis de calotte à tête percée et por- 
tant un anneau ;. cette pièce s’adapte au pistolet dans les 
manufactures du Gouvernement. 

21 1. Pistolet à coffre. — Il n’est plus en usage dans la 
troupe, on le nommait ainsi parce que les ressorts étaient 
renfermés en dessous derrière le Canon dans nne espèce de 
boîte en cuivre. 

212. Pistolet île gendarmerie. — Il est composé des mêmes 
pièces que le pistolet de cavalerie ; mais il n’a pas de vis à 
anneau, et les garnitures sont en fer, la longueur du canon 
est de 12 centim.(4 pouces 9 lignes), son calibre de t4mii. 
( G lignes 9 points), sa longueur totale d’environ 3o centim. 
( 10 pouc ), son poids de 6a5 gram., et son prix le plus élevé 
de 1 1 fr. 97 cent. 

Il 11e sert qu’à la gendarmerie. * * 

213. Pistolet de guerre. — On appelle ainsi les pistolets 
dont les troupes font usage : ce sont les pistolets des officiers 
de cavalerie, de marine et de gendarmerie. Ceux que l’on fa- 
brique maintenant dans les manufactures royales so nouv 
ment modèles de 1816; mais les pistolets qui sont entre les 
mains des cavaliers sont ceux de cavalerie, modèle do l’an i3, 
et de gendarmerie, modèle de l’an 9. 

Le pistolet de cavalerie de 181G diffère de celui de l’an i3, 
1 0 en ce que le canon est renforcé dans toute la partie du 
tonnerre où se fait la charge; 2° la crosse est un peu plus 
combe; 3° son bois est légèrement diminué dans ses dimen- 
sions et raccourci vers la bouche du canon; 4 U 011 à substitué 
a ! embouchoir qui avait la forme de celui du fusil une capu- 
cine semblable à celle du mousqueton, modèle de 1 8» G, la- 
quelle est percée pour recevoir la baguette. 
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214 . — Le pièt'olét de gendarmerie de 1 816 diffère de celui 
de l’an 9 eh ce que, i° oft a diminué de deux points l'épais- 
fceur du canon à la hauteur du bouton de la culasse, et qu’on 
a renforcé le métal dans Pendrftit où se fait l’effort de la 
Charge; 2° le bois et toutes les pièces de la garniture ont été 
légèrement diminués d’épaisseur; 3 a la crosse a été allongée 
d’environ 3 centiiü. (i pouce); 4 ° on a substitué à l’ancien 
eraboüchoir une capucine semblable à celle du pistolet de ca- 
valerie , modèle de 1 8 iG. 

Les changements faits aux platines, le système de sous- 
garde, l’emplacement de la lumière, etc., opérés dans les fu- 
sils et le mousqueton de 1816, s’appliquent aux nouveaux 
modèles de pistolet, eu égard aux formes et aux dimensions 
de ces derniérs. 

215 . Pistolet des officiers. — Us sont à canons tordus ’du 
calibre des pistolets de cavalerie; la longueur des canons, qui 
sont en couleur, est de i a c. (4 p. 9 !•), les platines sont sem- 
blables à celles des pistolets de guerre, mais elles sont plus 
faibles en dimensions. Les garnitures sont faites d’une compo- 
sition de 92 parties de cuivre, 7 de zinc, et une d’étain. Les 
poignées sont quadrillées et courbes pour être mieux assujet- 
ties dans la main, et la paire coûte 56 francs dans les ate- 
liers du Gouvernement. 

216 . Pistolet de marine. - 1 — Il ne diffère du pistolet de 
cavalerie que par un crochet de ceinture qu’on y ajoute. On 
perce dans le bois un trou pour recevoir un pivot qui donne 
à ce crochet un second point d’appui pour l’empêcher détour- 
ner autour de la vis.- Son poids, avec le crochet, est d’un kil. 
2 35 grammes ; il ne sert qu’A la marine. 

\ 

Manière de reconnaître si une arme à feu est d une bonne 
exécution ; qualités quelle doit avoir. 

Tour on fusil, une carabine, un pistolet, etc. 

217 . On calibre le canon conformément à la collection 
des cylindres-calibres; un cylindre de 17 millimètres (7 lignes 
9 points) doit entrer dans les canons de fusil d’infanterie et 
de voltigeurs, et un cylindre de 17 millim. ( 8 lignes) 11e doit 
pas y entrer. Un cylindre de 17 millimètres ( 7 lignes 
7 points) doit entrer dans les canons du fusil d’artillerie, 
du mousqueton et du pistolet de cavalerie, et un cy- 
lindre de 18 millim (7 lignes «o points) 11c doit pas y en- 
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trer; tous les cylindres doivent avoir 9 centim. (3 pouces) ' 
de longueur. Le canon doit être encastré dans le bois de la 
moitié de son diamètre, bien porter sur ce bois daps toute sa 
longueur, surtout à la culasse. La lumière doit être percée 
bien ronde et suivant les règles que nous avons données ci - 
' dessus ( 177), on y passe d'ailleurs une épinglette. La culasse 
doit bien joindre sur le canon, n'être ni cassée ni fendue au- 
tour de la vis, et cetté vis doit être perpendiculaire au plan 
de la queue. L’âme du canon doit être bien nettoyée, polie 
et brillante, on met la baguette dans le canon, elle doit sor- 
tir de 9 millim. (4 lignes) au fusil d’infanterie, et cet excé- 
dant doit être taraudé ( Voyez baguettes, 201), on la tait 
jouer dans le canon, en raclant dans l’intérieur, pour sentir 
s’il n’est pas rouillé, On la fait jouer aussi plusieurs lois dans 
son canal pour s’assurer qu’elle ne tient ni trop ni trop peu 
dans son logement, (on observera qu’elle doit tenir plus for- 
tement dans le mousqueton et dans les pistolets que dans le 
fusil); qu’elle porte bien sur son taquet, afin que, placée, 
elle ue déborde pas la bouche du canon, affleure les bords 
de son canal dans la partie apparente creusée convenable- 
ment dans le milieu de la largeur du bois, et que la partie 
cachée entre la capucine et la sous-garde soit bien dans le 
milieu du bois qui reste après le logement du canon. En di- 
rigeant l’œil le long du canon, on observe s’il est bieu monté, 
si l'embouchoir est placé bien droit, si le guidon se trouve 
bien dans la ligne de mire. 

La douille de la baïonnette doit affleurer du bas l’embou* 
choir et le bois, du haut elle doit arraser la bouche du canon. 
On fait tourner la virole pour s’assurer qu’elle n’est pas gê- 
iiee par la baguette dans ses mouvements, qu’elle pose bien 
sur son embase, que la vis serre bien son écrou, que le bou- 
ton d’arrêt est solidement placé, la lame doit, en allant vers 
sa pointe, diverger un peu de l’axe. On ôte la baïonnette, on 
observe si la douille n’est pas rouillée intérieurement, si la 
lame est bien trempée, si le coude est assez fort, sans criques, 
travers, pailles, etc , les fourreaux doivent être en bon cuir 
de vache, cousus du côté opposé à l’arête, assez longs et as- 
sez larges pour contenir la lame en entier et pour qu’elle en 
soit retirée facilement. Le tenon pour la baïonnette doit être 
br.>«é solidement. 

< :.* fait tomber le chien sur la batterie pour voir s’il a as- 
sez de ' liasse pour la faire découvrir, et s’il porte son feu au 
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fond du bassinet. Si la batterie ne découvre pas : c’est que le 
grand ressort est trop faible, ou que le ressort de batterie est ' 

trop fort. Si elle découvre et revient, le grand ressort est trop 
fort ou celui de la batterie trop faible ( Voyez 199), et la per- 
cussion brise promptement les pierres. Il faut remettre les 
ressorts enharmonie. On fait passer plusieurs fois le chien de 
Ja chute au repos et du repos au bandé, pour vérifier la soli- 
dité et l’harmonie des autres pièces de la platine et s’assurer, 
ji° que les ressorts intérieurs ne frottent pas sur le bois; 

2° qu’entre le corps de platine et le chien, il y a un jour égal 
de 3 points environ, pour qu’il ne frotte pas contre ce 
corps, et qu’à cet effet l’arbre de la noix déborde un peu 
ce même corps de platine; 3* que le chien ne parte pas au 
repos quand on presse fortement sur la dèteute; 4 0 que le 
cran du bandé n’est ni trop, ni trop peu profond; 5° que la 
gâchette ne rencontre pas le cran du repos en passant du 
bandé à la chute; 6° que la détente n’a aucune espèce de jeu, 
soit au repos, soit au bandé ; mais que, le chien étant abattu, 
la détente doit être libre; 7 0 que le ressort de batterie a un 
peu de jeu à la grande branche et que la petite porte bien ; 

8° que le chien a assez de chute et qu’étant au repos la pierre 
ne touche pas la batterie; 9 0 que le chien tombe uniformé- 
ment et sans secousse. 

On examine si le chien n’est pas cassé à son carré, an trou 
tle la vis, à la sous-gorge : si la tête de la vis du chien est as- 
sez haute pour que son trou soit toujours au-dessus de l’extré- 
mité de la crête, quelqu’enfoncée que puisse être la vis. On 
fait jouer la batterie : elle doit s’ajuster parfaitement sur le 
bassinet et contre le canon, sans frottement dur. Sa vis étant 
ierrée autant que possible, elle doit tourner et découvrir fa - 
:ilement. La vis doit être juste dans son trou, et ce trou doit 
itre sans crique ni travers. 

La grande vis du devant de la platine doit passer entre les 
>rancbes du ressort de batterie sans les faire lever. 

La platine étant ajustée au canon, la lumière doit se trou- 
ver au milieu de la fraisure du bassinet. On ote la platine de 
dessus le bois et on examine, i° si elle est propre dans l’inté- 
rieur; a° si la gâchette tourne librement après avoir serré la 
vis te plus possible, et si elle engrène bien dans les crans de 
la noix; 3° si la bride n’est pas fendue ou cassée près des 
Irous du pivot de la noix et des vis de bride et de gâchette; 

4° si les ressorts sont bien cintrés, bien étoffes, saus l’être 
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trop, si leurs petites branches s’ajustent bien, si les grandes 
ne frottent point, en ne laissant cependant entre elles et le 
corps, que le jeu nécessaire à leur effet : au ressort de gâ- 
chette c’est la petite branche qui est libre; 5° si le bec de 
gâchette est suffisamment fort ; 6° si les fentes des vis uesont 
pas défectueuses; 70 si l’arbre ou la tige de la noix est Lien 
juste dans son trou, ainsi que le pivot dans le trou de la 
bride; 8° si la griffe de noix ne déborde pas le bord inférieur 
du corps de platine lorsque le grand ressort n’est plus retenu; 
9 0 si la noix est bien ajustée et tourne bien. 

On observe le gîte ou logement de la platine, il faut: 
i° que toutes les arêtes en soient bien vives; a 0 que l’encas- 
trement des têtes des vis de gâchettes ne perce pas le bois jus- 
qu’à la détente, ni jusqu’à la culasse, que celui de la tête de 
vis du grand ressort ne perce pas jusqu’au canon; 3° que le 
fond du logement du grand ressort 11e fasse pas découvrir le 
canon ; 4° que le trou de la queue de la gâchette soit le plu> 
étroit possible, que la profondeur ne déborde pas plus de sit 
points la mortaise de la détente du côté le plus éloigné delà 
platine; 5° que les goupilles soient justes à leur trou sans 
forcer, et que celle de la détente ne soit pas trop près du trou 
qui reçoit la queue de la gâchette; 6° que la platine s’ajustant 
parfaitement au canon, ses botds portent bien sur le bois en- 
dessus du corps, que le bois réservé en dehors autour de h 
platine ait au moins 5 millitn. (2 lignes) d’épaisseur, et qu'il 
soit très-peu entaillé à l’endroit où l’espalet du chien porte 
sur le corps de platine ; 7 0 enfin, que tontes les pièces soient 
sans bavures. 

Le devant de la détente doit former à peu près un angle 
droit avec le plan extérieur de l’écusson, la fente qui la reçoit 
doit être juste à la dimension pour que la détente n’ait dt 
mouvement que dans un seul plan perpendiculaire à l’axe d< 
la goupille, le taquet doit porter exacteineut dans son loge 
ment. L’écusson duit être sans pailles nuisibles à la fente et : 
ses trous de vis, ainsi que le pontet vers ses nœuds. Il est es- 
sentiel, dans le modèle de 1816 surtout, que l’écusson port* 
bien sur le bois dans toute sa longueur; car, si l’on pouvait 
le faire enfoncer plus qu’il ne doit être en forçant la vis de 
culasse, cela donnerait trop de fer à la détente et nuirait beau- 
coup à la marche de la platine. 

La plaque de couche doit appuyer sur le bois, partout elle 
doit être débordée dans son pourtour par le bois de 6 points 
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(demi-ligne), les trous de ses vis doivent être sains et le des- 
sous du cul-de-poule à l’autre bout arrondi, bien dressé. 

L’embouchoir, la grenadière, la capucine, doivent s’ajuster , 
convenablement sur le bois et sur le canon pour les unir soli- 
dement eusemblc ; mais on doit pouvoir les ôter et les reinette 
en place avec la main et sans le secours d’instruments. 

( Les ressorts de garniture ne doivent pas trop plonger dans 
le bois, leur logement ne doit poiut se faire jour dans celui du 
canon, ils doivent bien revenir sur la bande quand on cesse 
de les presser. 

En géuéral, les vis doivent avoir leur tige cylindrique bien 
droite, les filets vifs et assez profonds, leur logement être exact 
à leur diamètre, les têtes ne doivent être ni trop, ni trop peu 
fendues, bien rasées à leur fraisure, sauf celle de culasse qui 
doit être saillante. Toutes les arêtes vives de celles qui ne sont 
pas encastrées dans le bois doivent être abattues à la lirne ; 
il doit en être de même à l’égard des pièces de la garniture. 

On s’assure de la bonne pente du fusil au nioyen du calibre 
qui sert à la vérifier. La crosse trop droite fait tirer trop haut 
et repousser, la crosse trop courbée nuit à la solidité de la 
monture, enfin, on s’assure que le fusil a la résonnance pres- 
crite. 

Tout ceci s’applique au mousqueton et au pistolet, en ayant 
cepeudaut égard à la différence des formes et des dimensions. 

. Réparation des armes. 

218. Pour ajuster une nouvelle platine sur un cauon, les 
armuriers sont assez ordinairement dans l’usage de limer, pour 
cet effet, le pan de la' lumière, au lieu de faire cette opération 
I sur le Rempart de la batterie où cela est moins facile , il est 
vrai, lorsque la platine est trempée. On ne doit toucher au 
cauon avec la lime, à cette pièce si importante, que quand les 
environs de la lumière «ont tellement piqués de rouille qu’il 
• soit nécessaire de dresser le pan. 

Lorsqu’on pose le tenon de la baïonnette il faut faire 
attention à ne pas trop entailler le canon en cet endroit, 
qui est très- faible, et prendre garde que le fer ne soit pas 
refoulé en dedans. Il faut faire passer le cylindre-calibre dans 
le tube après l’opération. 

Lorsqu’on remplace un corps de platine, il faut, pour que 
la platine soit bien sur le bois, c’est-à-dire s’y raccorde bien , 
' si ce bois est conservé, abattre le rempart et la bouterolle du 
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corps de platine à remplacer, et s'eu servir comme d’un calibre 
et d’uu conducteur pour le contour et les indications précises 
de la situation et de la grandeur des trous à percer an nou- 
veau corps de platine dont, à cet effet, on dégrossit une des 
faces. 

L’ajustage du chien exige communément qu’on rafraîchisse 
son cajrré pour le coordonner à une nouvelle noix ; qu'on lime 
le dessus de l’espalet pour qu’il porte entièrement sur l'extré- 
mité supérieure du corps de platine, et qu’on le dispose de 
manière qu’il y ait un jour égal entre la face intérieure et le 
corps de platine. 

L’objet de l’ajustage de la mâchoire supérieure du chien est 
de donner à son encastrement et à son trou les dimensions 
nécessaires pour recevoir Ja crête et la vis du chien ; si la crête 
ou la vis étaient trop fortes, il faudrait limer cfes pièces. 

L’ajustage du bassinet consiste ordinairement à disposer le 
plan des bords latéraux de cette pièce, de-façon que l’assise de 
la batterie puisse s'y appliquer parfaitement en conservant 
néanmoins l'inclinaison de ce plan. 

Quand des platines ont beaucoup servi, il faut revoir le* 
batteries, en redresser la face à la lime, les retremper au pa- 
quet et recuire le pied ; mais, si la face était usée, il faudrait 
y mettre une feuille de bon acier bien fin et bien égal ; mais 
cela donne beaucoup d’ouvrage et autant vaut refaire une 
nouvelle batterie. 

La réparation de la noix consiste ordinairement à refaire 
le carré et à retailler le cran, si la circonférence de cette pièce 
le permet , on ne doit jamais diminuer l’épaisseur. 

Pour ajuster la bride de noix, il faut diminuer en dessous 
l’épaisseur du corps de cette pièce, ou limer son pied suivant 
qu’elle est trop forte ou trop faible par rapport à la noix. 

Dans l’ajustage de la gâchette, on règle principalement les 
dimensions du bec de cette pièce et la courbure, d’après les 
crans et le contour de la noix. 

L’opération de retailler la noix et la gâchette exige qu’on 
recuise ces pièces; on les retrempe ensuite en paquet. 

Pour ajuster les ressorts de platine, il faut disposer l’éto- 
quiau et leur patte, de mauière à ce qu’ils se rapportent aux 
trous auxquels ils doivent être adaptés et ôter les frottements 
de ces moteurs. 

Il faut avoir soin , dans l’ajustage des vis, que leurs tiges 
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remplissent exactement les trous destinés à les recevoir, que 
les filets soient vifs, etc. 

Pour le remplacement des pièces de la platine, on doit se 
servir de pièces de forge, ou de pièces de lime, tfh peu fortes, 
afin de pouvoir les limer de manière à les ajuster facilement. 

Les armuriers ne pouvant pas retremper les baguettes qui 
auraient été détrempées, il convient de les remplacer par des 
neuves. 

Les détentes qui île s’ajustent pas bien dans la mortaise de 
l'écusson , ou auxquelles il manque du fer sous la queue de lu 
gâchette, doivent être remplacées. 

Lorsqu’on remonte des sabres, on doit soigner l’ajustage 
des rivets, de manière à" ce qu’ils entrent juste et même <ie 
force. Quand le quillon d’un sabre aura été cassé, il faudra, 
autant que possible, remplacer la monture, l’opération de 
braser cette pièce étant mauvaise. 

Lorsqu’on remplace la hampe d’une lance on ne doit em- 
ployer que du bois de fil et sans nœuds. ( Voye z i65.) 

* 

Nettoiement des armes. 

219. Lorsque les armes sont rouillées, on emploie, peur 
les nettoyer, de l’émeri bien pulvérisé et de l’huile d’olive; ou 
se sert, pour les frotter, de curettes de bois tendre et de brosses 
rudes. A défaut d’émeri pour enlever les grosses taches, ou se 
sert île grès pulvérisé tamisé et humecté d’huile. Quand les 

3 ri aes ne sont que légèrement rouillées, on se sert seulement 
e brique palvprjséé, tamisée et également humectée d’hnile. 
Lorsqu’on opère sur le canon, il faut, pour l’empêchcr dé se 
courber sous l’effort qu’on fait, le soutèuir intérieurement 
avec une broche de son calibre ou bien le poser à plat sur un. 
banc ou sur une table., ou bien encore ne faire peser la force 
que dans le sens de sa longueur. 

Ütt fait ti sage d’un linge pour essuyer toutes les pièces; 
mais celles de l’intérieur de la platine doivent conserver un 
peu d’onctuosité, ainsi qué toutes les armes qui sont destinées 
à rester dans lès salles d’armes. Pour que les armes ne puissent 
graisser les vêtements dés soldats, on doit essuyer les bois avec 
un linge propre avant de les délivrer. 

Lorsque l’huile ou la graisse qu’on a mise sur une lame s’est 
desséchée sur cette lame daus le fourreau, il ne faut employer, 
pour l’enlever, qué de l’huile nouvelje qu’on laisse sur les 

Armurier. • *5 



Digitized by Google 




i^o deuxième PA.vn En- 

taches pendant quelque temps,' après quoi, on enlève le tout 
en frottant avec un liuge. 

Quand un fourreau en cuir a été mouillé, il faut en reti- 
rer la lame, la faire sceller et la frotter avec un linge légè- 
ment imprégné d’huile avaut de la remettre dans son four- 
reau. 

Si on laissait rouiller fortement les lames de sabres, elles 
deviendraient trop minces après quelques dérouillages , et 
elles seraient par conséquent hors de service. Cette observa - 
tion s’applique aux fourreaux de sabre en tôle d’acier, attendu 
que cette tôle est mince. Voici l’ordre que l’on suit pour dé- 
monter et remonter une arme à feu. 



220. Ordre suivant ler/uel an doit démonter le fusil pour le 
nettoyage à fond. 



i° La baïonnette; 
a° La baguette ; 

3° Les deux grandes vis ; 

4° Le porte-vis ; 

5° La platine ; 

6° La goupille du battant de 
sous-garde ; 

7° Le battant de sous-garde; 
8° Le pontet ; 

9° La goupille de la dé- 
tente ; 

io° La détente ; 
ii 0 L’embouchoir ; 
ra° Le ressort de l’embou- 
choir ; 

i3° La grenadière; 



i4° Le ressort de la grena- 
dière ; 

1 5° La capucine ; 

x6° Le ressort de la capu- 
cine ; 

17 0 La vis de culasse; 

18 0 Le canon; 

19 0 La culasse; 

20° La vis de l’écusson ; 

2 1 0 L’écusson ; 

22° La goupille du ressort de 
baguette; 

23° Le ressort de baguette ; 

2 4° Les vis de la plaque de 
couche ; 

a5° La plaque de couche. 



On doit remonter le fusil dans un ordre inverse, c’est-à-dire, 
en commençant par les n°* î 5, 24, a3, etc. 

On ne doit déplacer les quatre dernières pièces que lorsque 
la rouille ne permet pas de les nettoyer en place; il doit en 
être de même du ressort de l’embouchoir et de celui de la 
grenadière. La culasse ne doit être démoulée que par lin ar- 
murier, parce que les soldats dégradent toujours plus ou 
moins cette pièce importante. Cette observation s’applique 
aussi à la vis de détente du modèle de sous-garde de fusil Ue 
,ï 8 1 6. 
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221 . Ordre suivant lequel on doit démonter la platine avec le 
monte-ressort actuellement en usage. 

i° La vis du grand res- io° La noix ( 3 ); 

sort; 1 1° Le chien ( 4 ); 

a° Le grand ressort (î) ; 1 2° La vis de batterie ( 5 ) ; 

3 ° La vis du ressort de ga- i 3 ° La batterie; 

chette (a); j 4 ° La vis du ressort de bat 

4 ° Le ressort de gâchette ; terie ; 

5 ° La vis de gâchette ; i 5 ° Le ressort de batterie; 

6° La gâchette ; % i6° La vis du bassinet ; 

7° La vis de bri Je ; • 17 0 Le bassinet; 

b° La bride; 18 0 La vis du chien; 

9 0 La bride de noix; 19 0 La mâchoire supérieure. 

On doit remonter la platine dans un ordre inverse, c’est- 
à-dire, en commençant par les n°* 19, 18, 17, etc. 

Pour reconnaître les vis de la platine, on observera que la 
vis du chien a la tête percée, celle du bassinet a la tête fraisée, 
celle de la noix, dite clou du chien, a la tête d'un plus grand 
diamètre que les autres, les six autres suivent cet ordre de 
longueur : * 

i° Vis du grand ressort, la plus grosse que la pré- 
plus courte ; cédente.àpeu près égale 

a° Vis du ressort de gâchette; de longueur ; 

3 ° Vis de bride; 5 ° Vis de gâchette; 

4 ° Vis du ressort de batterie 6° Vis de batterie. 

I.es deux grandes vis 11e sont pas égales de longueur, celle 
du milieu est un plus longue que l'autre; afin que les soldats 
ne puissent les confondre et mettre l’une de ces vis à la place 
de l’autre, la plus grande doit être marquée d’une étoile. 

Avant de replacer les vis, il faut mettre un peu d’huile 
dans l’écrou ou sur les filets de ta vis. Il faut avoir la même 
précaution pour l’axe et le pivot de la noix. Quand la platine 
est remontée, il faut également mettre un peu d'huile entre 
les branches mobiles des ressorts et le corps de platine, ainsi 

( 1 ) On l'ôte à l'aida d'uae pression qu’on fait avec le monte-ressort; on le remet 
par une opération inverse quand il s’agit de remonter In platine, 

( 1 ) Avant de lu retirer entièrement, on frappe sur le cul du ressort, de manière k 
faire sortir le tenon de son encastrement. 

(3j II faut lu repousser avec un poinçon qui entre facilement dans le trou destiné à 
recevoir la vis. 

(4) On a dù commencer par abattre avant d’oter la vis du grand ressort. 

(5; On fait avant une pression sur le ressort de batterie tivee le monte-resiurt. 
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que sur la griffe et les crans de la noix. Il faut s'assurer si les 
vis ne sont pas trop serrées, et si les pièces tournent bien. Il 
faut enfin avoir l’attention, avaut de remonter les différentes 
pièces des armes, de ne pas laisser dans les trons des vis, de 
l’émeri, de la brique ou autres substances dures pulvérulentes 
ayant sèrvi à dérouiller. 



222. Ordre suivant lequel an doit démonter le mousqueton, 
modèle de 1816. 



i° La vis du milieu de la pla- 
tine (tf ; 

a 0 La vis du devant de la pla- 
tine ; 

3° Le porte*vis ; 

•4* La platine ; 

5° L’embouchoir ; 

6* Les deux conteaux ; 
y° La vis de la tringle ; 

8° La tringle ; 

9° La vis du pontet ; 



io° Le pontet; 

1 1° La vis dé culasse ; 
ï a 0 Le cànob ; 

1 3° La culasse ; 

1 4° La vis dè l'écnsson ; 
i5° L’écusson; • 
i6° La vis do détente; 

17 0 La détente; 

1 8° Les vis de plaque de cou- 
che ; 

19 0 La plaque de couche. 



(Voyez, pour la platine et les précautions à prendre, ce 
qui vient d’ètre dit pour le fusil.) 

On suivra l’ordre inverse poor remonter ce mousqueton. 

Ou doit, autant qu’il est possible, s’abstenir de détnouter la 
vis de la tringle et les vis de la plaque de couche. La culasse 
et la vis de détente ne doivent jamais être démoulées que 
par un armurier. 

Le mousqueton, modèle de l’an IX, se démonte et se remonte 
comme le fusil, sauf la tringle qui se déplace et se replace 
d’une manière analogue à celle du mousqueton modèle de 
iSifi. On ne démonte le battant d’en bas que quand la vis 
est rouillce. 



223. Ordre suivant lequel on doit démonter le pistolet de cava- 
lerie, modèle de l'an XIII. 

i° La baguette; 5° Le porte-vis; 

a° Les deux grandes vis de la fi° La vis du pontet ; 

platine (2) ; 7° Le pontet; * 

3° La platine ; 8° La vis de culasse ; 

4° L’embouchoir; 9 0 Le canon; 



(1) On lève la tringle pour ôter la vit de deranl. 
(l) On ètc celle de devant la première. 
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* * 

io° La culasse; i4 n L’ccussou ; 

i i° La vis de l’écusson ; ib° La vis de calotte 

i 2 ° La goupille de la dé- 16 ” La calotte; 

tente; 17 0 La bride de poignée. 

r3° La détente; 

(Voyez, pour la platine et les précautions à prendre, le dé- 
montage du fusil). 

On suivra l’ordre inverse pour remonter le pistolet. 

Graisser les armes . 

224. Les armes ne peuvent être longtemps préservées de la 
rouilie si elles ne sont enduites d’un corps gras; on graisse 
routes les pièces en fer de ces armes avec une composition de 
quatre parties de suif et d'une d’huile d’olive fondues en- 
semble ; l’expérience a fait connaître qu’il ne faut pas em- 
ployer la graisse toute fraîche, et qu’il convient de la garder 
environ huit jours avant de s’en servir : on met aux articula- 
tions des pièces, et particulièrement de celles de la platine, 
de l’huile d’olive purifiée. Si, par inadvertance, on graissait 
les pièces en cuivre, elles seraient promptement couvertes de 
verdet. 

L’huile d’olive pour graisser les platines étant rarement 
assez pure, voici le procédé en usage dans les manufactures 
d'armes pour la purifier. On verse du plomb liquéfié dans 
l'huile froide, à-peu-près dans la proportion de îbo grammes 
pour 1 kilogramme d'huile, on fait évaporer les parties 
aqueuses quelle peut contenir, et les parties grossières ou les 
autres substances étrangères qui y sont mêlées s’attachent à 
ce plomb, en sorte qu’en répétant deux ou trois fois cette opé- 
ration, on obtient de l'huile bien purifiée qui cambouise beau- 
coup moins que les autres corps gras de cette nature, et qui 
est très-conservatrice du fer. 

Il faut avoir la précaution de mettre l’huile dans un vase 
de métal pour qu’il ne se casse pas lorsqu’on y verse le plomb, 
et de la laisser déposer après l’opération, en l’exposant à cet 
effet au soleil ou à une chaleur artificielle pendant quelques 
jours. 

Gravure des fusils et des sabres. 

225. On grave au burin sur la queue de culasse des fu- 
sils et des pistolets la désignation de l’année, du modèle, et 
sur le corps de platine le nom de la manufacture ; mais, cette 
opération se fait plus promptement et plut économiquement 
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au moyen de poinçons portant plusieurs lettres. La gravure 
sur les lames de salme se fait au moyen d’un procédé dont les 
ouvriers ont longtemps fait un mystère, voici en <Juoi consiste 
ce procédé : 

Les lameyétant essuyées après l’aiguisage, le graveur les 
expose sur un gril à la chaleur d’un brasier de bois Je h|tre 
pour enlever leur humidité. Il les fait chauffer de nouveau, 
afin d’étendre facilement un vernis qu’il y applique avec du 
coton : il enduit chaque lame de quatre couches, ayant soin 
de les faire sécher successivement avant d’en étendre une 
nouvelle. Ces couches donnent au vernis une épaisseur suffi- 
sante pour que l’empreinte des caractères soit assez forte 
lorsqu’on se sert du style, ou pointe sèche, ce vernis ne s’é- 
caille point. Sa composition est a litres d’huile de lin , a5o 
■ grammes de copal, 125 grammes de térébenthine, a5o gram. 
de poix de Bourgogne. Il 1 'étend sur la lame suivant la longueur 
convenable, selon ce qu’il a à graver et à la place où il veut 
graver. En fabrique, on l’étend suivant une longueur de 3a 
centimètres environ à partir du talon. Les lames à graver 
sont plongées dans un mordant dont la composition est : 

$ 

Vcrl-dc-gris 125 gram. ( <4 onces). 

Alun 18o gram. ( 6 onces). 

Couperose 430 gram. (14 onces). 

Rouge d’Angleterre. . . . 250 gram. ( 8 onces). 

Eau claire 8 litres. 

Çctte composition se fait dans des vases en cuivre rosette 
qui contiennent cinquante à ccnt laines. On se sert de ce métal 
parce qu’il n’est pas attaquable par la composition ci-dessus. 
Ce n’est que lorsque ce mordant ost en ébullition qu’on y met 
les lames, on les y laisse pendant une heure, elles se trouvent 
attaquées dans l’endroit gravé, le vernis n’éprouvant aucune 
altération. Il faut, pour que les lames plongées ne soient point 
endommagées, que le vernis qui leur est appliqué dépasse le 
niveau du mordant de 54 tuillim. (a pouces) environ. Ce 
vernis est ensuite enlevé au polissage. 

Cette nfëthode, dont on faisait mystère, est comme on le 
voit, fort peu de chose, c’est bien à peu près celle employée 
par tous les graveurs de la capitale. 

Cmin de lumière pour les canons de fusil. 

22G. Lorsqu’un long usage a trop agrandi la lumière du 
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canon de fusil, on répare ce défaut au moyen d’un grain. On 
nomtoe ainsi un cylindre en fer pouf les armes de guerre, en 
or, en argent ou en platine pour les armes de luxe, qu’e fixe 
à l’endroit où était la lumière et qu’on fore ensuite : voici lo 
procédé suivi pour mettre un grain en fer, il est le même pour 
les autres métaux. > 

I Qn agrandit la lumière avec un foret dont la plus forte 
épaisseur doit être un peu moindre que le diamètre de la tige 
de la vis du chien, on taraude le trou qui en résulte avec deux 
tarauds, dont le premier doit être à trois pans sur le bout 
et un peu conique, et le second du même diamètre que celui 
de cette tige. Après avoir fileté le grain daus une filière aussi 
de même diamètre, on le fait entrer dans son écrou à l’aide 
d’un étau à main, et on l’y enfonce jusqu a la paroi intérieure 
du canon. Ayant coupé la partie supérieure qu’on laisse un 
peu déborder , on la matte, refoule , rive , etc. , et on repasse 
dans l’écrou dn tonnerre le taraud qui a terminé cet écrou 
(177 on perce ensuite la lumière au milieu de cette pièce 
i-apportée. 

- Si le canon auquel il est nécessaire de mettre un grain en 
avait déjà eu un, on ferait partir celui-ci au moyen d’un foret, 
si la lumière est encore au milieu du grain. Dans le cas con- 
traire, on se servirait d’un ciselet et d’une broche carrée ; et s 
on emploierait ensuite des tarauds on des filières d’un dia- 
mètre plus fort que ceux dont on aurait-déjà fait usage. Les 
I Minières qui ne sont pas évasées de plus de 0,0008 (4 points), 
mais qftii conservent leur forme circulaire, sont susceptibles 
tl’un bon service. On lit dans Y Aide-Mémoire page £>89, 
r>° édition, que ce n’est qu’a près avoir tiré i8o,44« coups à 
lialles avec un fusil de 1777, qu’on a été obligé de mettre un 
grain à la lumière du canon de cette arme. f 

Les grains en platine sont les meilleurs, mais on n’en met 
rqu’aux arme9 de luxe, parce que ce métal est cher(i5 à 18 
francs les 3i grammes) ; cependant, il y a bon nombre de fu- 
sils de chasse qui en sont pourvus, on double aussi la cuvette 
ries bassinets en platine; une double garniture semblable 
augmente de 12 francs la prix d’un fusil de chasse à deux 
coups. 

§ I. 

Avant de passer à la troisième partie de cet ouvrage qui 
traite dés Fuèils de (liasse et accessoires, nous devous jeter un 
coup dfceiî rétrospectif et rapide sur ce qui a cté fait relati- 
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vement aux armes de guerre. Nous savons bien que la fabri- 
cation de ces armes étant interdite aux armuriers, l’Etat s'eu 
étant réservé le monopole, la revue que nous allons faire 
ne sera pour eux que d’un intérêt secondaire; cependant, 
ne fût-ce que pour leur instruction, et pour satisfaire leur 
légitime curiosité, nous devons les tenir au courant des dis- 
positions nouvelles que l’application du système des atporces 
fulminantes aux armes de guerre a dû faire adopter dans les 
fabriques. 

Le fusil à silex nécessitait, comme on l’a vu (modèles 1816, 
» 83 a et autres. Foy. ci-dessus) une batterie très-compliquée, 
et, dès qu’il y a complication dans une œuvre, on court la 
chance de dérangements fréquents, et, ou a donc, en i84h 
après les essais concluants qui ont eu lieu en i84o, adopté 
définitivement pour l’armée tes fusils à percussion. 

Nous ne répéterons pas ici tout ce qui a été dit pour prou- 
ver l'excellence de l’amorce fulminante et toutes les preuves 
qui ont été donuées à l’appui de la préférence qui devait lui 
être accordée sur l’ancienne amorce, la cause est jugée, non- 
seulement par les officiers d’artillerie, mais aussi par tous les 
armuriers; nous aborderons donc de suite le modèle de 
1841 * 4 i. 

Nous devous dire pourtant que divers ingénieurs ont cher- 
ché les moyens de rendre plus facile la pose de la capsule sur 
la cheminée, qui, vu la ténuité de cette capsule et les gros 
doigts des soldats engourdis par le froid, devenait pour eux 
une opération assez difficile ; mais les efforts deM. Brunéei et 
autres sont restés infructueux : les complications sont tou- 
jours nuisibles et il a fallu s’en tenir au plus ou moins d’a- 
dresse du soldat, eu faisant toutefois de plus grosses cap- 
sules. 

Le procédé de 1840 étant encore compliqué et ne don- 
nant pas une parfaite sécurité, a été abandonné. Néanmoins, 
dès-lors, on avait déjà obtenu une grande simplification, plus 
de bassinet de batterie et de ressorts de batterie, plus d’en- 
castrerneut du bassinet, etc., etc. La transformation des armes 
à silex en armes à percussion demandait un long travail , et 
ce n'est qu’en « 84 1 qu’on est entré à cet égard dans nue 
route plus assurée. Le résultat de cette transformation fut 
que le nombre des pièces de la platine fut réduit à dix, et le 
nombre total des pièces du fusil réduit à quarante-un . 
calibre a été porté à 18 mill, (8 lignes) pour balle de 0,01 7 et 
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raétne de 0,016,7. Vent un millimètre et tm millimétré trois 
déci-milümètres. * t 

Modèle 1843. — Culasse a bouton fileté plein: le bouton 
toürt. Masselotte acier sondé ou tonnerre, forée ponr le ca- 
nal do lumière. 

Ganon comme en 1840^ 

Culasse sans échancrure, hausse avec visière, guidon à 
embase en fer^ etc» etc. 

Chien perce non plus en carré, mais hexagone. 

Noix en acier liée par une chaînette. 

Bride de noix en acier. 

Cachette en acier. 

Ressort agissant sur la noix au moyen de la chaînette faite 
en acier. 

Rosette en fer pour eontre*platine. 

Vis de crochet, tête encastrée à double goujon, etc., etc. 

comme au fusil à silex. 

Poids du fusil d'infanterie 4 kilog. 572 gr. Prix: 35 francs 
77 cent. — De voltigeur: 4 kilog. 435 gr. Prix: 35 francs 
27 centimes. 

8 11. 

Nous devons dire aussi quelques mots touchant les cara- 
bines et lçs fusils rayés. 

L’invention des canons rayés en hélice remonte bien haut 
îuns l’histoire des armes à feu. A tort ou à 'raison, je laisse 
iux historiens le soin de débattre ce point, l’invention des 
arabines est attribuée aux Arabes, et ceux qui émettent cet 
i\is s appuient sur ce fait, que les armes à feu étaient con- 
îues dans l’Orient avant de l’être en Europe et que le mot 
atabinc , vient évidemment du mot arabe karab qui signifie 
rmç. En Europe, dès 1498, on en voit à Leipzig, plus tard 
Nuremberg en i55a, et en France du temps île Fran- 
cis 1 er . L’intention de cette fabrication est de procuré 
la balle lancée un mouvement de rotation sur elle-même 
ni assure la rectitude du tir. Tous les savants et expéri- 
nentateurs sont d accord pour affirmer que cet eWet a lieu, 
oit : acceptons; encore bien que, pour nous, cela fasse l’objet 
un doute {Voir la a 0 partie de cet ouvrage). Nous aurions 
es pages à écrire sur ce sujet; mais nous aimons mieux 
uivre le torrent, et accepter le fait, et le considérer comme 
onstant. 

La carabine modèle 1793 subit en 1801, (an ix) d’assez 
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importantes modifications. Le canou était à huit pans, incliné^ 
de manière à faire un tour d’hélice sur toute la longueur de 
l’âme, lecalibreo B ,o 1 35 (6 lignes). Ces armesétaieut chargées, la 
poudre versée seulement avec des balles enveloppées de peau 
enfoncées à la baguette et à l'aide d’un maillet. On était obligé 
de donner aux soldats des halles plus petites pour les cas où ili 
n’avaient pas le loisir de se livrer à ce chargement compliqué, 
et l’on remarquait que ces balles non forcées produisaient h 
même effet que les autres. Le roi de Prusse Frédéric ayanl 
reconnu que les carabiues qui étaient employées presque 
généralement dans son armée, n’avaient produit que des effet! 
très-minimes durant la guerre de 1741 fut obligé de les sup- 
primer. On raconte que durant les guerres de l'Empire, les 
officiers et sous-officiers de voltigeurs qui étaient armés à 
ces carabines, modèle 1793, les jetaient pour prendre dei 
fusils de soldat qui leur rendaient un bien meilleur service. 

Peut être que, dans un polygone, un soldat qui prend bier 
son temps arrivera plus près du but avec une arme rayée i 
hélice ; mais à la guerre, il est très-probable que le fusil < 
canon parfaitement cylindrique, poli en dedans avec uni 
charge bien calculée et une balle en plomb parfaitemen 
sphérique, sans méplats, loges ni soufflures, produira toir 
jours plus d’effet. 

Quoiqu'il en soit, le comité d’artillerie ayant adopté le 
canons rayés eu hélice, on fit des essais sur les armes à canci 
droit non rayé, à canon rayé droit et à canons rayés en hé' 
lice, et l’on arrêta que la meilleure méthode était celle d’ui 
hélice calculée de manière à ce qu’elle donnât au projectil 
une rotation telle qu’elle fut, de 60 à 80 tours par seconde 
1 tour environ par 8 mètres de marche. 

Une fois cette méthode adoptée, la porte fut ouverte à toi 
les changements de forme et de matière que l’on fit subir î 
projectile. La balle ronde abandonnée, il n’y eut plus 1 
frein et une véritable avalanche d’inventions et de procéd 
se fraya jour. Chacun voulut avoir le sien : les brevets se ran 
tiplièrentgsOn fit les balles oblongues, coniques, à base pial 
à bases en cône rentrant, afiu que la balle en s’élargissai 
par la base du cône supprimât le vent et que toute la fon 
d'expansion fut employée. On fit des balles pointues composé 
de trois pièces, fer, bois, plomb, les balles à sabot, etc., eti 
toutes approuvées d’abord et ensuite abandonnées. No 
«'entraînerons pas le lecteur avec nous dans un dédale ine 
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rîcable d’oîi l’on sort, avec mal à la tête si on a voulu con- 
ciencieusement tout voir et se rendre raison de tout. Nous 
aultiplierons les figures, elles seront suffisantes pour donner 
l'armurier une idée de ce qu’on a fait, et pour l’empêcher, 
arsqu’il voudra avoir aussi son projectile à lui, de prendre 
elui d’un autre pour une nouvelle idée. 

IVous ne parlerons pas non plus des carabines à tiges, bien 
ue cependant cette idée nous paraisse mériter attention , en 
e sens qu'elle garantit la poudre d’une pression qui peut lui 
tre contraire, en ce sens qu’elle nuit à la combustion entière 
t instantanée, but que l'on doit toujours s’efforcer d’attein- 
Ire. Ainsi donc, nous nous contenterons de donner fi<j. 
d. 4 > I e dessin d’une culasse à tige. 

Soit n le corps de la culasse qui doit être fait en bon fer 
loux. On donne des noms différents aux diverses formes 
ju’elle revêt. Ainsi a le corps plein est de la grosseur de l’ex- 
érieur du tonnerre du canon. Pardevaut, ce corps est coupé 
■a r rément et bien dressé dans les feuillures qu’il forme autour 
l’un plein cylindrique réservé au centre, et qui prend le 
10m de bouton ; cette partie est destinée à être filetée: par- 
lerrière, le prolongement qui sert à fixer le canon au ffttse 
nomme queue. [Voyez a* partie, pag. 127, § >77-) 

Le bouton b doit être fileté d’un pas vif et creux. On pres- 
sât un pas à droite; dans quelque temps on prescrira nu pas 
arré ; car cette sorte de filet qui devient de jour en jour plus 
le mode ; opère une fermeture bien plus exacte et moins 
■ujetteà déformation. 

La queue c est comme à l’ordinaire, percée d’un trou évasé 
lestiné à recevoir la vis de culasse. 

Le bouton b étant coupé bien carrément par-devant est 
oré, à son centre d’un trou profond d’un centimètre, destiné 
i être taraudé, et pouvant avoir 7 à 8 et même 9 millimètres 
le diamètre. C’est dans ce trou, taraudé bien droit, que se 
vissera la tige dont il va être parlé. 

Cette tige d est un cylindre d’acier selon quelques-uns; 
mais qui peut être sans inconvénient faiten fer, puisqu’il n’est 
aoi3is en contact qu’avec la balle qui est en .plomb, et que 
e plomb 11’a pas d’actiou sur le fer. Ce cylindre aura en lon- 
gueur, indépendamment de sa partie filetée environ deuxeen- 
imètres 5 millimètres plus ou moins, selon la force de la charge 
le poudre, qui doit toujours venir afHeureravecsou bout, son dia- 
mètre qui peut être arbitré de 8 à 9 millimètres, sera mis en con-» 
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cordance avec le calibre del’arjne, de manière a ce que, cottisi 
nous venons de le dire, la charge de poudre arrive jusqu ai 
bout, afin qu’il ne reste pas uu espace libre entre la poudre e 
le projectile, ce qui occaaionerait lors de l’explosicm une loti 
secousse de recul. 

Lorsque le bouton b sera vissé dans le tonnerre du cation 
cette tige ci se trouvera bien uu centre de lame et tout 1 es 
pace circulaire autour d’elle sera une chambre très-bieu en 
te Dilue . mais pourtant plus difficile à nettoyer que le fusi 
ordinaire. 

§111. RÉPARATION DES ARMES DE GUERRE. 

Les armuriers nous sauront peut-être gré d avoir mis ic 
pour finir cette a® partie quelques mots des réglements ad- 
ministratifs coacer liant les armuriers des régiments. 

On sait que dans les corps, les réparations d’arrnes soi; 
faites parles maîtres-armuriers elles ouvriers sous leur ins 
pection. Comme ou ne pouvait laisser à l’arbitraire de cr: 
maîtres-armuriers l’appréciation de ce qu’il y avait à refais 
à une arme pour la remettre en état, sous peine d avoir d< 
grands mécomptes lors des prises d’armes; des règlement 
out déterminé la nature de ces réparation? et les ont classée 
eu réparations permises et défendues. 

Armes à feu. 

Il est défendu ï° de mettre un lardon au canon, opération 
dangereuse ; „ . 

a° De refouler le canon et de souder uu tonnerre ; 

5° De brascr la queue de la culasse lorsqu’elle est çafcsée ; 

4° De chercher à redresser un canon ue cqrabinç faussé ] 

5° liraser ou tarauder une bouterolle sûr (e corps de pla- 
tine; - 

6° Agrautfir le trou de l’arbre de la noix sur le corps di 
platine ; 

7 ® Braser et ajuster un carré au chien ; 

8° Refouler le contour du carré du chien pour assurer cetti 
pièce; 

9 ° Mettre un pivot à la noix ; 

io° Relever la noix pour lui donner plus de chasse; 

1 1 ° Dresser l’arbre de la noix; 

12 ° liraser une baguette; 

i3° Souder uu bout ou tête de baguette; 
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’i4 a Retremper une baguette; 

I 5° Rogner les canons à la bouche. 

II est détendu aux maîtres-armuriers de fabriquer à neuf 
des pièces d’armes; ils ne peuvent non plus acheter ces 
pièces. 



Nous avions pensé qu il fallait bien dire aussi quelques 
mots sur le tir; puisqu’aujourd’hui la jnode est d’apprendre 
aux soldats à viser juste, et que quatre, écoles de tir sont ins- 
tituées en France: à Vincennes, à Saint-Omer, à Grenoble, à 
Toulouse. Les raisons que l’on donne à l’appui des écoles de 
tir sont excellentes,, sans doute, puisqu’elles ont prévalu ; les 
trois millions de cartouches brûlées pour la prise d’Alger et 
qui ont tué ou blessé quelques ce ntaines d’Africains, n’ont 
pas fourni certainement, la moins forte preuve de la néces- 
sité d'apprendre à tirer juste. 11 test vrai que ces raisons n’ont 
point du tout paru péremptoires à beaucoup d’hommes posi- 
tifs de notre connaissance ; gens peu enclins à faire grand cas 
des paroles, mais aptes plutôt, à peséf les raisonnements et à 
vouloir apprécier les faits; il&nx’ont dit souvent: A quoi bon 
vouloir apprendre aux soldats à tiret juste? Si cela est utile à ' 
la guerre contre l’étranger, les autres puissances auront aussi 
leurs écoles de tir, et tiréur adroit contre tireur adroit, re- 
vient au même, que mauvais tireur contre mauvais tireur. 

Il vaut mieirx qu’il y ait plus de balles perdues et moins 
d’hommes tué& de part et d’autre. 

Un autre a dit: L’ennemi qui fait des soldats à poste fixe, 
<jui garde ses soldats jusqu’à ce qu’ils soient vieux, aura sur 
nous, qui remplissons nos cadres tous les six à sept ans,, un 
immense avantage; car, quaud notre soldat sera devenu bou 
tireur, s’il le devient jamais, il sera libéré, et, alors à quoi bon 
son talent, si ce u’est, rentré dans la terme, à devenir bon 
chasseur, ou fia braconnier; mais ce talent u’esl pas à la cam- 
pagne d une utilité de premier ordre. 

Un autre a dit encore : On ne devient pas bon tireur à vo- 
lonté; mot, qui vous parle, j’ai suivi et étudié à fond toutes 
les théories, j’ai déchiffré les formules, suivi les a et les 6 des 
savans, et je ne suis jamais parvenu à bien tirer, tandis que 
mon garde, qui est un vrai butor, tire vingt fois mieux que 
moi. Dans cent écoliers qui apprennent à écrire, un seul a une 
belle main, les années de salle ne font pas les fines lames, ^ Il y 

Armurier. ‘ tti 
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a dans le tir exact quelque chose de personnel, d’individuel, 
que les savants ne peuvent donner. 

Un autre grand monsieur, éminemment pacifique, et qui 
aurait inventé le Congrès de la paix, si la chose était à faire; 
ennemi, non-seulement des querelles, mais même des discus- 
sions et des simples controverses ; qui ne veut pas qu’Hippo- 
crate ait dit oui et Galien non, et qui prouve qu’ils étaient 
d’accord au fond, a essayé les ressources conciliatrices de son 
esprit accomodant pour nous mettre tous d’accord. A l'un, il 
a dit: Je conviens qu’il vaut mieux brûler trois millions de 
cartouches, quoique cela représente une somme assez ronde, 
que de tuer seulement tin Arabe. Il est convenu avec l’àutre 
que bon tireur contre bon tireur ne changerait rien à la ques- 
tion, relativement à la guerre extérieure, et ainsi de suite ; 
mais, a-t-il ajouté, les officiers qui prônent le tir ont aussi 
raison: « Le polygone, messieurs, c’est le billard des sol- 
dats; tandis que leS'officters sont à l’estaminet, ces braves 
soldats sont sur la plaine à se livrer à leur divertissement fa- 
vori, les officiers préfèrent, avec raison, pour leurs soldats le 
tir au cabaret. Ces bons soldats ne peuvent pas toujours jouer 
à la drogue, le tir leur rappelle les doux jeux de leurs villages, 
le tir de l’oie, le mât, la cible foraine. De tout temps, ^in- 
téressante population champêtre a montré un goût décidé 
pour ces sortes d’exercices. Lisez Homère , voyez le livre 5 de 
YEnéide, le soldat a toujours été avide de ces sortes de jeux. 
Consultez les officiers et sous-officiers instructeurs, et ils vous 
diront bien que rien n’est plus utile, et vous en serez convaincus. 
Demêine que les professeurs du Conservatoire des arts et mé- 
tiers, quoique bien persuadés que leurs cours n'ont jamais 
fait un seul ouvrier; vous diront que leurs cours sont de pre- 
mière nécessité, et qu’ils rendent un grand service à l’industrie. 
Je suis donc d’avis que notre ami mette ud peu de tir dans 
son manuel : cela pourra plaire aux chasseurs et aux armu- 
riers et ne fera de mal à personne. Quand on fait un livre, il 
faut autant que possible plaire à tout le monde. Ceux qui ne 
seront pas d’avi$ du tir, tourneront les pages; mais ceux qui 
en sont amateurs n’auront pas à faire le reproche qu’on ne 
leur en a pas parlé. » 

Nous avons goûté ces raisons, et nous nous sommes mis à 
compulser quatre in-4°, neuf in 8“ bien fournis, qui traitent 
de cette matière. Et quand nous avons vu qu’un volume entier, 
comme celui que nous offrons aux lecteurs, suffirait à peine. 
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en élaguant peut-être les meilleures choses, adoptant peut- 
être les pires, en donnaut dans tous les cas des extraits, tou- 
jours incomplets, et bien certainement obscurs, par cette 
suprême raison qu’on décrit toujours mal ce qu’on ne com- 
prend pas bien; nous avons pensé qu’il était plus prudent de 
'nous abstenir et de renvoyer les quelques personnes qui 
pourraient prendre plaisir à ces démonstrations algébriques 
aux traités faits ex-professo, dans lesquels elles pourront se 
satisfaire en étudiant la hausse , le quidon, la ligne de tir, la 
ligne de mire, la trajectoire , la portée de butenblanc, etc., etc. 
Nous préférons employer le peu de pages qui nous sont accor- 
dées à donner la description de choses utiles et positives, et 
cela d’autant plus que toutes ces démonstrations et théories 
supposent toujours deux choses qui ne se rencontrent pas aisé- 
! ment, d’abord que la distance à parcourir par le projectile es^ , 
exactement connue, et eusuite que le but re$U immobile. 
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227 . On pourrait fort bien chasser avec ie fusil dont nous 
venons de donner la description ; niais il pèse trop aux mains 
de celui qui fait de la chasse un amusement : on a donc fait 
des fusils plus légers, d’un calibre moins fort, moins robustes 
dans tout leur ensemble, mais plus finis, plus maniables que 
les fusils de munition, ce sont ces fusils qu’on nomme fusils 
de chasse. 

Ces fusils sont d'ailleurs composés de parties à peu près 
semblables, mais plus légères, et entrer dans le détail et la 
description de ce6 parties serait, à peu de chose près répéter 
ce que nous venons de dire ; nous n’avons donc qu'à indi- 
quer les différences et à extraire des ouvrages techuiques la 
description des nouveaux procédés dans lesquels l’emploi de 
la poudre fulminante a remplacé l’amorce ordinaire. 

Ainsi que les fusils de guerre, les fusils de chasse ont suivi 
une échelle de perfectionnement successifs. Vers le milieu du 
xvn® siècle, on chassait encore avec l’arquebuse à rouet. ( voy . 
ce mot), malgré la gène que cette arme imparfaite devait 
causer au chasseur : cette mèche brûlant sans cesse, répan- 
dait une odeur qui avertissait le gibier, et devait être bien 
redoutable au milieu des chaumes et autres endroits où le 
chasseur se met à l’affût. Quoiqu’il en soit, il fallait bien qu’on 
s'en servît puisque l’ordonnance de François 1 er , de i5i5, 
range les escopettes et arquebulcs parmi les instruments de 
-» chasse. 

Les fusils doubles datent du commencement du xvn* siè- 
cle : il y en a eu à rouet (voy. ce mot, 169, et au vocabulaire)’, 
mais les deux canons, au lieu d’être soudés ensemble, comme 
ils le sont aujourd'hui l’un à côté de l'autre, étaient seule- 
ment ajustés et maintenus par les queues des culasses, l'ius 
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tard on les assujettit le. long de la monture par trois ou qua- 
tre goupilles, passant à travers des tenons, situés l’un vis-à- 
; vis de l’autre, et faisant partie de l’un et de l’autre canon : 
il, y. avait une visière et un guidon par canon, l’entre-deux 
vide formait un angle rentrant en dessus et en dessous. 
Jean Leclerc fut le premier qui souda les canons doubles, à 
Paris, vers 1738; quelque temps après, en 1740, la fabrica- 
tion s’en fit plus en grand dans la ville de Saint-Etienne. 

Cette manière plus simple, d’un emploi plus sûr et plus fa- 
I cile, de mettre les deux fusils sur une même ligne horizontale, 
ne fut pas trouvée tout d’abord, mais ne fut que le résultat 
de la comparaison. Avant Jean Leclerc avaient paru les fu- 
sils à deux coups tournants, et à une seule platine, les canons 
étaient situés l’uti au-dessus de l’autre; lorsque celui de des- 
| sus était était déchargé, on faisait revenir en dessus le canon 
; du dessous, on armait de nouveau le chien et l’on tirait le 
j second coup comme le premier; les deux canons étaient seu- 
lement rapprochés. On a fait des fusils à quatre, à sept, à 
neuf canons; mais le poids de ces armes s’est toujours opposé 
à ce qu’elles devinssent usuelles. 

228. L’un des désagréments qui doivent être le plus soi- 
gneusement évités dans le fusil de chasse, c’est le recul, et 
malheureusement nous n’avons pas de règles fixes et invaria- 
bles, autres que l’essai, pour déterminer quel fusil repous- 
sera ou ne repoussera pas : on pare un peu à ce grave désa- 
grément en épaulant bien le fusil, c’est-à-dire, en le faisant 
1 porter sur l’épaule dans toute l’étendue de la plaque de cou- 
\ çhe ; mais cela n’empêche pas le fusil qui recule de produire 
, nu ébranlement qui nuit à la justesse du tir, non-seulement 
> par l’effet du recul lui-même, mais encore par l’appréhen- 
' sion qu’il cause à celui qui va tirer le coup, et dont l’atten- 
tion est involontairement détournée. Le plus sur moyen est 
: fl essayer le fusil et de rejeter celui qui recule ; car cet effet 
tient à des causes qu’il n est pas possible de définir, et, par 
conséquent, l’artiste ne peut corriger l’arme qui a ce défaut. 
Un doit donc choisir le fusil qui a le moins de recul ; nous 
disons le moins, car tous en ont, et cela tient tellement à la 
nature de l’arme, qu’il est difficile de prévoir comment il se- 
ra possible de l’en garantir. On a vu (177, § a), par les expé- 
riences qui ont été faites, que la situation de la lumière 11e 
fait rien au recul; mais on pense, avec quelque fondement, 
que le dressage parfait de l’intérieur du canon doit diminuer 
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de beaucoup cet effet, ainsi que la pente de la poignée de la 
cio.'se; plus cette pente, dit-on, est inclinée, moins l'effet est 
sensible. Cet effet est dû à la résistance opposée par l’air et 
parle projectile à la force expansive des gaz dont la produc- 
tion instantanée forme l’explosion; ainsi, plus le projectile 
sera pesant, plus l’air sera dense, plus le recul sera senti. U 
est à désirer qu'une suite d'expériences soit faite à cet 
égard avec le dynamomètre de M. Regnier, en ayant soin de 
peser les balles avant de les employer. La mesure du calibre 
ne pouvant suffire, puisqu’en fendant plusieurs balles on re- 
marque dans les uues ou dans les autres des soufflures qui in- 
fluent plus ou moins sur leur poids. Ces expériences devraient 
être faites à diverses époques lorsque l’air est extrêmement 
raréfié par la chaleur, et aux époques où il est le plus dense, 
par ce moyen, on parviendrait peut-être à connaître le rniui- 
înum d’effet auquel il est possible d’atteindre. Quant à la 
condition que le tube sera parfaitement calibré et lisse à l’in- 
térieur, nous pensons quelle est essentielle pour-qu’un canon 
ait moins de recul. 

Un autre avantage résultant de cette dernière condition 
sera la rectitude du tir. Les Anglais, studieux , travailleurs, 
inventifs et grands chasseurs, ont porté sur cet objet, 
comme sur une infinité d’autres, une attention sou- 
tenue et dirigée par des essais; mais jusqu’à présent ils 
n’ont encore apporté aucun perfectionnement dans celte par- 
tie, et nos canons cylindriques sont préférés à leurs canons 
coniques à l’intérieur, qu’ils prétendent devoir ftoiter plus 
loin et plus juste. Nous empruntons à l’auteur du Traité géné- 
ral des Chasses les réflexions suivantes sur ces cauous à inté- 
rieur conique. 

« Il est sans doute vrai que le coup a d’autant plus de por- 
tée que la charge de poudre est plus comprimée; en effet, la 
décomposition de la poudre par la combustion forme une 
quantité plus ou moins grande de gaz dout le volume est plu- 
sieurs centaines de fois plus considérable que celui de la pou- 
dre. L’espace qu’elle occupait n’étant pas assez grand pour la 
contenir, il se fait un effort en tous sens qui fait céder la par- 
tie la plus faible, et la charge est chassée au loin. Si donc, une 
quantité de poudre dounéc doit, par la combustion, prendre 
mi certain nombre de fois son volume, il est clair que, plus 
‘■étte même quantité sera comprimée dans un petit espace, 
plus l’effort quelle fera eu se dilatant sera violeut. Delà, l’ex- 
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pulsion qu’elle communiquera à ta charge sera plus vive, de 
là aussi, le mouvement du recul sera plus prononcé ; mais, 
dans le cas présent, le rétrécissement du calibre vers l'em- 
bouchure des canons anglais ne comprime pas la poudre elle— 
jrpême, il serre seulement au passage la charge de plomb et le» 
deux bourres, et présente une résistance quelconque plutôt 
'propre à diminuer la portée qu’à l’augmenter, et surtout ca- 
pable d’imprimer à l’arme une plus forte répulsion. « 

« Quant à l'écartement du plomb auquel on prétend remé- 
I dier par le même moyen, nous pensons que l’effet contraire 
doit plutôt avoir lieu, et, en effet, si la charge de plomb, 
chassée par l'impulsion de la poudre, trouve d’un bout à l'au- 
tre un calibre bien égal, il est vraisemblable qu’elle devra en 
sortiren masse dans l’état où elle setrouvait dans le tonnerre, 
et par conséquent porter ensemble au but; au contraire, si 
cette même charge trouve, à mesure qu'elle avance dans le 
canon, une capacité plus étroite, il est clair que les grains de 
plomb, repoussés vers le centre, réagissent les uns sur les au- 
tres, et qu’au moment où ils sortent du canon, un reste de 
l’impulsion que chacun a reçue du resserrement du calibre, 
peut influer sur leur direction et en provoquer l'écartement ; 
c’est l’effet de plusieurs boules qui, heurtées l’une Contre 
l’autre, se repoussent réciproquement et chacune en raison 
de leur état de repos ou mouvement et de la force qui agit.» 

« On a fait de nombreuses expériences pour constater l’in- 

\ fluence que peut avoir sur le recul d’un canon la lumière 
placée plus ou moins près du niveau du bouton de culasse. 
Ces expériences ont eu lieu avec le même canon, chargé de 
la même maDière, et ayaut plusieurs lumières percées d’abord 
au niveau de la culasse, ensuite à deux lignes au-dessus, en- 
fin à uu plus grand éloignement. Les lumières qui ne devaient 
pas servir étaient exactement fermées par une vis. Ces épreu- 
jves ont donné, il est vrai, des différences peu sensibles; ce- 
pendant, en les comparant, l’avantage reste au canon dont 
la lumière est percée au niveau de la culasse; c'est aussi notre 
opinion, et l’invention des culasses chambrées, dont nous par- 
lerons tout à-l’heure, appuie ce sentiment (1). » 

( 1 ) L’autour n'avait probablement pa* connaissance des expériences rapportées plu* 
haut ( 177 , £ 2 ) qui sont précises et laissent ; en de clins» à désirer, si ce 11 est rel ui- 
vetneul uu poids dos projectiles. U nu nous (ail point connaître comment et avec quel* 
instruments ce» expérience» ont été Faite*; et, comme il annonce que les différence* 
ont été peu, sensibles, ion! eni;o(;e & accorder plu* do continue» h celle» qui ont éi* lui- 
tes, n I ans, en prénom# eVbom.i.e» instruite, et qui ont été purfaitcociA dreoa- 
staneiéet, 
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• Quant à la manière dont la culasse ferme le tonnerre, 
il nous parait fort important qu’elle le fasse sans creux ou 
inégalité, les grains de poudre qui s’y logent s’enflamment 
les derniers et paraissent devoir occasioner une répulsion 
plus forte. * 

» Nous pensons donc que, le recul d'un fusil sera d'autant 
moins sensible que le canon sera mieux dressé, que son cali- 
bre sera partout également le même, que la lumière commu- 
niquera le feu par le dessous de la poudre, que la culasse 
fermera le tonnerre sans inégalités, et qu’enfiu il sera char- 
gé dans de plus justes proportions. Il n'y a pas de doute ausyi 
que la manière dont il est monté peut influer (i) sur le recul, 
nous dirons plus loin quelle est la forme du Lois la plus 
convenable pour parer à cet inconvénient. » 

229. « De quelque qualité que soient les canons de fusil, 
il paraît qu’ils ont une portée égale, pourvu, toutefois, qu’ils 
soient bien forés et dressés, que leur calibre soit égal, etqu’en- 
fin ils soient chargés de la même manière et avec les mêmes 
munitions; observons que nous entendons ici par portée la 
distance à laquelle peut atteindre le projectile lance parla 
charge. Cependant, beaucoup de chasseurs trouvent qu’un 
fpsii porte mieux qu’un autre, et souvent même ils font de la 
différfeuce entre les deux canons d’un fusil double; mais ils 
entendent par là qn’un fusil porte plus juste qu’uu autre : 
ceci dépend de l’habitude qu’un chasseur prend en se servant 
toujours de la même arme, ou du plus ou du moins d'aisance 
qu’il trouve en tirant avec l’un des canons d’un fusil double. 
Nous pensons que, pour constater Ja portée, il faudrait faire 
des expériences qui fussent indépendantes de l’adresse du ti- 
reur; car, en principe général, le fusil qui porte le mieux est 
celui, dont fait usage le meilleur tireur; et, cependaut, quel- 
quelque adroit que soit un chasseur, il est difficile de croire 
qu’il tire deux coups avec la même justesse, de là la presque 
impossibilité de constater de cette manière la portée de deux 
fusils. Les mêmes raisous existent pour la comparaison de la 
portée des deux canons d’un fusil double; mais, de plus, la 
manière dont ils sont soudés peut influer, non pas sur leur 
portée, mais sur leur justesse : nous en parlerons tout-à> 
l'heure. Nous persistons donc dans notre opinion; en effet, 
si deux canons ont un calibre bien égal, si on les charge de 
la même manière, quelle raison peut-on douner pour qu’ils 

(•) Une pente raisonnable de la poignée qui no nuise point à la solidité. 
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ne portent pas la même charge à la même distance? La lon- 
gueur même du tube n’y ajoute rien, et les canardières n’a- 
vaient une plus grande portée que parce qge le canon était 
plus étoffé et qu’on y mettait une plus forte charge. » 

La manière différente de charger un fusil, et une plus forte- 
dose de poudre, comme aussi la grosseur du plomb, peuvent 
:auser des variations sensibles dans la portée : un fusil char- 
gé d’une même quantité de poudre, mais bourré plus forte- 
ment, portera plus loin qu’un fusil où la charge de poudre- 
n’aura été que pressée; une plus forte charge de poudre chas- 
sera la charge plus loin, et, plus le plomb sera gros, à. 
charge de poudre égale , plus il sera porté loin. 

230. Mais il est une observation importante et sur laquelle 
on n’a pas, ce nous semble, assez insisté, c’est que la force 
de la poudre est d’autant plus grande que l’inflammation est 
subite, complète, instantanée. Cette force, ajoutée à fa force 
ordinaire de la poudre au moyen de sciure de bois et d'autres, 
moyens constatés par les expériences faites à Munich, à Vin- 
cennes et ailleurs, n’est due qu’à la combustion plus rapide 
que ces corps étrangers facilitent en permettant l’introduction, 
de l’air entre les grains de poudre. Il résulterait de ces obser- 
vations que la compression de la poudre, par la baguette que- 
nous venons de prescrire, ne serait pas avantageuse ; à part le 
mauvais résultat provenant de ce qu’une certaine quantité de> 
grains fouléscontre les paroisdu tube, ou pressés fortement dans, 
les angles, ne s’enflammeraient pas avec la masse, ils priveraient 
l’explosion de leur concours : toute l’attention de l’armurier 
doit donc se porter sur l'obtention des moyens de rendre la. 
combustion rapide. 

231. Des essais ont été faits à cet égard : on a inventé les. 
(niasses chambrées. Le résultat de cette invention 11 e nous est 
}as connu ; on 11 e pourra en tirer une déductiou fondée que 
brsqu’une série d'expériences comparatives aura constaté l'a» 
mutage de ces culasses sur les culasses pleines : nous 
devons néanmoins les faire connaître aux armuriers. Les 
figures 1 , a et 3 , pl. 3, offrent la coupe de trois culasses 
chambrées. 

232. La culasse, fig. i r * , est d’une construction facile, la 
chambre principale a est creusée d’abord avec un foret de la 
grandeur du conduit de communication existant à la partie 
centrale et inférieure de cette chambre , puis le trou est 
agrandi et façonné à l’aide d'une mèche à conducteur d’abord,. 
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dont le téton s’engage dans Je premier forage, pnis enfin avec 
une fraise à pivot. Quant au canal de lumière b à il se fait avec 
un foret ordinaire, eu commençant par le côté c, et dirigé de 
manière à ce qu’il rencontre le premier forage et parvienne 
au point opposé où il forme la lumière; on agrandit le trou 
avec une mèche à conducteur jusqu’à 2 ou 3 millimètres 
(t ligne) de l’orifice de la lumière d; on passe ensuite un ta- 
raud dans l’entrée du trou et on bouche cette entrée avec une 
vis dont la tête est noyée et affleure l'arrasement de la cu- 
lasse. La charge, de poudre doit emplir les deux chambres 
jusqu’à la ligne/ 1 . 

On conçoit que la poudre épanchée dans la cavité b ne, 
pourra jamais être trop comprimée par les chocs de la ba- 
guette, que l'inflammation sera rapide; mais n’aura-t-elle 
pas lieu en deux temps, et l’explosion de la poudre, renfermée 
dans la première cavité, ne chassera-t-elle pas celle de la se- 
conde avant son inflammation? L’expérience répondra sans 
doute à ces questions. 

La figure a représente une culasse d’une confection plus 
facile et devant produire les mêmes résultats un foret de 
force moyenne fera le trou a qu’une mèche à conducteur 
agrandira au diamètre b : un foret plus petit pratiquera la 
lumière d qui viendra rencontrer le premier forage : cette 
culasse doit être promptement et facilement faite : son avan- 
tage est de communiquer le feu par le centre du dessous de la 
charge. 

La figure 3 est une autre manière de faire , plus préconisée 
que les deux autres par ceux qui l’ont fait connaître ; quant- 
à nous, nous ne voyons pas en quoi elle doit leur être pré- 
férée relativement aux effets, et nous serions bien embar- 
rassés de dire comment elle se fait, à moins qu’on ait recours 
à l’emploi d’ustensiles nombreux, de fraises et autres moyens 
qui nous sont inconnus ; l’élargissement de la chambre, après 
l’étranglement, sera sans doute un effet très-difficile à obtenir, 
et nous aurions désiré voir cette culasse exécutée; car ou fait 
eu dessin tout ce que l’on veut, mais il n’en est pas) île même 
dans la pratique. 

233. L’épreuve des canons des fusils de chasse est à peu 
près la même que celle des fusils de munition (J'oy-. 204 ). La 
charge d’épreuve est de iî> grammes de poudre et d’une 
balle : cette épreuve est renouvelée avec une charge moins 
forte, parce que la première charge a pu disjoindre les mo» 
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léctiles du fer sans le faire éclater, et qu’alors il se brise à la 
seconde épreuve. Les canons fnbtiqués à Paris sont essayés 
avec 7 ou x 1 grammes de poudre et 60 ou j5 grammes de 
plomb ; on éprouve une seconde fois avec la mêuxe charge et 

i ces deux épreuves sont suffisantes. 

! Il y a bien quelques abus dans ces surcharges d’épreuves , 
car elles peuvent altérer un bon canon qui crèvera ensuite 
dans les mains du chasseur et qui n'aurait pas crevé, s’il n’a- 
vait pas été fatigué par l’épreuve; mais il n’y a pas, jusqu’à 
présent, d’autres moyens d’épreuves , et, en attendant que 
l’industrie en découvre quelque autre, force est bien de se ser- 
vir du seul moyen connu. 

Quant à l’épreuve de la portée, elle se fait en chargeant 
le canon dans les justes proportions : ces justes proportions 
sont celles que l’usage a fait connaître ; c’est 4 grammes ou 
tout au plusbgrammesde poudre de bounequaiitéet 3 ograin- 
mes ou 38 grammes de plomb, sauf à augmenter ce poids du 
plomb du quart en sus, lorsqu’on emploie du n° 2, ou autre 
gros plomb. On bourre avec un papier brouillard fia et roulé 
entre les doigts, en faisant en sorte qu’il bouche bien le ca- 
non et forme une bourre égale. Le fusil ainsi chargé, on fixe 
une feuille de papier ordinaire sur une planche de sapin de 
i4 millimètres (6 lignes) d’épaisseur et l’on tire à quarante 
pas de distance. Si le fusil porte bien, on doit placer dans le 
papier les deux tiers du nombre des grains dont se compose la 
charge ; ces grains doivent percer la planche. Le plomb doit 
bien garnir et ne doit point faire bouquet , ce qui est un mau- 
vais signe (1). 

234 . Le point de mire des fusils de chasse n’est point disposé 
comme celui des fusils ordinaires ; il est situé sur la bande qui 
unit les deux canons; à cet effet, ils doivent être bien exacte- < 
ment parallèles, et l’un ne doit pas être plus élevé que l’autre. 
iOn dit que les canons sont bridés lorsqu’ils sont trop serrés 

il) Un chasseur du midi, du département du Lot, je crois, est venu mu dire : qu'u- 
près vérification fuite, en commun, par plusieurs chasseurs, celle énonciation avnit été 
reconnue fausse. Nous lui nvons répondu qu’il se pouvait très-bien qu’il eût raison; 
mais que, s’il avait iu attentivement notre ouvrage, U avait vu que, dans tout son 
cours, nous n'avions fait que rassembler et reproduire les avis divers ut les assenions 
des uns et des autres en nous montrant très-sobre do nos remarques particulières. En 
effet, dans ce travail, notre but est de ne rien omettre autant que possible, mais quant 
à nous constituer juge des raisonnements ou des faits, uous u’nvons point cette pré- 
tention : MM. les chasseurs, MM. les armuriers en savent beaucoup plus long que nous 
sur la pratique et sur l'application de» systèmes : ils sont, eux , les juges suprêmes, 
le seul tnérito que nous ambitionnons, c'est de leur exposer les pièces du procès, clai- 
rement établies, afin qu'ils puissent rendre leur jugement avec cunnaisiauoo de cause. 
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^>ar devant et cela nuit à la justesse du tir ; pour s’assurer si 
les deux canons sont parfaitement sur une même ligne hori- 
zontale, on place sur les deux culasses une règle bieu dressée et 
une autre sur l’extrémité des canons ; en mettant l’arme en joue, 
•on s’aperçoit facilement de Ja moindre différence qui peut 
exister, parce que, alors, les règles se croisent plus ou moins, 
selon que la différence est plus ou moins grande. Il faut de 
l’habitude pour tirer juste avec la mire ordinaire, c’est pour- 
quoi on a fait des fusils à bande relevée; cette construction 
empêche detirer trop bas; les Turcs ont quelque chose d’ana-, 
dogue dans le bourrelet ou anneau qu’ils soudent à la bouche 
•de leurs fusils : on conçoit en effet que, le canon étant droit 
à l’intérieur et incliné à l’extérieur, les lignes ne sont plus eu 
rapport, et que l’on tirera certainement plus bas que le but, si 
r l'ou dirige suivant la ligne extérieure qui est iucliuée de 
•toute la différence qui existe entre l’épaisseur du tonnerre et 
•celle de la bouche du canon. Le relevé de la bande doit com- 
penser cette différence, et alors la ligne du tir est la même que 
•celle de la direction de l’intérieur du canon. 

235. La platine du fusil de chasse ordinaire ne diffère en 
men, quant au mécanisme, en général, de celle des fusils de 
•munition : les seules différences qu’on y peut remarquer sont 
dans les diraensious et dans les formes des pièces qui sont plus 
ornées, plus légères, plus ouvragées. Nous donnons, fig. 4 . 
une platine ordinaire vue à l’extérieur, et figure 7 , la même 
platine vue à l’intérieur. On remarquera eu a de cette der- 
nière figure que la griffe du grand ressort ne porte pas im- 
médiatement sur la griffe de la noix, mais quelle appuie sur 
une chaînette fixée après la noix. Il existe encore une autre 
différence que nous ne ferons qu’indiquer et sur laquellenous 
n’insisterons pas, c’est la petite roulette qu’on adapte, soit sur 
l’extrémité du ressort de batterie, à l'endroit du frottement, 
soit au bout du talon de la batterie, à l’endroit où il pèse sur 
le ressort de batterie : par ce moyen, on évite le dur du frot- 
tement, et le bassinet découvre mieux; mais ce dur, cette 
résistance , est utile pour que le choc soit plus violent et qu’il 
y ait suffisante production d’étincelles; ainsi donc, on devra 
donner au ressort plus de force pour compenser la facilité 
que le jeu de la roulette donne an mouvement ; et d’ailleurs, 
le système de l’emploi des poudres fulminantes, qui parait 
de voir être généralement adopté, rend inutiles les détails 
'.dans lesquels nous pourrions entrer sur une fabrication qui 
..est tous les jours de plus en plus abaudonuèe, 
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ÎJ 36 . Nous allons passer en revue une partie des diverses 
formes données aux platines par les armuriers, pour les ar- 
mes amorcées par la poudre fulminante : l’accord de tous les 
1 chasseurs dans l'emploi de ces armes nous semble être la 
preuve de l’amélioration qu’ils y reconnaissent : la mode 
! seule ne fixerait pas aussi invariablement leur choix, et sur- 
tout ils ue continueraient pas à se servir de préférence des 
• fusils à percussion, s'il n’y avait pas avantage réel. Nous ne 
I ferons, nous, aucun choix : les armuriers sauront mieux que 
, nous ceux qui mériteront la préférence; notre mission se 
borne en tout à leur faire connaître l’existence des faits. 
Nous faisons précéder cette revue de la partie du rapport du 
Jury central sur les productions de l’industrie française, pu- 
blié en 1828 par MM. Héricard de Tliury et Migneron. Les 
armuriers trouveront dans ces diverses citations les moyens 
de remonter aux sources et de se procurer les modèles dont 
ils pourraient avoir besoin. 

Médailles d'urgent. 

M. Lepage, à Paris, rue de Richelieu, n° 1 1, (1) 

A exposé un grand nombre de belles armes à feu, parmi 
lesquelles on a distingué un fusil tournant, â quatre coups, 
qui présente une disposition nouvelle; un fusil double qui 
porte uue platine à l’abri du Feu et de l’eau. Toutes ces armes 
sont fabriquées avec une rare perfection : elles sont, en gé- 
néral, à percussion, un seul fusil est à pierre, et son exécu- 
tion ne laisse rien à désirer. 

M. Renette, à Paris, rue Popincourt, n° 60, 

A présenté six canons de fusils doubles qui sont damassés 
avec uue parfaite régularité, et trois fusils doubles à percus- 
sion dont les canons sont également damassés : ces canons, 
formés de rubans de fer et d’acier, offrent une grande résis- 
tance à cause du soin et de l’adresse avec lesquels on dispose 
les lames de métal soudées ensemble pour les former : c’est à 
il’école deM. Reuette que se sont formés la plupart des fabri- 
cants de canons damassés. Dans les fusils qu’il expose, les ca- 
nons recouvrent les platines, afin que la flamme ni l’eau ne 
puissent y pénétrer par le bois. 

M. Potet-Delcus$e, à Paris, 

Neuf fusils et plusieurs paires de pistolets : parmi ces ou- 

( 1 } Ces adresses oui pu changer depuis l’époque de la dernièro exposition (1827). 

Armurier , i 7 
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vrages on a distingué un fusil à quatre coups dont le ton» 
nerre se relève par le moyen d’une charnière pour recevoir les 
quatre charges, et plusieurs fusils qui offrent des platines ré- 
duites à une grande simplicité. 

Rappel de médailles de bronze. 

v 

M. Prélat, à Paris, rue de la Ferme-des-Mathurins, 4 *» 

A exposé plusieurs fusils et pistolets à percussion, un né- 
cessaire de pistolets et une carabine à double détente : ces ar- 
mes sont d’une belle exécution et attestent que M. Prélat n’a 
pas cessé de mériter la médaille de bronze qu'il avait obtenue 
à l’exposition de 1823, et dont il lui est fait rappel. 

M. Lamotte, à Saint-Etienne (Loire), 

A présenté une paire de pistolets, dans le genre oriental, 
garnis en or avec canons et platines ornés de ciselures sur 
acier : la bonne exécütion de ces armes prouve que M. La- 
motte mérite toujours la médaille de bronze qui lui fût dé- 
cernée en 1823. 

Médailles de bronze. 

M. Cessier, à Paris, boulevard Montmartre, n° 10, 

A exposé trois fusils à percussion. L’une de ces armes est 
un fusil à la Pauly, étabti avec des dispositions particulières 
pour la, communication de l'amorce avec la cartouche. Dans 
un autre fusil double, les grands ressorts de la platine sont 
combinés de manière à ne pouvoir altérer la force des bois. 

M. Delebourse, à Paris, rue Neuve-des-Petits-Chainps, 53 , 
A exposé quatre fusils tournants doubles à percussion: deux 
de ces armes ont des platines perfectionnées. 

M. Lelyon, à Paris, rue de Richelieu, n° 67, 

Plusieurs fusils à un seul canon à quatre coups avec cylindre 
tournant, des fusils doubles et un nécessaire d’armes artiste- 
metit exécuté. 

Mentions honorables. , 

M. Prieur, à Paris, rue des Petites-Ecuries, n° 7, 

Plusieurs fusils dont les platines sont diversement combi- 
nées. v 

M. Albert-Bernard, à Paris, avenue Lamotte-Piquet, 16, 
Plusieurs canons de fusil en damas et à rubans, dans l’uu 
desquels les rubans croisés tournent, l'un à droite et l'autre à 
gauche, avec une parfaite régularité. 

M. Bernard, à Paris, rue de Grenelle-gros-Caillou, n° 6, 
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Canons de fusils doubles en damas et un canon simple à 
rubans croisés. 

M. Prévost, à Mézières (Ardennes), 

Canon de fusil double en damas d’un dessin régulier. 

M. Lefaucheux, à Paris, rue Vivienne, 37 , 

‘ Six fusils doubles dont trois d’après le système ordinaire 
et trois à la Pauly. 

M. Rousseau, à Chartres (Eure-et-Loir), 

Fusil double et une paire de pistolets dans lesquels une 
chaînette lie une des brauches du grand ressort avec le 
chien. 

M. Mahiet fils, à Tours (Indre-et-Loire), 

Un fusil double à canons damassés et un fusil à percussion 
richement orné. • 

M. le colonel d’EpiNAY-SAiNT-DENis, à Paris, rue Basse-du- 
Rempart, n* 48, 

Un grand nombre d’armes de guerre disposées suivant des 
systèmes uouveaux et qui ont pour objet d’en rendre la charge 
plus facile et plus prompte. 

Citations. 

Le Jury a décidé que les fabricants dont les noms suivent 
seraient cités au rapport. 

M. Lantussa, à Paris, rue de Grenelle-Saint-Germain, 
u° i4. 

Pour un fusil à deux coups. 

MM. Roche et Aubin, à Paris, rue Montorgneil, n° 84, 

Pour des amorces et des poires à poudre. 

M. Montangerand, à Joigny (Yonne), 

Pour des capsules imperméables à l'usage des fusils à 
piston. » 

MM. Leglay frères, à la Chalade et aux Dettes (Meuse), 
Pour une petite pièce de canon en rubans de fer forgé, dé- 
posée au Musée d’Artillerie de Paris. 

Quelques mots sur- les systèmes. 

237. Dans le système de Prélat, une cavité est réservée dans 
le chien : c’est dans celte cavité que l’on met une boulette 
de poudre fulminante enveloppée de cire. Le chien s’abat sur 
une éminence conique, portée par le tourillon et située à 
l’endroit où se trouve la lumière. Le choc fait euillammer l’a- 
morce qui communique le feu à la charge. 
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Système Renette. 

233. La cavité ou est reçue la boulette d’amorce fulmi- 
nante est pratiquée sur le tourillon*, elle s’enflamme par 
suite du clioû produit par la chute du chien qui est façonné 
en piston. 

Système Potet-Cadet, rue de Seine, n° 79 , à Paris. 

239. Le chien agit horizontalement et vient frapper là 
boulette placée dans une cavité. I/écartement du chien, di- 
sent quelques chasseurs, rend l’usage du procédé moins com- 
mode, surtout dans les bois, à cause des branches d'arbres. 
Nous ne savons jusqu’à quel point cette observation est fon- 
dée. Dans tout système extérieur une branche interposée entre 
le chien et le tourillon s’opposera à l’effet. 

Ces trois systèmes sont les plus simples, dit-on. On objecté, 
contre eux que, lors de leur explosion, les houlettes qui servent 
d’amorce produisent des éclaboussures qni peuvent atteindre 
les yeux, et qu’en outre la cire dont elles sont revêtues finit 
par s'encroûter sur l’arme r les armuriers jugeront la valeur 
de ces objections. 

Système Pauly, manufacture Moreau et Compagnie, rue des 

Trois-Frères. 

240. Les culasses s’écartent assez au moyeu de la pression 
faite sur un ressort pour qu’il soit possible d’introduire dans le 
tonnerre du canon une cartouche faite exprès, ayant une ro- 
sette en cuivre contenant l’amorce de poudre fulminante qui 
s'enflamme par le choc du piston placé au bas de la culasse 
mobile. Ce piston ne peut cependant agirque lorsque le canon 
est remis en place et que le tonnerre est fermé. Cette méthode 
est très avantageuse , mais exige une exécution précise et soi- 
gnée; nous reviendrons plus tard sur ce système qui a beau- 
coup de partisans. 

Système Lepage. 

241. Nous aurions peut-être dû commencer par parler de ce 
système qui est l’un des plus anciens et l’un de ceux qui se 
rapprochent le plus du système ordinaire. A la place du bas- 
sinet est une pièce en forme de vase qni renferme un ressort 
à boudin terminé par un piston. Legrain de poudre fulmi- 
nante est placé dans ce vase : lors de la chute du chien qui 
tombe sur le piston, il se broie, s’enflamme et communique le 
feu à la charge. 
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Système Pirmet-Baucheron , rue de Richelieu, n° 64 , 

à Paris. 

Il diffère du système Lepage, en cp que le ressort de batte- 
rie, conservé par ce dernier artiste sous le vase-bassinet, est 
supprimé par M. Baucheron. 

Système Picheueau, rue de Sartine, n° 8, à Pars. 

Autre modification du système Lepage : le vase-bassinet 
ne contient point de ressort à boudin, l’effet est, dit-on, plus 
sûr. 

Système Blanchard, rue de Cléry , n° 36, à Paris. 

Perfectionnement du procédé Renette, l’amorce est cou- 
verte par un cylindre qui enveloppe la circonférence d’un 
barillet pénétrant dans l’intérieur de la chambre et sur lequel 
l'amorce est logée. Ce cylindre a une ouverture qui vient se 
placer précisément à l’endroit où doit frapper le marteau du 
chien pour atteindre l’amorce; ce mouvement a lieu par une 
conversion d’un quart de cercle que le chien , en s’abattant, 
fait faire au cylindre par le frottement de la volute contre la 
volute du cylindre, lequel revient aussitôt à sa place. Ce sys- 
tème, composé d’un marteau, d’nne enclume et d’un recou- 
vrement mobile, semble réunir les avantages désirés sous le 
rapport de la simplicité, de la sûreté d’exécution, et de l’em- 
ploi du chlorate de potasse; aussi, l'inventeur a-t-il nommmé 
ses fusils fusils à foudre ou bromiques : il prétend que les 
avantages qui résultent de sa méthode sont la promptitude 
avec laquelle le coup part sans jamais faire long feu et une 
plus grande force d’impulsion, attendu qu’il s’échappe beau- 
coup moins de gaz par la lumière que dans les autres procé- 
dés. 

\ 

Système Marin Gosset, allée cl Antiu, n° i5, aux 
Champs-Elysées. 

242. Les pièces servant à l’inflammation du chlorate de 
potasse sont disposées derrière la culasse au-delà de la sous- 
garde, l’amorce de forme lenticulaire est couverte d’un côté eu 
plomb, et de l'autre en cuivre; elle se place dans une cavité 
couverte d’une pièce, sur laquelle le chien frappe et la fait en- 
flammer. On reproche à ce procédé d’être uu peu massif» ce 
qui lui ôte de l'élégance. 

Système Lepage fils, rue de Richelieu, n° i3, à Paris. 

243. L’idée principale du système est la fusion de l’anciew 
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et du nouveau système, afin qu’il fût possible de faire usage à 
volonté de poudre à tirer ordinaire et de poudre fulminante. 
La mâchoire du chien peut aliernativenientrecevoir une pierre 
ou un piston. Lorsqu'on emploie la poudre fulminante, le bas-? 
sinet est garni d'une pièce en forme d’olive , qui y adhère par 
une vis et fait détonner l’amorce après avoir reçu le choc du 
chien. On ôte cette pièce quand on veut se servir de poudre 
ordinaire. La batterie reste démontée dans le premier cas, et 
reprend ses fonctions daus le second. 

Système Debouiikrt, rue du llelder, n° 16, à Paris. 

C’est une modification de celui de Prélat, dont il ne diffère 
qu’en ce point, que la boulcîté d’amorce, au lien d’être cou- 
verte de cire, a une calotte en cuivre que le chien écrase en 
s’abattant : ce moyen, dit-on, ne préserve pas encore des 
éclaboussures. 

* 

Système Puiforcat, rue Mandar, à Paris. 

Perfectionnement du système Renette, consistant eu une 
pièce à équerre, dont un des angles a un petit chapeau qui re- 
couvre l’amorce. Le chien, eu s’abattant, appuie de son ventre 
sur un autre angle de l’équerre qui tourne et laisse à décou- 
vert l’amorce sur laquelle frappe le chien. Ce mécanisme est 
d’une ingénieuse simplicité. 

Système à magasin iC amorces. 

244 . Ces procédés ayant été juges dangereux, nous n’en 
parlerons point, tout ingénieux que soient les essais et les 
moyens employés par les artistes qui les ont imaginés. Voici 
les noms et les adressés de quelques-uns des artistes qui se 
sont fait connaître dans la fabrication des armes amorcées par 
là poudre fulminante. 

MM. Broutct, rue Iîourbon-Viileneuve, n° 19, à Paris. 

Pottet aîné, rue du Luxembourg, 3 . 

Boulet , me de Richelieu, 87. 

Prospcr de l'Etang, rua de l'Orangerie, n° 28, à Ver- 
sailles. 

J. B. Cessier, à Saint-Etienne, (Loire). 

Romain Peurricre, idem. 

Bntnéel, rue Saint-Dominique, n° 16, à Lyon. 

245 . Les fusils à percussion, surtout ceux à la Pauly, offri- 
raient tous les avantages si l’emploi des amorces fulminantes 
ne présentait pas le grave inconvénient d’altérer promptement 
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les parties avoisioantes et ne nécessitait point de fréquentés 
réparations des armes. Dans les fusils de prix cet inconvénient 
a disparu par la substitution du platine au fer, soit commô 
grain de lumière, soit comme doublure de bassinet, etc. 

I Voyei 2 à 6). 

246. Le chlorate dépotasse, employé pour amorce, reçqij 
dusieurs formes, dont les principales sont : i° en poudre mil— ^ 
iaire; a° en grains de la grosseur du plomb n° 6 ; 3° en bou- 
lettes; 4° en pastilles. Chacune de ces amorces est différem- 
knent enveloppée de cire, de cuivre, de plomb, etc., {f oir, 
pour leur cornposilion, l’article Foudres fulminantes, et celui 
relatif aux fusils à la Pauly), on les met dans de petits instru- 
ments qu’on nomme àmorceUes. 

247. La baguette de fusil de chasse est faite en baleine ou 
avec des pousses de houx, de troène ou de micocoulier, en 
orme et autres matières flexibles et légères, la gros bout se 
termine par un cylindre de corne, d’ivoire ou même de fer. 
Le petit bout est garni d’un feret fileté pour recevoir un tire- 
Lourre, qui est quelquefois assez petitpour être fixé à demeure 
et passer avec la baguette par les douilles porte-baguettes. 

248. La poire à poudre sert, ainsi que l’indique son nom, à 
contenir la poudre que le chasseur emporte pour sa provision 
cle la journée. On en fait en carton, en corne, ou eu métal. 
Celles en carton sont de si courte durée qu’on s en sert peu, 
La transparence des poires à poudre en corne, qui permet de 
voir où en est la provision, les a fait préférer longtemps. Ce- 
pendant, on a remarqué qu elles étaient sujettes à se gonfler à 
la pluie, qu à sç voilerau soleil, ce qui les fait disjoindre et 
occasionne des jours par lesquels la poudte se perd; aussi, 
préfère-t-oa généralement les poires à poudre en cuivre bruni, 
la poudre s’y conservé bien, et si on a 1 attention de ne pas les 
bosseler , elles rendent un long service : leur seul inconvé- 
nient est leur odeur désagréable. Le couvercle contient ordi- 
nairement la quantité de poudre nécessaire à la charge, il est 
gradué dans les poires à pondre de prix, de manière qu oh 
peut eu augmenter ou en diminuer la capacité. Oïl fait des 
poires ù poudre auxquelles le couvercle est adhérent, d’autres 
dont il se détache; les uns le préfèrent à pistou, les antres à 
genouillère; nous n’entrerons dans aucun détail sur ces us- 
tensiles dont la forme est tellement variée que chaque armu- 
rier a, pour ainsi dire, la sienne. 

249. Projectiles. Les fusils de chasse peuvent être chargés 
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à balles; mais on en inet rarement daus le canon, plus 
communément c’est du plomb à giboyer dont on se sert. On 
entend, par ce mot, des balles de toutes grosseurs dont les 
plus fortes se nomment balles, chevrotines ou postes, et les 
plus petites, plomb, cendrée, dragée. On a choisi le ploml> 
pour faire les projectiles, parce qu’il est très-pesant, facile à 
fondre et à bon marché. On a essayé de faire de la grenaille 
en fer coulé, elle aurait coûté encore moins cher que le plomb ; 
mais elle a le grave désavantage de rayer et de détériorer 
l'intérieur des canons, et elle ne porte pas aussi loin. 

On trouve dans le tome 45 des Annales des Arts et des 
Manufactures, la description du procédé de MM. Akermana. 
et Martin, pour la fabrication du plomb de chasse pour laquelle 
ils avaient pris un brevet; voici en quoi consiste ce procédé : 

Première Opération. 

Mettez fondre un mille de plomb doux dans une chaudière 
de fer, lorsqu’il est fondu, semez dessus, mais seulement au- 
tour des bords de la chaudière, ayant soin de laisser le centre 
bien net, environ deux pellées de cendre de charbon ou de 
terre, mettez dans la partie du milieu non couverte de cendre, 
10 kilogr. d’arsenic qui seront amalgamés avec le plomb. 
Couvrez la chaudière avec un couvercle de fer, fermez hermé- 
tiquement le couvercle avec du mortier ou du ciment pour 
empêcher l’évaporation de l’arsenic; faites ensuite un boa 
feu sous la chaudière pendant deux ou trois heures, après 
quoi, coulez le tout dans des moules ou en lingots, ayant eu 
soin, avant de le couler, de le bien écumer pour retirer la 
cendre ou la terre mise sur les bords du plomb fondu. 

Deuxième Opération. 

Prenez un mille de plomb doux, faites le fondre dans une 
chaudière en fer; après qu’il est fondu, mettez-y une barre 
ou lingot de la composition ci-dessus, et quand le tout est 
fondu et mélé, prenez-en dans une écumoire et en laissez 
tomber quelques gouttes dans l’eau : si elles ne sont pas glo- 
buleuses, ajoutez une autre barre ou lingot de la première 
composition, et répétez l’essai jusqu’à ce que les gouttes 
tombent en globules pat faits ; alors ce métal est dans la per- 
fection. 

Ayez une plaque de fer percée de trous du calibre dont vous 
voulez que soit le plomb à giboyer, mettez dessus de l’écume 
de plomb et aplatissez cette écume avec l’écumoire, et après, 
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versez dessus le métal qui tombera par les trous dans l’eau que 
vous placerez dessous. Lorsque cette plaque percée reçoit le 
tuétal, il faut qu’elle soit élevée au-dessus de l’eau d’euvirou 
trois pieds pour lé plomb le plus menu , et beaucoup plus 
pour te plomb le plus gros. 

Après quoi, il faut retirer le plomb de l’eau et le faire sécher 
lur uu feu modéré, ayant soin qu’il ne fonde pas. Quand il est 
lec, passez-le au tamis de fil de laiton pour que les diverses 
grosseurs se séparent. S’il s’en trouvait qui ne fussent pas 
oarfaitement ronds, on peut les séparer en mettant ceux dont 
an doute sur une surface très»polie. Quand on incline cette 
surface, le plomb qui est parfaitement rond tombe, et celui 
jui ne l’est pas s’arrête ; on peut achever de polir le plomb 
»u le roulant dans un baril où l’on ajoute un peu de mine 
de plomb noire. 

Le plomb a l’avantage d'être parfaitement rond et plein; 
iu reste, si l’on voulait essayer d’en faire soi-même par ce 
moyen, nous devons observer qu’il faut être très-prudent en 
opérant le mélange du plomb et de l’arsenic; car ce dernier 
dégage un gaz d’odeur aliacée, qui est de l’acide arsénieux 
capable de donner la mort à celui qui le respirerait. Quelque 
promptement donc que l’on opère , on fera bieu de faire le 
mélange au grand air, en ayant soin de se placer au-dessus 
du vent. 

Le plomb, mélangé avec de l’arsenic dans la proportion que 
nous avons indiquée plus haut, et précipité d’une grande 
hauteur, se divise très-bien et tombe en grenaille. C’est la 
base du procédé employé à la tour Saint-Jacques-la-Boucherie, 
où on ne le coule pas dans l’eau. Le plomb d’inégale grosseur 
pst ramassé et passé dans des cribles dont les trous ont un 
diamètre proportionné aux numéros du plomb qu’ils doivent 
jetenir. Ces cribles sont placés les uns au-dessus de» autres, les 
jlus fins en dessous ; chaque numéro est ensuite lissé comme 
Aous l’avons dit tout-à-l’heure. 

On distingue la grosseur du plomb par le numéro. Il y en 
i de neuf sortes : le n° i est le plus gros ; le n° 9 est le plus fin. 
Ou compte bien eucore des n°* 10, * 1 et 1 2, mais qui sont tel- 
lement fins que leur usage est très-peu fréquent. 

Les n ot 1 et 2 ne sont guère en usage, à moins qu’il ne s’a- 
gisse d’atteindre de fort loin; ils portent très-bien de 110 à 
120 pas. 

Les n os 3 et 4 portent très-bien de 90 à 100 pas. 
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Les n°‘ 5, 6 et 7 portent très-bien de 60 à 70 pas. 

Les n 05 8 et 9 portent très-bien de 35 à 45 pas. 

Manière de charger le fusil. 

250. « Pour charger le fusil, on met le chien an repos, on 
ferme le bassinet, on pose l'arme à terre, la sous-garde tour- 
née vers la cuisse gauche, le canon appuyé contre l’avant- 
bras gauche, placé à quelques pouces au-dessous de l’embou- 
chure. Dans cette position, les deux mains sont libres. On 
prend la poire à poudre, on en tire un coup dans la calotte, 
que l’on renverse dans le canon, en ayant soin de maintenir 
celui-ci autant droit que possible, pour que la poudre ne forme 
pas bec de flûte, on met une bourre par-dessus ( voyez 7 34, S 3), 
que l’on enfonce avec la baguette, et on bourre deux fois sans 
y mettre de force. On sait que la poudre trop bourrée s’écrase, 
se tasse, prend feu plus difficilement, et fait reculer l’arme da- 
vantage. On retire ensuite la baguette, que l’on remet à sa 
place, on prend le sac à plomb, on en tire la charge, on la 
verse dans le canon, et on met une bourre par-dessus, que 
l’on a soin d’appuyer légèrement, mais sans frapper, pour 
éviter qu’il s’écarte trop et porte mal ; on laisse la baguette 
dans le canon chargé, et ou charge le second canon de la 
même manière, ensuite on remet la baguette à sa place. 
L’arme étant chargée, on la saisit de la main gauche qui 
l’élève, et on fait passer la crosse sous le bras droit ; on dé- 
couvre le bassinet de droite, on examine si la poudre y a jeté 
quelques grains ; dans ce cas, on verse l’amorce et on abat la 
batterie. Si la poudre du canon n’a pas communiqué avec le 
bassinet, on passe l’épinglette dans la lumière avant d’amor- 
cer ; on amorce ensuite le bassinet gauche de la même ma- 
nière, et en inclinant un peu l’arme à droite. Ou voit 
beaucoup de personnes amorcer avant de charger; nous 
11 ’approuvons pas cette méthode, parce quelle nous paraît 
dangereuse ; il peut arriver que le chien , mal assuré au 
repos, s’abatte pendant que l’ou charge, fasse partir le coup, 
et que l’on s’estropie ; ensuite, on voit mieux, en amorçant 
en dernier, si la poudre fle l’intérieur communique avec le 
bassinet. 

Quelques personnes cnt l’habitude de mettre tout de suite 
les deux charges de poudre et ensuite les deux charges de 
plomb; cela est plus expéditif, mais il faut faire attention à 
ne pas mettre deux charges , ce qui peut arriver ; dans ce eus, 
une double charge peut faire crever un fusil. 
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Nettoyage du fusil de > has:c. i 

* ^ 

251. Nous aurions peu de chose à dire sur ce sujet qui ne 

fût la répétition de ce que nous avons déjà dit (220) à propos 
des fusils de guerre, nous ferons seulement observer que Je 
canon du fusil de chasse doit être plus souvent nettoyé que 
'celui de l’autre fusil, parce que l'encrassement du canon nuit 
beaucoup à ta justesse du tir et occasionne un recul qui fait 
manquer le but; on fera donc bien de nettoyer son canon 
lorsqu’il aura tiré trente ou quaraute coups. Cette opération 
est facile, on ne doit point, pour la faire, déculasser le canon; 
après l’avoir enlevé de dessus le fût, on le met, le tonnerre 
en bas, dans uoe terrine où l’on a versé de l’eau tiède, on 
prend un lavoir [voyez ce mot au vocabulaire) dans l’œil du- 
quel on passe un chiffon qui remplisse bien exactement le 
canon; en faisant glisser, en montant et en descendant, ce 
chiffon dans le tube, il fait piston de pompe, et l’eau de la 
terrine s’introduit dans le canon par la lumière, et en est 
repoussée de même. De cette façon, le canon se lave tiès-bien, 
ou le fait égoutter, on passe dedans un linge sec, on le met 
sécher près du feu ou au soleil, et on passe ensuite dedans, 
à l’aide du lavoir, un chiffon gras ; on l’essuie bien à l’exté- 
rieur, on l'huile un peu, et on le remet sur son fût. Pour le 
nettoiement de la platine, on peut consulter ce qui a été dit 
plus haut. 

252. Nous terminerons cette seconde partie en donnant 
quelques descriptions des procédés et systèmes dont il a été 
fait rapport à la Société d’Encouragement, et pour lesquels 
il a été pris brevet d’invention. Les bornes de cet ouvrage 
s’opposent a ce que nous rapportions toutes les tentatives et 
découvertes qui ont été faites à ce sujet; nous prendrons 
donc celles qui nous paraîtront, nous ne dirons pas les meil- 
leures, nous ne serions pas dans le cas de prononcer avec 
connaissance de cause, mais celles qui nous paraîtront moins 
difficiles à comprendre; celles qui nécessiteront le moins de 
figures pour l’intelligence du texte; nous prévenons d’avance 
le lecteur, et nous insistons formellement sur ce point, qu’il 
ne doit point du tout conclure de l’omission d’un procédé, 
que nous l’ayons trouvé moins bon que tel autre que nous 
aurons rapporté : nous le répétons encore , nous n’avotis 
point fait de choix, et nous n’avons pas même choisi d’après 
je jugement des autres à défaut de notre jugement personnel ; 
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nous avons transcrit, comme nous venons de le dire, ce que 
nous avons le mieux compris. Quant à l'ordre que nous avons 
suivi, c'est l'antériorité de date qui la donné, et aussi un pctl 
l'arraDgement des figures sur notre planche. 



FUSILS PRÉLAT. 

253. Rapport fait par M. Benjamin Df.lEssert, à la Société 
<£ Encouragement, sur une nouvelle platine de fusil exécutée 
par M. Prélat, armurier à Paris. 

M. Prélat, armurier fort habile et intelligent, demeurant 
rpePagevin, n° 7, a exécuté une nouvelle platine de fusil 
d’après un modèle qui a été apporté il y a quelque temps 
d’Angleterre. 

Dans celte platine, qui a un mécanisme entièrement diffé- 
rent de celle en usage actuellement, la pierre à feu est sup- 
primée ainsi que iè bassinet, et, par un mouvement très-facile 
et prompt, le fusil est immédiatement amorcé. 

Voici les principaux avantages de cette invention : 
i° L’humidité et même la pluie ne peuvent jamais empé- 
çher le coup de partir, et il partirait même si le fusil était 
plongé dans l’eau ; 

a 0 L'arme est beaucoup plus promptement amorcée ; 

3 e La poudre d’amorce étant d’une composition particu- 
lière, elle s’enflamme plus rapidement et le coup part plus 
vite que par l’ancienne méthode; 

4<> Enfin, l’inflammation de la poudre ayant lieu dans l'in- 
térieur du fusil et nullement à l’extérieur, la personne qui tire 
n’est point exposée à recevoir le feu et la fumée dans la figure, 
ce qui souvent l’empêche de tirer juste et de voir l'effet de sou 
çoup. 

Je vaiç donner une description succincte de cette nouvelle 
platine. > 

Le chien ordinaire est remplacé par une espèce de chien 
pareil à celui du fusil à vent, a, fig. 1 4 » planche 3, qui part 
comme de coutume au moyen d’une détente ; la place du bas- 
sinet est occupée par un tambour ou pièce d’acier, b, mobile 
sur un tourillon l fixé au côté de la platine; lorsqu il est dis- 
posé pour tirer, son sommet est incliné de manière qu'en 
partant, iechien frappe exactement dessus; on a pratiqué dans 
ce tambour et en dessous du tourillon, un canal de 3 tnilliœ. 
(1 ligue et demie) de diamètre, qui aboutit au centre du tam- 
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bout : ce canal sert de réservoir pour la poudre d'amorce, 
qui est d'une composition particulière, il en contient assez 
pour vingt-ciuq amorces. 

Du côté opposé à ce réservoir, le tambour est percé d’uu 
autre canal dans lequel glisse une broche d’acier, c, n’ayant 
que a millimètres (* ligue) de jeu de haut en bas et débordant 
urçi peu Je sommet; du tambour, c'est sur cette broche que 
frappe le chien. Le tourillon sur lequel tourue le tambour 
£St percé d’un très-petit trop où tombe l’amorce et qui com- 
munique à la lumière; l’extrcmité inférieure de la broche 
frappe sur l'amorce, et c’est la percussion et la compression de 
l’air entre la broche et l’amorce qui y mettent le feu. 

Actuellement que nous avons décrit les principales pièces de 
cette platine, nous allons en indiquer l’usage. 

On commence par charger le fusil avec de la poudre ordi- 
naire, eusuite, pour amorcer, ou fait faire un demi-tour au 
tambour, le réservoir d’amorce étant alors au-dessus de la 
I lumière, elle se remplit de quelques grains de poudre fulmi- 
nante : on retourne le tambour, et, le réservoir se trouvant, 
par cette manœuvre, plftcé qu-dessous du tourillon, la petite 
broche d’acier qui traverse le tambour est dirigée immédia- 
tement au-dessus de la lumière; ou arme le Fusil, on lâche la 
détente et le chien frappe avec force sur h» broche d'ader 
: placée sur la poudre, et le coup part. 

La poudre d’amorce est composée de inuriate de potasse 
oxygéné, de soufre et de charbon; il faut observer que c’est 
la compression de l'air, ainsi que la percussion, qui lui fait 
prendre feu. 

Je supprime beaucoup de petits détails et de perfectionne- 
ments imaginés par Si. Prélat, pour rendre l’usage de cette 
platine plus commode; l’expérience de plusieprs chasseurs 
qui se servent de ces fusils prouve que sa construction actuelle 
est assez parfaite pour qu’il ne puisse arriver aucun acciJeut. 

M. Prélat a obtenu du Gouvernement un brevet d’impor- 
tation, et il a déjà un grand nombre de ces Fusils de comman- 
dés; cet habile ouvrier est connu pour faire des armes par- 
' faites, il y a longtemps qu’il a adapté à ses canons le procédé 
Manton, pour entailler la culasse et conduire le feu do l'a- 
morce au milieu de la charge, ce qui contribue à une rapide 
explosion. Ce procédé est décrit dans le u° 92 des Annales 
des Arts et Manufactures. 

Ces nouvelles platiues pourront servir à toute espèce d’armes 
Armurier. 13 
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à feu ; je crois qu’elles pourront être particulièrement utiles 
aux canons placés dans des casemates et surtout aux canous 
des vaisseaux. Les amorces dont on se sert habituellement ue 
tardent pas à remplir les batteries et les entre-ponts de fa- 
mée et de feu, d’où résultent souvent des accidents graves : 
cela gêne d’ailleurs le service, en empêchant qu’on puisse voir 
ce qui s’y passe, et on ne peut, dans ce cas, pointer juste. Au 
moyen des nouvelles platines, on supprimera toutes ces mè- 
ches, il n’y aura plus de fumée dans les batteries, et le service 
se fera avec plus de précision, d’exactitude et de célérité; ou 
emploie déjà à bord de quelques navires et particulièrement 
des corsaires, des platines adaptées aux canous, dont l’usage 
est général sur les navires anglais; mais ces nouvelles platines 
seront bien plus avantageuses. 

Explication des figurés i 4 , ï 5 , iG, 17, de la planche 3 . 

Fig. 14, platine vue à l’extérieur. 

a, chien. 

bb, tambour mobile sur le tourillon e. 

c, broche d’acier sur laquelle frappe le chien. 

d, vis percée dans laquelle glissç la broche. 

g, ressort qui sert à tenir le tambour eu place. 

Fig. 1 5 , coupe du tambour. 

c, broche, d, vis, ff, deux vis qui, en tournant, poussent nu 
peu de pommade contre le tourillon r, afin de faciliter 1» 
mouvement du tambour, o, réservoir d’amorces fermé en m 
par un bouchon de liège m : l, l, pivot et vis servant à fermer 
la petite ouverture par laquelle on remplit le réservoir. 

n, n, deux rainures pour empêcher la communication de la 
poudre entre la lumière et le réservoir d'amorces. 

Fig. iG, détails de la broche. 

d, vis, c, broche, p, ressort à boudin, entourant la broche 

et qui sert à la faire remonter. , 

Fig. 17, tourillon vu séparément. 

<7, vis dans laquelle est percée la lumière. 

/, issue de la lumière sur laquelle frappe la broche. 

e, partie du tourillon sur laquelle tourne le tambour (1). 

(Bulletin de la Société d’ Encouragement.) 

( 1 ) Ce même ryitcme te trouve encore d<*crit erec quelque» changement» dam te 
tome 5 du la Description des machines et procédés spécifiés darse les brevets d Invention 
f ion 1 la durée est expirée , pl. 17 el page 190 du t. île. 

Le 29 juillet 1818, Al. PaLur a pria un nouveau brevet pour cinq en» pour m 
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FUSILS LEPAGE. 

S54. Rapport fait à la Société cC Encouragement pour C industrie 
nationale, par M. Gengembre, au nom d'une Commission 
spéciale, sur une nouvelle platine de fusil présentée à la So- 
ciété parM. Lepage, arquebusier. 

m La Société nous a chargés, MM. Guytou, Reynier et moi, 
i’ezaminer une nouvelle platine de fusil, imaginée et exé- 

I 

liire fusil à percussion dont la description te trouve dans le tome 10 de l’onrraga 
[récité, page 331, pl. 33 ; nous allons donner une idée de» objet» qui forment In mn- 
ière de ce brevet : le grand nombre de» ligures t’ett opposé à co que noos transpor- 
tons l'ensemble dans notre ouvrage. 

Platine de fusil a percussion. 

Le mécanisme intérieur de celle platine est le même que celui des platines de fusil 
i pierre, mais a l’extérieur ello ne représente qu’un marteau qui remplace le chien 
les platines ordinaires et une petite enclume voltaïque solitaire. Le marteau, qui est 
ni» en mouvement de lu même manière que le chien des fusils ordinaires, fait à la 
ois le service de chien et celui do bassinet. Par ce moyen, on fait disparaître le* 
lassinets, batteries, ressorts de batterie, vis et accessoires. C'est dans la tête concave 
le ce marteau qni est d'une seule pièce que se trouve le foyer d'amorce , dans lequel on 
a peut introduire de deax manières. La première en y déposant avec les doigts un 
çrain de poudre de mercure préparé à cet effet , et la seconde par l'intervention d un 
unorçoir dont on présente le col à foriHce du foyer ; cet amorçoir, dont on va voir In 
Inscription, contient dans son magasin la pondre do mercure et la dépose dans la cavité 
]ui doit 11 recevoir. Un fouloir disposé à l'extrémité de cet instrument est destiné è 
:omprimer In pondre d'amorce dans le foyer, afin d'en assurer l'effet. Après avoir ainsi 
placé l'amorce, cc qni se fait en un Instant , on arme comme dans les autres système», 
•osuite on presse la détente, le marteau s'échappe, vn frapper la petite enclume toi- 
:alque surmontée d’un piston creux de forme conique qui s'introduit dans lo foyer d'a- 
norce. La chute du marteau fait enflammer In poudre par la pressioa; le feu passe 
trec la plus grande rapidité dans le conduit sinueux de l’enclume, et, se portant par 
# projection, le coup part avec plus do précipitation que dans tous les systèmes 
connus. , 

Si le besoin d'introduire l'épioglette se faisait sentir, ce qni n'est pas présumable, 
»u pourrait cependant le faire après avoir ùté simplement une vis placéo au centre de 
k fuc* extérieure de l'enclume. 

( On volt de suite que ce procédé diffère des autres en ce que le chien est creux 
St que le piston immobile, mis en place du bassinet, s'insère dans le creux du chien 
« est l'amorca. Le pistou étant creux dans son centre, le feu passe à travers pour aller 
jtsqu'it lu charge. Les lecteurs apprécieront le mérite de cette construction.) 

Description de t amorçoir d magasin et à Jouloir. 
u Cet instrument porte au bout de son mauebe. qui est en bois, un magasin d’a- 
uorcet disposé transversalement et terminé par un tube ou gorge destiné au passage de 

II poudre : ce passage s'ouvre et se fermo au moyen d'un coulisseau ajusté à un ressort 
fxé sur le manche et que le pouce fait aller et venir en appuyant dessus pour laisser 
tjrtir une amorce et le laisser en liberté lorsqu’on veut qu'il soit fermé. Pour détruire 
jusqu’au soupçon de crainte de danger, l'amorçoir est fermé avec un oouverclo qui se 
atome à vis et au centre duquel on a pratiqué une ouverture ronde qui se ferme arec 
un petit bnnclion de liège, do manière que , si la poudre renfermée dans ce magasin 
venait k s'enflammer, ce qui est impossible , 6 moins qu'on ne le veuille bien , il ne 
pourrait y avoir d'autre explosion que celle du bouchon <)e liège. On doit remarquer 
que, quand même l'explosion serait possible en aniorç,m, il n'y aurait aucun danger 
pour la personne qni opère, attendu que la disposition du magasin dans l'action d n- 
raorcer est telle que, si lu poudre s'enflammait, 1 explosion SB ferait sur une ligne dingo* 
calculent opposée à la personne qui amorce. 
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cutée par M. Lepage, arquebusier à Paris, rue de Richelieu, 
■vis-à-vis le Théâtre-Français : voici le résultat de notre exa- 
men et de nos expériences sur cette platine. 

M. Prélat a fait, il y a quelque temps, une nouvelle platiné 

Cet Instrument est en cuire ormé d'un petît-fonlolr destine à comprimer la poudra 
d'amorce dans le foyer. Ce fouloir est dispose sur le mémo plan que le tube ou gorge 
de magasin, atin qu'on no soit pas obligé dô tourner la main pour opérer la com- 

ïre (Le 0 |nnuremont pour mettre l’amnrea au-dossous et la foire remanier dans le ebien 

tîous sejublo difficile u exécuter j on doit risquer défaire partir 1 amorce en 

In nt : cependant il pnrait que ct*ïa n’est pas impraticable, car ôn a fait de ces fusils. 

CERTIFICAT D’ADDITION. 

. - > • • l tri.* i i A <• I 

Description d'un J mil à percussion dit à foudre, portant quatre platines différente* , 
s'amorçant de diverses manières et par des procédés différents. 

X. Platino : c’est celle qui rient d’étro décrite. 

9. Platine. 

Elle diffère de la première en ce qu’au lieu d'uu conduit sinueux disposé sur la 
conduit de la lumière ordinaire, on a substitué uu coudait direct pratiqué dans la ou- 
tasso. Par ce moyeu, les enclumes destinées à conduire lu fende l'amorce dans la 
«barge sont supprimées etla lumière se trouTu sur la culasse «u lieu d’tlre sur le côté. 
La foyer d’umorce est placé dons la této d.u «bien comme dan* le système do la pre- 
mière platine. La manière d'atuoroec et la poudre dont on fait usage sont aussi 1 m 
mémos ; cependant, dons le système des deux premières platines, ou peut encore 
amorcer à l’aide d'une capsule eu cuirre rouge, emboutée , de la terme et de la capa- 
cité du pistou. • 

La poudre d’amoreç dont on se sert pour charger ces capsules est préparée exprès et 
ne peut servir qu’à leur usage : ou eu dépose dans le fond de lu capsule una quantité 
suffisante pour une amorce, et on In ploco ainsi chargée sur le pistou qu elle coiffe 
pat follement juste. La poudre d'amorce so trouve immédiatement placée sur In lumière. 
La chute du marteau, en enflammant la poudre , occutiunae la défection de la copiai* 
qui se déchire et tombe ensuite par fragmeuu. _ ■ » 

On se sert ponr confectionner ces capsule* d’une feuille de cuivre, rouge très mince, 
pour que le déchiremeoi soit plus facile, do façon, cependant, que le crachement de 
Famorce soit imperceptible. ■ * ■ ,, , 

Cette dernière manière d’amorcer est particulièrement destinée à être appliquée aux 
pistolets et particulièrement à ceux de poche. » . 

Troisième platine. 

» Celle-ci est la svstèmc renversé de la deuxieme platine, c’est-à-dire, que le foyer 
d'amorce, au lieu dose trnurer dans la tète du chien, est pratiqué sur lu culasse même 
du canon, et un piston plein, au lieu d’élre creux, ust placé à la tête du chien ; c'est 
Jal qui vu frapper lu grain d’amorce Imporméuhle qui lK>uclt«berméiiquement lu lu- 
mière et qui empêche l'eau do s’y introduire, quclquu clioso qu'on fasse. i> 

Ti. us ces pistons so démontent et sc changent à volonté au moyen d'un tournevis 
particulier que l'on peut cm uaocher par un bout ou par 1 antre , snlvant lu hesoiu, 
ut qui sert pour toutes les autres pièces do l'arme. » 

Quatrième phtline . 

« Cette platine diffère beaucoup des trois précédentes : olla présente ttir le devant 
-une petite enclume inclinée qui reçoit et supporte un recouvrement renda mobile par 
l’action d'uu ressort à roulette sur lequel il circule quand le recouvrement s'appuie 
sur l'enclume • il a, à sa face extérieure, un «inus triangulaire qui se prolonge horuon- 
talement jusqu’à l’entrée de la lumière du canon et y correspond ce sinus est destiné 
à recevoir l'amorce. La faco supérieure du recouvrement présente una ouverture reo- 
tangnlaire qui le traverse du port en part. Le chien, ou marteau, a la tète en forma do 
tenon do la dimension de l’ouverture rectangulaire dans laquelle il s’introduit lor* de 
sa chute pour opérer la compression et lu combustion do l’amorce. - . 

s L'amorce, qui ose inaccessible à la pluie, et qui tic peut s'euilammer que par la 
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de fusil, sur un modèle imporlé d’Angleterre. Dans cette pla- 
tine, l’amorce qui est de poudre composée par M. Bertholet, 
où le muriate sur-oxygéné de potasse remplace le nitrate de 
la poudre ordinaire, s’enflamme par le choc d'un piston sur 
lequel s’abat la pièce qui fait les fonctions du chien. {V. 253). 

M. Lepage a voulu vaincre les difficultés qui s'opposaient à 
l'usage des amorces de poudre iuflammuble par le choc, 
amorces dont les avantages sont si bien développés dans le 
rapport de M. Delessert, et il a composé dans cette vue une 
nouvelle platine, où il S'est efforcé de conserver les formes et 
les commodités des platines à poudre ordinaire. Les fi- 
gures de cette platine et leur explication sont à la fin de ce 
rapport. 

Dans la platine de M. Lepage, chaque amorce se met dans 
le bassinet avec une petite poire à poudre dans laquelle une 
petite coulisse règle la quantité qui doit en sortir chaque fois, 

«bute du marteau, à la forme d’un petit saucisson. C’est un tube do métal qui renferme 
la poudre d'amorce : il n’a besoin d'autre intervention que celle des doigts pour être 
introduit dan* le sinus destiné à le recevoir; lorsqu'on l'y place , on doit l'introduire 
ilans la lumière du canon disposée à cet effet. Le recouvrement le retient fixé sur 
l'enclume avec In mâchoire triangulaire, on le marteau, en tombant, le comprime et 
endamme la poudre qu'il contient en lui fermant tool passage extérieur et ne lui lais- 
sant d'autre route à suivre que celle qui conduit vers lu charge et d'autre issue que la 
canon. > 

Description d un amorçoir à poudre imperméable, 

« Cet instrument présente dans son ensemble la forme d'un disqno dont le pourtour 
est divisé en petites cellules contenant chacune un grain de poudre imperméable suf- 
fisant pour une amorce. Au moyen d’an ressort à cliquet disposé en dedans, on fait 
tourner l’intérieur sur lui-mcnie à droite et h gauche, il volonté, en appuyant le pouce 
sur la fraise du bord supérieur, pour le faire tourner d’un cran. A chaque fuis, il su 
présente un grain à l’embouchure du conduit pratiqué sur le côte. Lorsque l’amorçoir 
est vide, ou le remplit par le mémo procédé, c'est-à-dire en introduisant In poudre 
d'amorce grain à grain par le conduit et faisaot tourner d'un cran k chaque grain 
qu’on introduit jusqu'à l'extrémité du cercle dont le commencement est indiqué par 
un petit bouton. Le manche de cet amorçoir est un réservoir qui peut tenir deux ceuu 
grains d'amorce : on le ferme au moyen d'un bouchon à vis. Cet instrument s’adapta 
au manche an moyen d’une lige taraudée. • 

Poudre imperméable. 

1 

• Les grains de celle poudre ont la formo et la grosseur d'un petit pois ; un seul 
grain suflit pour nue amorce. Ou les appelle imperméables, parce qu'ils sont inaccessi- 
bles à l'effet de l’eau , puisqu'ils résistent à l’acliou du feu de lu poudre ordinaire, et 
que, dans le cas même où l'un de ces grains placé dans le milieu d'une grande quan- 
tité d’autres grains viendrait à recevoir une commotion assez forte pour s’entlammur, 
les autres n’en seraient ni altérés, ni fatigués : l'enduit dont ils sont garnit h-s ga- 
rantit également de l'un et de l'autre de ces dangers. Pour s’en assurer, on peut jeter 
un de ces grains dans un verre d'eau et l’y laisser séjourner aussi longtemps que l'on 
voudra, ensuite le placer dans le foyer d umorcc, U s’enflammera aussi promptement 
que s’il u'avait pas subi l'opération, il n'éprouvera pnt plus d'altération eu passant 
par l’épreuve de la pondre ordinaire : si l’on place un de ces grains nu centre d’un tas 
de poudre auquel on met le feu , après la combustion de la poudre , ou retrouvera ce 
grain intact et aussi propre à servir qu’auparavunt. 



s 
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et nui est d’un centigramme. Cette quantité suffit pour tous 
les effets nue nous avons oblenus dans les épreuves suivantes 
que nous avons fait subir à des armes munies de nouvelles 

platines de M. Lepage. , . , 

Le ao juillet dernier, M. Lepage a mis a boire disposition 

deux fusils de munition, un neuf et l’autre ayant déjà servi*, 
toutes les parties de la platine du premier étaient neuves, en- 
tièrement terminées et trempées; le second avait sa vieille 
platine, de laquelle on avait seulement enleve la batterie, 
pour V substituer un couvre-feu à piston, et Ion avait rem- 
placé la pierre et la mâchoire du chien, par une masse da- 
cier, maintenue par la vis de la mâchoire : aucune des pièces 
nouvelles de cette platine n’était encore trempee. 

Ou a chargé ces armes avec de la poudre de guerre ; chaque 
chaire était celle d’une cartouche ordinaire, diminuée de la 
quantité de poudre qu’on a coutume d’employer à 1 amorce. 

^ On a tiré cent trois coups de chaque fusil, sans autre inter- 
ruption que celle nécessaire, pour que la chaleur de l’arme 
diminuât seulement au point de pouvoir y toucher, pendant 
le tir, sans se brûler. 

On tirait trois et quatre coups par minute. 

Les dix premiers coups ont été tires a balle, et de suite, 
avec le vieux fusil, tous les suivants à poudre seule. 

On n’a jamais nettoyé les canons, m aucuue partie des pla- 

t,n Lorsqùe chaque arme eut tiré soixante coups, la saleté du 
canon ne permettait plus au papier de la cartouche d y glisser, 

et l’on a tiré sans bourre. . , . . 

Après quatre-Vingt-cinq coups de chaque fusil, la couche dé 
eras‘e dans le canon était si épaisse, que la baguette même 
ne pouvait plus y entrer, et qu’ou a continué de tirer, eu se 
contentant de secouer le fusil, pour y faire descendre la 

^ Dans toutes les épreuves ci-dessus, nous n avons pas eu un 

On a chargé et amorcé un des deux fusils, tellement 
échauffé par le tir, qu’on s’y brûlait en y touchant, et on 1 a 
laissé refroidir; le coup est parti avec la même vivacité que 
les précédents, ou les a rechargés et amorcés, 1 un et 1 autre 
sans les nettoyer, et après avoir tiré les deux cent six coups, 
on les a abandonnés pendant deux heures, puis ou les a 
tirés avec le même succès. 
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Quoique la lumière de ces platines ne se fut jamais engor- 
jeè, et que nous n'ayons pas eu un seul taux-feu, nous pour- 
ions riëànmoins craindre que, dans le service habituel de 
’arine, quelques corpuscules étrangers, introduits dans lé 
tanon ou dans le bassinet, ne vinssent obstruer la lumière, 
et cet inconvénient eût été d'autant plus grave dans la pla- 
tine nouvelle, qu’elle rie permet pas d’épiDgler la lumière; 
àtàis la vivacité avec laquelle l’amorce lançait son feu par la 
lumière nous fit penser qu'elle serait assez puissante pour 
thasser les obstacles qui s’opposeraient à son effet, même lors- 
nue la charge, fortement comprimée contre la lumière, ren- 
irait plus difficile l’expulsion de ces obstacles. En effet, l’ex- 
périence suivante que nous avons répétée six fois 11e laisse 
plus là moindre inquiétude à cet égard. Nous avons démonté 
iâ platine du fusil neuf et en avons entièrement bouché la 
lumière du côté du canon, avec un fragment d’ardoise tendre, 
après y avoir introduit et comprimé de la poussière de cette 
même ardoise. Le fragment débordait la lumière de la pla- 
tine, et éprouvait nécessairement une forte compression des 
bords de la luiriière du canon, lorsqu’on remontait la pla- 
tine. Nous avions, en outre, l'attention de bourrer fortement 



la poudre ordinaire, dont on chargeait le fusil à chaque ex- 
périence. La communication du feu a toujours été aussi vive, 
et le coup est parti aussi net que si la lumière eût été absolu- 
ment libre. 



Le résultat de ces expériences était bien en faveur des pla- 
tines de M. Lepage; mais, plus l’inflammation réussissait 
parfaitement, plus il nous sembla dangereux; car, cette pou- 
dre était exposée dans le transport à des chocs et à des frotte- 
ments imprévus et fréquents, elle pouvait être sujette à s’en- 
flammer, comme dans les platines que nous veuous d’éprou- 
ver. Nous fîmes part de cette réflexion à M. Lepage , qui nous 
issura que le danger disparaissait si l’ou évitait le choc très- 
fort de corps très-durs; et, pour appuyer son assertion, il 
enferma devant nous i3o grammes de la même poudre dans 
un baril d’envirori un décimètre cube de capacité ; il fixa ce 
baril sur une planche, sous laquelle étaient cloués quatre tas- 
seaux en travers ; il fit attacher à cette planche une corde 
très-longue, au moyen de laquelle un jeune homme la traîna 
avèc une grande vitesse sur un terrain très-inégal, dans une 
longueur d’environ 600 mètres (1800 pieds). Gn répéta là 
mêiüe expérience après avoir introduit avec la poudre douze 
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balles de plomb, du poids d’environ 17 grammes chacune ; 
enfin, le baril étant chargé des mêmes balles, on le fit jeter 
deux fois d’une hauteur d’environ 12 mètres sur un terrain 
très-dur; dans aucune de ces épreuves, il n’y a eu inflam- 
mat ion. 

La poudre retirée du baril s'est trouvée échauffée à un degré 
très-sensible à la main, elle était en grande partie réduite en 
pulvérin; mais elle n’avait pas perdu la propriété de s'en- 
flammer sous le choc des corps très-durs, car elle a parfaite- 
ment détonné dans la platine de M. Lepage. 

It paraît donc qu’avec quelques précautions dans l’usage de 
la poudre de muriate sur-oxygéné , et surtout quelques chan- 
gements dans sa confection, elle sera de la plus grande uti- 
lité pour les amorces des armes à feu , et, d’après les expé- 
riences dont nous venons de vous rendre compte, et l’examen 
détaillé que nous avons fait de la platine de M. Lepage, soit 
avant, soit après les épreuves, nous croyons que cet habile 
arquebusier a atteint le but qu’il s’était proposé ; que la pla- 
tine sera d’un service durable, certain et sans danger, et 
nous proposons à la Société d'en donner la description et les 
dessins dans le prochain n° de son bulletin. 

Adopté eu séance, le 28 avril 1810. — Signé Gengemrrb, 
rapporteur. 

Explication des fig. 20, 21, 22, 23 et 2^ delapl. 3. 

Fig. 20, platine de fusil de chasse, vue à l’extérieur. 

a, chien en forme de marteau, b tube ou couvre-feu , c 
piston d’acier mobile dans le tube et portant sur la poudre le 
choc qu’il reçoit du chien. 

Fig. 2 1, platine du fusil de munition , vue extérieurement, le 
chien de cette platine est d’une dimension plus forte, et le cou- 
vre-feu à la forme d’une tulipe. 

Fig. 22, coupe du piston, du couvre-feu et du bassinet, 
d lumière percée en équerre et communiquant dans l’inté- 
rieur du canon ; e bassinet dans lequel ou place un centi- 
gramme d’amorce ,/ ressorts à boudin, servant à relever le 
piston. 

Fig. a3, poire à poudre du fusil de chasse, > coulisse qui 
règle la sortie de la poudre, l ressort de la coulisse, m em- 
bouchure de la poire à poudre. 

Fig. a4> poire à poudre du fusil de munition, en forme de 
tanon. 



Digitized by Google 




CARABINE A PISTON. 21 3 

Les mêmes lettres indiquent les mêmes objets, dans les 
igixréS 20, il, 22 (l). 



Carabine à piston, de RJ. Gosset. 

255 . Rapportée M. Regnier, sur une nouvelle carabine, 
txécutée par M. Gosset, arquebusier, à Versailles. 

La carabine présentée à la Société , par M. Gosset, est con- 
brme aux carabines ordinaires, elle n’en diffère que par la 
platine destinée à enflammer l’amorce par la percussion du 
ihien sur un poinçon d’acier qui pénètre dans la culasse; 
par cette disposition, il a supprimé le bassinet et la bat- 
erie. . 

Le chien qui fait partie de la noix est logé dans l’intérieur 
la bois, en sorte qu'il n’y a d’apparent que le corps de pla- 
tine et le mécanisme du poinçon, que l’on soulève pour amor- 
cer et qu’on abat ensuite sur l’amorce. 

M. Gosset, pour amorcer sa carabine, emploie l’ingénieuse 
poire à poudre de Mis Lepage, qui donne avec précision la 
petite quantité de poudre nécessaire pour communiquer le 
reü à la charge du canon. 

La disposition de la lumière, percée verticalement sur le 
tonnerre du canon, est ce qui distingue l’arme de M. Gosset 
de celles qui ont été soumises à l’examen de la Société; mais 
cette disposition de la lumière, qui facilite l’épinglage au 
besoin, fait craindre que la pluie n’y pénètre trop facilement. 
En effet, l'eau qui découlerait du canon pourrait s'introduire 
dans l’amorce et empêcher l'arme de partir. Or, le projet de 
M. Gosset conviendrait mieux aux pistolets d’arçon , où l’on 
p’a pas à craindre cet inconvénient. D’ailleurs, l’ouvrage est 
i’une bonne exécution, et prouve de l'intelligence dans son 
auteur. Si l’on ne compare pas son fusil avec ceux des arque- 
busiers qui font précédé, c’est qu’il faut laisser l’expérience 
prononcer sur cette question. Quant à moi,'je suis persuadé 
que, si la chimie peut procurer de bonne poudre d’amorce, 
Ijart de l’arquebusier parviendra au degré de perfection que 
ïon désire dans les armes à feu portatives. Le fusil de M. 

(i) Les ortntirim qui voudraient faire une étude plu» particulière du système Le- 
page pourront consulter lu T. 5 Je la Description des machines et p recèdes spécifiés 
Jans les brevets J' invention dont la durée est expirée .publié pur ordre d:t Uonverne- 
meut et dépoté dans le» bibliothèque» publiques de Paris et de» département» ; ils 
tronreroat à la pltiDchc 17 de ac volume ia Hpur» de plusieurs platinés Lepage et celle 
Prélat, avec renvois au teste; nous n'avons point extrait ces urt iules , parce qu'il*, nç 
font que reproduire avec pins du détuils ce qu'on H TU dans le Bulletin de la Société 
d'encouragement (Voir la note, page 200). 
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Pauly nous donne beaucoup d'espoir à cet égard; aussi, je 
répéterai ce que j’ai déjà dit en plusieurs occasions qu’on 
pourra regarder un jour nos platines à silex comme on voit 
aujourd'hui, par curiosité, nos anciennes platines à mèches 
et à rouets. 

Mais, avant d’employer à la guerre les nouveaux fusils , il 
faut nécessairement que nos poudres d'amorce réunissent plu. 
sieurs qualités essentielles : 

i° Qu’elles soient d'une préparation facile, et point dange- 
reuses dans le transport ; 

a° Quelles n’oxydent point les armes, comme le font 
celles qui sont composées de muriate sur-oxygéné de po- 
tasse; 

3° Qu’elles ne soient point susceptibles de prendre l’hu- 
midité de l’atmosphère, comme celle d’argent détonnant. 

En attendant là poudre d’amorce convenable au service des 
armées , il faut accueillir favorablement tout ce qui nous sera 
présenté à ce sujet, et des différentes idées qui se succéde- 
ront naîtra l’arme simple qui convient à la guerre. 

Le soldat, dans la chaleur du combat, est bien différent de 
l’homme de sang-froid qui s'amuse à l’exercice du tir, ou de 
celui qui se promène à la chasse : c’est pourquoi les armes de 
troupes doivent être essentiellement simples et d’un entretien 
facile ; le gouvernement, économe dans les dépenses, saura 
aussi calculer les frais de fabrication, qui ne doivent pas ex- 
céder ceux des fusils ordinaires. 

Ainsi, la carabine de M. Gosset, et les autres fusils de 
guerre, présentés à la Société , n’auront de succès que lorsque 
l’expérience aura démontré, par un usage habituel, les avan- 
tages que l’on désire dans le fusil du soldat. 

Adopté en séance, le n novembre 181 a. — Signé E. Ré- 
gnier, rapporteur. 

[Bulletin de la Société <t encouragement.) 



FUSILS PÀULY. 

256. Notice sur de nouvelles armes à feu inventées par 
M. Paul Y, ancien officier d artillerie. 

« Les armes à feu ont subi, depuis leur invention jusqu’à 
nos jours, diverses modifications sous le rapport de la légèreté 
et de l’élégance, mais non sous celui bien plus important de 
la portée et de la manière de charger ; eu sorte qu'un fusil de 
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juerre ordinaire n'est toujours que le tube plus ou moins par- 
ait du premier inventeur, qui, pour mettre uu fantassin 
quelques instants dans un état de semi-défense, l'expose, 
’arme étant à gauche, le bras droit levé, la cartouche ou la 
mguette à la main, aux atteintes meurtrières de la cavalerie, 
]ui sait si habilement profiter de ces moments par des charges 
mrdies. 

De même, le fusil de chasse force le chasseur de s’arrêter 
lans sa course pour le chargement de son arme, qu’il ne peut 
effectuer saus un repos et des mouvements qui donnent l’éveil 
tu gibier, et le temps de se soustraire aux coups qu'il lui pré- 
pare. 

D’après ces considérations, M. Pauly croit devoir appeler 
'attention sur les armes de son invention, dont le mécanisme 
:t l’usage, offrent de très-grands avantages, comparative- 
neut aux autres agents de destruction de l’espèce dont il 
;’agit. 

Le fusil de guerre de M. Pauly a pour qualités princi« 
Dales: 

i° De porter la balle à une distance double des fusils 
ordinaires; 

a° De pouvoir tirer dix à douze coups par minute, sans 
passer l'arme à gauche, sans sortir de la ligne horizontale, 
parallèle à la ligne d’en-joue et sans solution de continuité, 
;xefcice que l’inventeur a reudu facile et beaucoup moins 
Fatigant que celui usité: i° en substituant au porte-giberne 
ane ceinture de cuir garnie d’une plaque en métal au milieu 
le laquelle est une cheville servant à fixer la crosse du fusil 
»t à rendre le choc, en quelque sorte, insensible en même 
temps qu’elle sert de point de résistance dans l’usage que le 
toldat fait de sa baïonnette; 2 ° en composant cette ceinture 
de plusieurs courroies, dans lesquelles glissent à volonté des 
boites extrêmement légères, contenant des cartouches, que, 
par ce moyen , le combattant a sous sa main ; 

3° De n’exiger ni baguette, ni pierre, ni tire-bourre , ni 
épinglette; 

4° De rendre l’infanterie presque inattaquable par la cava- 
lerie, au moyen de baïonuettes, qui, allongées ou raccourcies, 
toujours d’une manière solide et à volonté pour les soldats 
des second et troisième rangs , présentent le premier rang 
défendu par cette arme meurtrière; 

5° D’offrir les même? avantages, dans les retraites les plu* 
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précipitées, parla facilité qu’a le soldat de charger, soit eiunar» 
chaut, soit eu courant, l'arme étant placée horizontalement 
sur l’épaule , le bras appuyé sur la crosse, de manière qu’il 
ne lui reste àfaire qu’un demi-tour, en portant le pied gauchi 
en arrière, pour faire feu avec autant de promptitude et di 
justesse que s’il tirait de front; à plus forte raison, le tirail- 
leur peut-il effectuer sa charge dans telle position qu’il si 
trouve, debout, couché, ou étroitement embusqué ; 

f>° Ce fusil de guerre, comme celui de citasse, exempt ch 
tout long-feu, insensible aux effets de la pluie sur la poudre* 
n’a plus, comme les fusils ordinaires, ces jets de fumée , s 
incommodes en bataille et à la chasse, puisqu’il n’y a pas de 
lumière; son effet ne peut-être paralysé faute de pierre. Ut 
baguette, ou d’instruments d’amorce , «ou plus qu’être dan- 
gereux squs le rapport des doubles et triples clurges, si com- 
munes dans les feux de file, attendu qu’il est ùnpossiplç, de' 
les effectuer ; 

7° Enfin, il est aussi facile de charger la nuit sans lumière 
qu’çn plein jour et sans aucun danger, avantage inappré- 
ciable, sans doute, pour les cas de surprise et d'attaque noc- 
turnes, dans lesquelles celui qui a à se défendre ne peut 
renouveler la charge des armes ordinaires, sans y voir et sans 
des lenteurs qui souvent lui coûtent la vie. 

Le fusil de chasse de M. Pauly peut egalement tirer dix à 
douze coups par minute; il n’e^ige ni baguette, ni pierres, pi 
boîtes à plomb et à poudre, ni putils d’aqnorcé, ni tire-bourre, 
et le chasseur ne peut être arrêté par la crainte d'une doubh 
ou fausse charge. Le canon sur son bois est le seul instrument 
du chasseur, si on en excepte les cartouches qui, faites par 
un procédé uniforme, économique et hors des atteintes de h 
pluie, préviennent le désagrément des longs feux et des ratés. 

Le pistolet de guerre et de combat de M. fcauly est carabiné 
comme son fusil de guerre, il eu partage toutes les propriétés, 
sous le rapport de la vitesse du tir, il peut être chprgé six fois 
plus promptement que le pistolet ordinaire, sans que le cava- 
lier arrête sa course en fondant sur l'euqemi sans quitter h 
bride : ainsi, la cavalerie peut imiter le tau d’infanterie. L ! 
chargement s'opère sans baguette ni maillet, et il est physique 
ment impossible que la secousse du cheval fasse descendre h 
balle dans les fontes, et paralyse ainsi l’effet des armes, cotntui 
il arrive souvent dans celles en usage aujourd'hui. 

Les cartouches appropriées aux armes inventées par 
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M. Pauly sont d’une' composition particulière et économique: 
elles ne laisseut point échapper, comme celles employées au- 
jourd’hui, une enveloppe ou bourre emflammée, dont les effets 
sont désastreux, on 11’est point obligé de les déchirer pour la 
communication de la poudre, et la charge ne peut être affaiblie 
par la perte de cette matière, qu’occasionent toujours le dé- 
chirement qui la met à découvert, et son introduction dans 
le canon. Ces cartouches nouvelles portent avec elles une ro- 
sette d'amorce ou double culasse mobile qui sert de dépôt au 
résidu de la poudre, et, cette rosette étant renouvelée à chaque 
chargement, les armes sont aussi propres après un long service 
qu’auparavant. 

Rapport fait par M. le baron Delessert, sur le nouveau fusil de 
l'invention de M. Pauly. 

J'ai eu l’honneur de présenter à la Société d’Encourage- 
ment, au mois de mars 1S10, un fusil à poudre de muriate 
oxygéné, exécuté par M. Prélat, d’après un modèle apporté 
d’Angleterre : ce fusil a éveillé l'attention de plusieurs armu- 
riers distingués, et votre bulletin contient la description de 
fusils analogues, fabriqués par MM. Lepage et Deboubert. 

( Voy. 254 ) 

Aujourd’hui , j’ai l'honneur de vous présenter un fusil qui 
est très-différent des précédents, et qui a de grands avantages 
sur tous ceux connus jusqu'à ce jour. 

Ce fusil a été imaginé par M. Pauly, qui a pris un brevet 
d’invention : il s’est associé, pour l’exécution, à*M. Prélat, 
armurier, dont vous connaissez déjà les talents en ce genre. 

C’est un fusil qui se charge par la culasse, et dans le canon 
duquel on introduit en même temps la charge et l’amorce 
réunies dans une cartouche préparée d’une manière particu- 
lière : le feu prend, comme dans les premiers fusils de M. Prélat, 
au moyen de la percussion de la poudre fulminaote, placée au 
centre de la charge. Le service en est extrêmement commode 
et prompt ; on peut facilement tirer dix à douze coups par 
' minute. 

L’amorce prenant feu dans le centre de la charge, le coup 
part bien plus promptement, et la poudre étant enflammée 
tout-à-la-fois, une demi-charge suffit pour faire le même effet 
qu’une charge entière dans les anciens fusils. 

Ces fusils ont l’avantage de ne point craindre l’humidité, ni 
même la pluie, de ne presque jamais rater, ni faire long-feu, 

Armurier. 13 
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leur charge ne peut point se déranger; et, comme il est im- 
possible de mettre deux ou trois charges, cela prévient beau- 
coup d’accidents, l'inflammation de l’amorce se faisant dans 
le canon, le feu ni la fumée de l’amorce ne dérangent point 
celui qui tire, on peut ajuster avec plus de précision et mieux 
observer l’effet du coup. 

La charge étant contenue dans une cartouche dont on 
enlève facilement les restes après le départ de chaque coup, 
Tâme du fusil est toujours propre, et l’on peut tirer beaucoup 
plus longtemps sans le nettoyer. 

On n’a plus besoin de baguette pour bourrer, soit la poudre, 
soit le plomb; et, comme on met la charge et l’amorce en 
même temps, on conçoit avec quelle célérité on peut charger. 

J.e fus»! que je vous présente a tiré trois cents coups sans 
faire long-feu ni rater une seu|e fois. 

M. Pauly adapte également son mécanisme aux fusils de 
guerre, aux carabines et aux pistolets. 

Il est aisé d’en sentir les avantages, surtout pour la cavale- 
rie ; le mouvement du cheval fait souvent tomber la charge; 
il est difficile de bourrer lorsqu'on esta cheval, et, comme on 
n’a plus besoin de baguettes, ou peut charger aussi prompte- 
ment à cheval qu’à pied. On peut charger aisément en pré- 
sentant la baïonnette, sans changer de position, et même 
couché par terre. 

Lorsqu’on fera ces fusils en fabrique, ils ne coûteront pas 
, plus que les autres ; et, comme ils n’exigent que demi-charge, 
on pourra supprimer la moitié de la pomlre, dont le transport 
est si coûtMux, si embarrassant, et surtout si dangereux. 

M. Pauly, ayant pris un brevet d’invention, ét s’étant établi 
avec M. Prélat pour la fabrication de ces nouvelles armes, 
ils m’ont invité à les présenter à ta Société d’Encouragement, 
comme le moyen le plus sûr de les faire connaître : je le fais 
avec d’autant pins de plaisir, que ce Sont des artistes très- 
ingénieux et intelligents, et qui méritent d'être accueillis 
avec bienveillance. Leur atelier est rue des Trois-Frères , 
u« 4. 

( Bulletin de la Société cT Encouragement.) 
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258. Rapport fait à la Société d’ Encouragement pour l'industrtè 
nationale , par M. Brillât de Savarin, au nom d'une Commis * 
•s ion spéciale, sur des fusils peifeclionnés par M. PaolT 
( Société d Encouragement). 

te Conseil d’ Administration nous ayant chargés, MM. Bar- 
de!, Regnier, Humblot, Motard et moi, de vérifier les nouveaux 
perfectionnements faits aux armes de l’invention du sieur 
Paüly, breveté, je vais lui rendre compte du résultat de notre 
examen. 

Cés armés Ont déjà été l’objet d'un rapport Paît pat notre 
estimable collègue M. le baron Delessert, n° 99 , i* aimée, 
page ao5, qui vous en a expliqué le mécanisme cependant, 
pour l’intelligence de ce qui Va suivre, il est indispensable dé 
vous en donner de nouveau une description sommaire. 

Ces fusils, dont la construction est aussi ingénieuse que 
solide, ont la culassè mobile, ce qui permet dé les charger 
par le tonnerre. 

La charge est renfermée dans uhe cartouche montée sur un 
ctilôt de cuivre percé dans son centre et Creusé de manière à. 
recevoir une amorce de composition muriatique, sur laquelle 
vient frapper un barreau de fer mû. par le grand ressort ; la 

t >oudre frappée détonne, l’étincelle qui en résulte enâainme 
a poudre et le coup part avec une extrême rapidité. 

Tout Iè mécanisme employé à cette opération est renfermé 
dans la monture, de manière à être À l’abri de la pluiè èt de 
l’humidité. 

Les perfectionnements qui ûnt été ajoutes â ces fusils con- 
sistent : i° dans une nouvelle direction donnée au chien, qui 
permet d’introduire là cartouche avèc beaucoup de facilite. 

i° En une machine qui dôhaè aux culots fine Uniformité 
plus invariable. 

3° Dans une construction des cartouches pluk parfaüè ét 
mieux entendue. 

En un mot, en comparant les Fusils tels qu’ils sont confec- 
tionnés maintenant avec celui pour lequel le brevet d’inven- 
tion a été obtenu, on voit que presque toutes les pièces qui 
eé forment l’ensemble ont été perfectionnées et surtout sim- 
plifiées. 

. Je dois prévenir le Conseil que ce n’est que transitoirement 
que nous avons examiné les fusils Pauly, comme pouvaut être 
employé* à la guerre, soit parce que les circonstances ne noûl 
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Î tarassent point propres à une innovation qui nécessiterait 
e renouvellement de tous les fusils de l’armée, soit parce que 
le gouvernement ne pourrait jamais se déterminer que sur 
des expériences faites spécialement par son ordre; et cepen- 
dant, nous en avons vu assez pour penser qu’il y aurait un 
très-grand avantage dès à présent à mettre les fusils Pauly 
entre les mains de quelques compagnies d’élite, et même de 
tous les sous'ofticiers des régiments. 

Au surplus, l'empereur de Russie a fait faire par ses géné- 
raux des expériences dans la manufacture Pauly ; un fusil de 
munition a tiré cinq cents coups de suite sans crever, et l'em- 
pereur l’a fait acheter. 

Je passe maintenant aux expériences que nous avons faites 
et qui ont eu pour témoins plusieurs officiers généraux et un 
grand nombre d'amateurs de la chasse. 

Notre attention s’est d’abord portée sur l’amorce, parce 
qu’on paraissait craindre quelle ne pût s’enflammer sponta- 
nément et donner ainsi lieu à divers accidents. 

En conséquence, nous en avons placé une parcelle sur un 
étau de fer, et l'ayant frappée d’un coup sec et violent avec 
un marteau de fer, elle s’est enflammée avec détonuation. 

Nous l’avons frappée de même, pliée dans du papier, et le 
choc a produit la détonnation. 

Nous Pavons frappée avec force égale avec un marteau de 
fer sur du bois, et avec un marteau de bois sur du fer, la 
détonnation n’a pas eu lieu. 

Nous avons froissé et pilé la composition avec un marteau 
de fer sur un étau de fer, mais sans employer la percussiou, 
l’inflammation n’a pas eu lieu. 

Enfin, nous avons serré avec force plusieurs amorces entre 
les mâchoires d’un étau, et elles sont restées entières. 

D’où nous avons conclu que, la détonnation exigeant abso- 
lument une percussion assez forte et brusque entre deux pièces 
de fer, elle ne peut pas avoir lieu par hasard, ce qui rend 
l’usage de ces amorces sans aucune espèce d’inconvénient. 

La compagnie Pauly ne fait point un secret de cette com- 
position, et, quoiqu’elle reinette aux acheteurs des amorces 
toutes prêtes, elle leur eu communique aussi la recette, afin 
qu’ils puissent les renouveler eux -mêmes (i). 

fi) Voici la recette ite cette composition : 

Prenei : 30 grammes l osa) demuriute de pousse siir-ulgiiné, 00 grammes (3 onces) 
<Je fleur de soufre le plus pur, 60 graumtus (3 onces) de charbon de bois léger, les trois 
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Le piston qui sert à la percussion, passant dans une boîte 
à cuir, sert aussi d’obturafeur pour empêcher l'effet corrosif 
du gaz muriatique sur-oxygéné, qui ne se trouve ainsi én 
contact qu’avec le culot de cuivre et le papier de la car- 
touche, de sorte que le canon ne petit pas eu souffrir. Nous 
avons fait cette observation sur un fusil qui sert tous les jours 
lànàla manufacture et qui a déjà tiré plusieurs milliers de coups. 

Là manière dont se chargent les fusils Paüly leur donne 
plusieurs avantages marqués sur toutes les armes connues 
jusqu’ici : 

Le premier, est de ne pouvoir jamais charger deux coups 
dans le même canon. 

Le second, est une grande facilité d’ôter la cartouche, soit 
qu’on veuille changer de charge, soit qu’on ne veuille pas 
rentrer chez soi avec son fusil chargé. 

La troisième consiste eb ce que le mécanisme qui sert è là 
détonnatiou est entièrement caché dans l’intérieur, ce qui fait 
que, malgré le brouillard et même la pluie, le coup part aussi 
sûrement et aussi vite. 

Le quatrième, est de pas exposer le chasseur aux accidents 
assez nombreux qui arrivent quand oh charge à la baguette 
sans avoir eu l’atteution de désarmer son fusil. 

Le cinquième, est qu’on charge très-vite et en marchant, ce 

3 ui est très-avantageux quand on chasse en ligne ou en battue; 

ans ces deux cas, on n’a pas besoin de mener avec soi un 
domestique , et on est aussi prêt à tirer que si l’on avait plu- 
sieurs fusils à sa disposition. 

S uant d’un Bacon d'eau da Cologne (nu emploie l'eau de Cologne pour accélérer la 
essiccation de la poudre), méléc avec Ici neuf seizièmes de flacon d'eau de fontaine ou 
if rivière. A défaut d’eau de Cologne , on emploie moitié eau-de-rlé, moitié eau de 
rivière, avec 15 grammes (uns demi-once) de gomme arabique. 

Ecrasez le cbarbon de boit en poudre autti tiue qu’il ett pouible. 

_ Arrosez le muriatr, la fleur de soufre et la cbarbon avec l’eau do Cologne méléa ovoc 
l'eau de fontaine ou de rivière, (il ne faut pat toucher nu muriate ni le remuer avant 
de l'avoir arrêté, comme il ett indiqué ti-detsus.) . ■. , . , 

Mêlez ensemble le muriate, la fleur de toufre et te charbon sur un marbre ou tur uu 
morceau de glace. 

fioiuuezlo tout avec une tpatule de boit, jusqu'à ce cjuo cet troit tubttnnccj toient 
ptrbiitemeut mélangées. 

flrorez le tout avec une mollette de bols dur. do bult ou de gnyae , pour en faire une 
pâte. Il faut broyer jusqu'à ce qu’on n’aperçoive aucune partie do soufro de uiuriute 
il de poussière de cbarbon. 

Passez ce.te pâte à travers une planche de cuivre percée de trout, que vout poserez 
tur ua morceau do cuir. Pour retirer Ici grains d'uraorce de cette plancha de cuivre, 
ou Ici laisse sécher au soleil, au feu, au poète. 



(L’emploi de cette préparation est funeste aux armes qu'elle corrode et détruit prnmp- 
tamoul : les capsules actuelles sont faites trec le fulminate de mercure qui est tout-à— 
fuit inoliccslf, D. P.) 



\ 
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Un amateur a bien voulu se charger de l’expérience confir- 
mative de ce qui précède, il a marché au pas ordinaire et a 
tiré huit coups dans une minute; ainsi, après avoir déchargé 
ses deux coups, il n’a attendu que quinze secondes et n’a fait 
que vingt pas avant d’être prêt à tirer de nouveau. 

Nous avons fait diverses expériences comparatives sur la 
rapidité de la détonnation et elles nous ont toutes donné le 
même résultat, savoir : qu’elle se fait bien plus vite par la mé- 
canique à muriate que par les batteries à silex : ce qui doit 
être d’un grand avantage toutes les fois que la ligne que par- 
court le gibier fait un angle quelconque avec la ligne de tir, 
ce qui, en terme de chasse, s'appelle tirer en travers. 

Diverses expériences que nous avons faites pour vérifier la 
direction de la dragée n’ont donnéaux fusils Pauly aucun avan- 
tage remarquable ; ils garnissent le coup tout aussi bien que 
ceux des meilleures manufactures, et, en tirant à quarante pas, 
nous avons toujours mis de trente à quarante grains dans une 
feuille de papier gris. 

Mais les fusils Pauly portent certainement plus loin que 
tous les autres avec lesquels nous les avons comparés. 

Nous avons tiré et fait tirer un grand nombre de coups dans 
des mains entières de gros papier brouillard. Les fusils ordi- 
naires perçaient quatorze et quinze feuilles, ceux de Pauly en 
perçaient vingt-une et vingt-deux, ce qui fait un tiers de force 
de plus et donne an chasseur l’avantage de tirer plus loin à 
dragée égale, ou de se servir de dragée plus petite; par ce 
moyen, le coup est plus garni et moius de pièces de gibier 
échappent. 

La dragée dont nous nous sommes servi est du n° 5 , ou, 
pour parler plus exactement, de ?oo grains à l’once. 

Cet avantage, aussi précieux qu’incontestable, tient à deux 
causes : ~ 

La première est l'addition de force qui provient de la déton- 
nation de l’amorce qui, seule, peut envoyer à plus de dix pas 
une bourre de papier placée au bout du canon. 

La seconde est la manière dont cette amorce détonne daus 
la cartouche, il en sort une aigrette de feu qui péuètre en tous 
sens la poudre à canon et rend l’elfort plus vif et plus simul- 
tané. 

Par une conséquence nécessaire de ces deux causes, la 
charge des fusils Pauly exige un sixième en moins de poudre 
que les fusils ordiuaires; cette circonstance, qui paraît de peu 
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e considération relativement à la chasse, prendrait beaucoup 
importance si ces fusils étaient employés à la guerre; et 
'ailleurs, dans tous les cas, le canon se salit beaucoup 
loins. • 

Les fusils Pauly partagent avec les autres fusils à batterie 
luriatique l'avantage de ne faire jamais long-feu, ce qui doit 
tre grandement apprécié par les chasseurs ; car, dans les pla- 
ines à silex, sur vingt coups, il y en a au moins quatre à cinq 
jui ne partent qu’avec une lenteur relative, et ses coups sont 
tresque toujours perdus. 

Nous avons fait plusieurs expériences pour fixer le poids et 
es proportions de la charge, et il nous a paru que celle qui 
:onvenait le mieux se composait de 60 grains pesant de pou- 
lre marquant 16 degrés à l’éprouvette de Itegnier, et d’une 
ance de plomb. 

Nous avons aussi été tentés de croire que les fusils Pauly 
out moins de recul que les autres, ce qui serait dû à ce que 
l’amorce est placée sur le derrière de la charge; mais, n’ayant 
pas pu vérifier le fait au moyen de la machine ingénieuse 
que notre collègue Regnier a inventée à cet effet , et qu'il 
n’a pu déplacer, nous ne donnons notre avis que comme 
conjoncture. 

De tout ce qui précède, et d’après les diverses expériences 
faites sous ses yeux, votre Commission a conclu : 

Qu’en envisageant les armes de l’invention Pauly sous le 
rapport militaire, il n’y a nul doute que les troupes qui en se- 
raient armées n’eussent sur l’ennemi des avantages incontes- 
tables, puisqu’elles pourraient charger et tirer sans ralentir le 
pas, tirer plus vite, atteindre de plus loin, employer moins 
de poudre, et faire feu malgré la pluie. 

En examinant les mêmes armes relativement à leur utilité 
pour la chasse, votre Commission a pensé que l’usage de la 
composition sur-oxygénée, au moyen de laquelle elles sont 
amorcées, ne présente aucun danger ni dans la manière de 
s’en servir, ni en la portant sur soi ; 

Que les fusils Pauly partagent avectous ceux qui détonnent 
nu moyen du muriate l’avantage de ne jamais faire long feu 
et de consommer moins de poudre, et qu’ils ont sur toutes 
les arme» connues les avantages suivans : 

De ne pouvoir jamais recevoir deux charges dans le même 
canon; 

De se charger très-vite et sans qu'il soit besoin de s’arrêter ; 
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! De présenter une grande facilité pour changer et retirer la 
charge ; 

De la conserver à l’abri du brouillard et de la pluie ; 

De préserver le chasseur du danger qu’il peut courir par 
hasard ou par distraction en chargeant avec la baguette ; 

Et, toutes choses égales, d'avoir une portée plus longue. 

D’après ces considérations, votre Commission à pensé trüe 
les fusils Pauly doivent être placés au premier rang parmi les 
armes de chasse connues jusqu’à ce jour, et qu’il y a lieu de 
les mentionner de nouveau dans le bulletin (t). 

Adopté en séance, le ao juillet 1814 . 

Signé : Brillât dé Savarin. 



259. 29 septembre 1812 . — Brevet (t invention de 1Ô ans pour 
un nouveau fusil de guerre et de chasse, un nouveau pistolet 
de cavalerie à piston et des cartouches de composition particu- 
lière, au S 1 Pauly, à Paris. 

Explication des figures. 

Planche 3, fig. 38, profil du fusil, fig. 39, coupe de profil. 
Fig. 4o, plan de la platine montée sur le canon et muniè 
de sa bascule. 

a, bascule que l’oü voit fermé» dans les fig. 38 et 3p; elle 
fait charnière eü b, où elle s'élève verticalement lorsqu’oü 
veut charger l’arme. Cette bascule se ferme à l’aide d’un ver- 
rou ajusté dans l’intérieur de la crosse, comme on le voit en t-, 
fig. 39. 

d, fig. 39 , piston avec son ressort de reculement e. 

/, la noix; g, platine : on la voit, fig. 4 *» appliquée contre 
la bascule a. 

h, grand ressort de lu platine; i, gâchette; k, ressort de 
gâchrtte. 

/, fig. 38, levier de repos servant â tendre le ressort. 

Fig. 42 , coupe par le centre de l’extrémité du canon du côté 
de la culasse. 

m, emplacement de la charge; n, tourillons du canon ; o, 
fig. 39 et 43, cartouche portant là rosette d’amorce p, en cui- 
vre et sa charge. La rosette d’amerce contient un grain de 
poudre sur-oxygénée qui enflamme la cartouche comme un 
éclair. 

(1) l* manufacture de» fusil» Paulr, dont lot propriétaire» actuels «ont MM. h. Mo- 
reau et U. Roux, est lituie rue des TroU Frère», 4 , Chaustée-d'Anlia. 
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Le fusil de guerre, établi sur ce principe, porte la balle à 
une distance double des fusils ordinaires. Il peut tirer dix à 
douze coups parmiuute, sans qu’on soit obligé de passer l'arma 
à gauche sans sortir de la ligne d 'en-joue et sans discontinuer. 
Pour rendre l’exercice de cette arme plus facile et beaucoup 
loins fatigaut que celui usité, je substitue au baudrier de la 
;|berne une ceinture de cuir garnie d’une plaque métallique, 
milieu de laquelle est une cheville servant à fixer la crosse 
fusil et à rendre le choc, en quelque sorte , insensible, en 
nême temps qu’elle sert de point de résistance dans l’usage 
que l’homme de guerre fait de la baïonnette. 

Cette ceinture est composée de plusieurs courroies dans les- 
quelles glissent à volonté des boîtes extrêmement légères con- 
tenant des cartouches. 

Cette arme n’exige ni baguette, ni pierre, ni tire-bourre, ni 
épiuglette; elle rend l’infanterie presque inattaquable par la 
<avalerie, au moyeu de baïonnettes qui s’allongent ef se rac- 
courcissent d’une manière solide et à volonté. 

La charge peut se faire en marchant et même en courant, 
etc-, etc. (F. ci-dessus, pour les avantages). 

Le pistolet de guerre, représenté fig. 44» jouit des mêmes 
avantages que le fusil , et peut être chargé six fois plus vite 
que le pistolet ordinaire, sans baguette ni maillet, etc... 

260- Certificat de perfectionnement du 16 mai 1816. 



Ce perfectionnement consiste dans la suppression de la cu- 
lasse mobile en cuivre ou rosette d’amorce p, fig. 39 et 43; ce 
qui apporte, dans la disposition de la platine et de la culasse, 
les changements que nous allons décrire. 

On perce verticalement, sur le dessus de la bascule a’ fig. 45, 
un trou b’ en forme d’entonnoir par le bout, et descendant 
jusqu’au trou horizontal par lequel passe le piston c. 

Le piston, au lieu de traverser entièrement la masse c de 
la bascule qui forme la culasse, s’arrête au trou b’ de la lu- 
mière qui communique de sa partie inférieure dans l’âme du 
canon ; une petite fermeture à pivot vient ouvrir ou fermer à 
1 volonté l’embouchure d ' du trou b’. 

Ces dispositions faites, on laisse* tomber une amorce compo- 
sée de muriate sur-oxygéné de potasse, de soufre et de char- 
bon, absolument semblable à celle dont on fait déjà usage, 
dans le trou 6’; cette amorce s’arrête dans le trou du piston; 
çe piston , étant chassé par le moyen ordinaire, lance cette 
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226 troisième partis. 

amorce sur la lumière, et le jet de feu que produit cette 
pression perce et enflammo la cartouche placée dans le ton- 
nerre. 

Ce trait de feu a une telle force que, lors même que la car- 
touche se trouverait à 3 millimètres (t ligne 171) de distance 
du trou de la lumière, et enveloppée de plusieurs doubles de 
papier, il l'enflammerait encore subitement. 

Il faut observer que l’on pratique au tonnerre du canoi 
Une chambre qui ne permet pas à fa cartouche de se mouvoir 
en avant, elle est reteuue.de manière à ne pouvoir échapper 
à l’action de l’amorce. 

261. a 0 certificat d'addition pour C application dune platine 
à silex au fusil à bascule décrit plus haut. 

Explication des figures. 

Fig. 4 ®, même planche 3 . — Fusil de munition vu de pVôfil 
dégarni -de la plaque extérieure de sa platine pour laisser voit 
l’intérieur. 

Fig. 47 > plan dans lequel on a supprimé le chien et la bat* 
terie. — Fig. 48 , platine vue extérieurement de profil. 

Fig. 49, la même platine vue intérieurement et du côté op- 
posé à la figure précédente. 

a, grand ressort 6 , gâchette c, ressort de gâchette d, chien 
servant eu même temps de noix e , batterie/, bassinet (fig. 49), 
9, ressort de batterie. 

La platine tout entière s’attache à la bascule en pressant le 
ressort qui est en h, fig. 46, à la queue de la bascule, elle se 
dégage et s’ouvre par un mouvement de rotation sur les tou- 
rillons 1, fig. 47 ; le canon étant ouvert, ou introduit une car- 
touche d'uue dimension déterminée dont on verra plus loin la 
composition, et on referme la bascule. 

Uu crochet de 5 millimètres (1 lignes) environ dè longueur 
et d’autant de saillie, placé au ceutre de la partie concave d< 
la bascule qui touche au canon entre dans le canon qui est 
entaillé pour le recevoir, et déchire la cartouche vis-â-vis la 
lumière qui est au bassinet \ le coup part aussi vite qu’avet 
un fusil à pierre ordinaire.. 

On doit cependant observer que, pour empêcher que le 
frottement entier de la partie concave de la bascule n'ait lien 
avec l’extrémité du canon, il faut introduire, par le moyeu 
d’une chambre de 1 4 ou 18 miliim. (6 ou 8 lignes) de profon- 
deur qu’on pratique au tonnerre du canon , un dé en cuivtt 
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NOUVELLE PLATINE DE FUSIL. Si; 

en acier qui fait saillie de i fort rnillim. (i ji ligne) environ 
r le canon; c’est sur ce dé, épais lui-méme de a niillim. 
ligne), que s’opère le frottement qui devient plus doux, et 
rraet à la crasse que produit toujours la fumée de se placer 
côté sans gêner le mouvement. 

La cartouche qui s’introduit dans le canon se fait à peu près 

1 1a même manière que celle qu’on emploie pour les fusils 
guerre. Quand on a fait la douille sur un mandrin de ca- 
re, on la touche au fond avec un morceau de papier 
:od, que l’on y colle; on la remplit ensuite de la quantité 
f poudre jugée nécessaire; on met la Italie de&us et on la 
:rme avec un fil qu’ou noue. Comme le papier dont ou se 
art pour faire cette douille est toujours plus grand, on met 
issus la balle, ainsi séparée, la poudre pour amorcer, et ou 
soisse ensuite le reste du papier en le tournant avec les 
bigts ; on conçoit que, lorsqu’on a amorcé, la cartouche est 
jicore intacte, et c’est ainsi qu’on l'introduit dans la chambre 
j-atiquée au tonnerre pour la recevoir et où elle se déchire 

i fermant la bascule. La chambre est d’un calibre plus fort 
deux points que le reste du canon, en sorte que la cartou- 
e, étant pressée, ne peut aller plus avant (t). 

( Description des machines et procédés , etc.) 



FUSIL DEBOUBEKT.' 

S62. Rapport fait par M. Molard, au nom du Comité des arts 
mécaniques de la Société d’ Encouragement, sur une nouvelle 
platine de fusil présentée à la Société , par M. Deboubert. 

M. Deboubert, arquebusier, rue du Helder, n° i4, à Paris, 
i présenté à la Société un fusil à deux coups dont les platines 
.on t disposées pour recevoir une amorce de poudre de muriate 
ixygéné sur laquelle le chien frappe comme un marteau et 
'enflamme aussitôt qu’ou presse la détente, 
t * 



(i) On a fait, depuis, d'autres changements et perfectionnements au fusil Paulg , et 
:es changements su sont teitement multipliés qu'il nous est impossible de les suivre : 
beaucoup d'armuriers n'ont même plus pris de brevets pour ces modifications : la pla- 
ins n'est plus mobile, les canons font la bascule, et lorsqu'ils viennent butter contro 
la culasse, eu se rabattant après qu'ils ont reçu la charge, Us accrochent la tête d'une 
vis qui fait un tiers de tour, qui sufKt pour qu'une fermeture exode ait lieu. D'autres 
opèrent le déchirement de la cartouche , au moyen du virement du canon, qui vient se 
placer exactement et solidement devunt lu culasse, après avoir reçu la churge. Nous 
croyons U fabrication des fusils Pauly suffisamment éclaircie par ce qui précède. L'es- 
pace nous manque d'ailleurs, et nous serons contraints do passer beauroup de chose* 
sous silence ; en obéissant & cette nécessité , nous nous efforcerons, dans le choix que 
nous ferons, de mettre en évidence ce qui mérite davantage de fixer l'attention des 
lecteurs. "* • ' •- ‘ • 
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128 TROISIÈME PARTIE. 

Le mécanisme de cette nouvelle platine se fait remarquer 
i° par un petit levier à bascule qui soulève la batterie au mO' 
meut où le chien s'abaisse et ne lui lait éprouver aucune per 
Cussiou; a 0 par le bassinet qui est soudé sur le canon de ma' 
nière que la fumée que produit la combustion de l’amorce n 
peut pas pénétrer dans l’intérieur du corps de platine, ni pa 
conséquent l’endommager par la rouille qu’elle produit très- 
promptement-, 3 ° pour diverses précautions que l’auteur : 
prises pour rendre l'entretien de l'arme facile et le manieinen 
très-commode. Il s’est ménagé le moyen de déboucher la lu 
mière en adaptant à la partie antérieure du bassinet une pt 
tite vis qu’on enlève pour introduire l’épinglette. 

M. Deboubert a aussi présenté au Conseil un pistolet dot 
la platine est construite de manière qu’on peut l’amorcer in 
différemment avec de la poudre de chasse ou avec de la poi 
dre de rauriate oxygéné. Pour cet effet, il a imaginé de fixt 
sur le bassinet de la platine ordinaire un petit bassinet avec un 
batterie de recouvrement propre à recevoir l’amorce de poudi 
de rauriate oxygéné et un chien qui fait les fonctions de martea 
et frappe immédiatement sur l'amorce : ces pièces addition 
Belles n’exigent aucun changement dans la première forme d 
la platine; on peut, à volonté, les enlever lorsqu’on vei 
amorcer avec de la poudre ordinaire. Cette disposition, qi 
n entraîne pas une dépense au-dessus de vingt ou vingt-cio 
francs, a l’avantage de ne pas laisser pénétrer la fumée dat 
l'intérieur de la platine et de permettre eu même temps d 
pouvoir se servir à volonté de la poudre ordinaire ou de ! 
nouvelle (i). 

Plusieurs membres du comité des arts mécaniques ont pri 
connaissance de l’arme à feu de M. Deboubert; ils ont trouii 
la composition des platines simple, solide, ingénieuse, et reif 
plissant parfaitement son objet; et, étant informés que l'au- 
teur, eu présentant son travail à la société, n’ambitionu 
d’autre faveur que celle d’obtenir son suffrage, ils propose^ 
au conseil de publier, par la voie du bulletin, les perfection- 
nements que M. Deboubert a ajoutés aux platines de fusil <jî 
s’amorcent avec de la poudre de muriate oxygéné. 

Signé Molard, rapporteur. 

Adopté en séance, le 1 8 avril 1 8 1 1 . 

(0 Ce système eu le même que celai de M. Lepage fils, (?. S44.J 
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Explication de la figure » 8. 

Platine de fusil, vue de face. A , chien au repos, terminé 
par une petite broche d'acier qu’on peut remplacer par une 
nouvelle, lorsqu’elle est usée, en enlevant la petite vis e; cette 
’> broche d’acier vient frapper snr la poudre d’amorce contenue 
dans le bassinet; B, batterie découverte pour laisser voir le 
bassinet a, fixé au canon ; 6, petit creux dans lequel se fixe la 
poudre d’amorce; c, vis qui, étant enlevée, permet d’introduire 
l'épinglette dans la lumière pour la déboucher; d, levier à 
bascule faisant agir la petite pièce/ qui soulève la batterie 
an moment où le chien s’abaisse. 

FU^, LEBOEUF-VALDAHON. 

263 . — 21 septembre 1821. — r Brevet cf invention de cinq 
ans , pour un fusil simple ou double à tonnerre, à bascule et 
à cartouches d amorces mobiles, appelé fusil de Valdahon. 
Cette arme , que l’on voit en coupe longitudinale , fig. 5 o, 
est coupée à environ 5 centimètres (2 pouces) de la culasse. 
Le tonnerre a, qui est mobile, se recule et se redresse pour re- 
cevoir la charge, et rentre ensuite dans le canon. Le mouve- 
xnent de recul de ce tonnerre s’effectue en glissant dans une 
coulisse en fer b, sur laquelle le reste du canon c est brasé ; 
d, bascule formant charnière en e lorsqu’elle est abaissée, 
comme dans la fig. 5 o : elle empêche le tonnerre de re- 
culer, et quand, au contraire, elle est relevée verticalement 
sur la charnière, elle laisse de la place au tonnerre, pour 
qu’il puisse reculer à la place de la bascule et se reployer 
obliquement, pour être chargé dans cette position. 

Il résulte de cette disposition qu’on peut charger l’arme 
1 avec une très-grande promptitude, qu’on évite l’emploi de la 
baguetta et qu’on n’a pas à craindre de mettre une tiop forte 
1 charge : car la grandeur du tonnerre est calculée pour con- 
tenir toujours la même quantité de poudre composant une 
1 seule charge. 

S’il arrivait, contre toute attente, que le fusil vînt à éclater, 
la disposition de la coulisse et de la bascule diminuerait con- 
sidérablement les effets de cet accident. 

1 JUanière d'amorcer offrant toute facilité, promptitude et sûreté 

possibles. 

£ 64 . Un tube de paille de i 35 , 162 ou 189 tuilüin. ( 5 , 6 
ou 7 pouces) de longueur, rempli de poudre fulminante, 
drmurier. *0 
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j3o TROISIÈME PARTIE. 

fournit i5 à ao amorces parfaitement à l’abri de toute. humi- 
dité, d’évaporation, etc. 

Cette petite cartouche d’amorces s’introduit dans un canal 
pratiqué dans le bois du fusil, sous la main gauche, et, au 
moyen d’un petit repoussoir f auquel elle est assujettie et 
qu’on fait glisser, le bout de la petite cartouche se présente 
vis-à-vis de la lumière g et s’en éloigne de même. Un res- 
sort h, placé sous l’écusson du pontet », fait seul l’office du 
chien et de toutes les parties qui le font mouvoir; ce ressort 
porte en avant une petite lame k pour couper la partie de la 
cartouche d’amorces qui se présente vis-à-vis de la lumière : 
il est eu outre muni d'un piston l pouMfrapper l’amorce. La 
lame k empêche, après qu’elle a coupera communication de 
l’amorce avec le reste de la cartouche. 

En ouvrant le pontet », on arme et on désarme et ou met 
au repos le pistou : ce qui supprime le chien dont on n'a plus 
besoin. 

Les petits boutons m servent à ouvrir et fermer la bascule 
et le tonnerre. 

Fig. 5o bis, plaque portant les divisions numérotées, et sur 
laquelle glisse la cartouche aux amorces ; les nombres gravés 
sur cette plaque indiquent la quantité d’amorces qu’on a 
employées et le nombre de coups qu’on peut encore tirer sans 
remettre une nouvelle cartouche. 

La lumière, la cartouche d’amorces et toute la batterie, se 
trouvant au-dessous du canon, sont naturellement à l’abri de 
la pluie. 

Dans un petit étui de 8 à 10 millim. (4 à 5 lignes) de dia- 
mètre, placé dans la crosse , sous la plaque de couche , mobile 
à cet effet, on peut toujours avoir à soi, de la manière la pins 
sûre et la plus commode, deux à trois cents amorces. 

Fusil double. 

265. Le mécanisme que l’on vient de décrire s’applique 
au fusil double; les deux tonnerres, n’étant point séparés, 
s’ouvrent, se chargent et se remettent en place ensemble. Le 
pontet, par le même mouvement, arme, désarme et met au 
repos les deux pistons ; on peut amorcer et désamorcer les 
deux coups en même temps. Une seule colonne de numéros, 
placée comme dans la figure 5o, entre les deux petits boutons 
qui font marcher la cartouche d’amorce, indique le nombre 
de coups à tirer de l’un ou de l’autre canon : en conséquence, 
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FUSIL DE CHASSE A DEUX COUPS. a3l 

toutes les opérations s’effectuent aussi rapidement pour deux 
Coups que pour un seul. 

Ce nouveau système d’amorce s’adapte aussi parfaitement 
aux anciens canons de fusil sans ouverture au tonnerre ou à 
la culasse. Il en est de même pour les pistolets. 

On pourrait, par ce procédé, établir des fusils et des pisto- 
lets à trois canons. 

( Description des machines et procédés, etc.) 



. FUSILS POTTET. 

266. — 28 août 1818 . — Brevet dinvention de cinq ans, pour 

un fusil de chasse à deux coups pouvant tirer cinq à six coups 

par minute , au sieur Pottet, arquebusier à Paris. 

Description. 

Planche 3, fig. 33. Le fusil monté, les détails sont dessinés 
à côté de cette figure. 

a, canon double dont les tonnerres sont à chambres pour 
recevoir les cartouches, l’entre-deux est fendu pour recevoir, 
du côté rond, la planchette b dessinée sur deux faces. ( Foir 
les détails.) 

c, bascule formée par la clé d portant écrou e dont la tête 
est sphérique, et par la plaque / tenue par deux vis et ren- 
fermant les pièces de la bascule. 

g, visière tenue par deux vis, dont une se trouve à chaque 
bout de la planchette b. 

h, une cartouche garnie de sa culasse mobile. 

k, fig. 3 j, poudrière servant à amorcer; elle porte une 
épinglette qui, pressée directement dans la lumière, perce la 
cartouche et verse son amorce en même temps dans le bas- 
sinet. 

l, chape portant le levier m assemblé par une goupille. 

n, planchette retenue sur la plate-bande inférieure du ca- 
non; elle est destinée à recevoir la chaînette du levier m. 

o, capuche sur deux faces, serrant le bout supérieur de la 
monture : sa queue est fendue pour recevoir le bout du levier 
commandeur qui s’agrafe à la fermeture de l’arme par un 
mentonnetà pompe. 

La culasse mobile i a deux lignes de profondeur : elle se 
visse sur le derrière de la circonférence de la cartouche 

La planchette b à queue d’aronde, placée sur le derrière des 
canons, intercepte la communication d’un canon à l’autre ; 
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elle porte sur le derrière un carré servant pour le tirage dit 
canon sur la bascule afin de presser horizontalement la culasse 
mobile entre ses deux parties. Le carré de cette planchette tra- 
verse la clef/ incrustée dans l’épaisseur de la bascule c. 

La plaque/ de la bascule c porte un trou en forme de tré- 
mie, traversant le bois et le devant de la sous-garde et corres- 
pondant à toutes les issues, entre le canon et la pièce de bas- 
cule, pour éviter que l’eau et la fumée puissent y séjourner. 

Les deux çanons s’enflamment par le même procédé de 
platine que le fusil à pierre ordinaire, excepté que les batte- 
ries ont une saillie ; c’est-à-dire que, lorsqu’elles sont fermées* 
le bassinet fait boite, ce qui sert à la mobilité du canon, pour 
que l’amorce des bassinets ne puissent point se perdrè. Les 
lumières sont de platine, elles sont sphériques intérieurement, 
ce qui produit une inflammation aussi prompte que la poudre 
fulminante. 

La poudrière renferme l’amorce et l’épinglettë, en la por- 
tant directement dans la lumière des canons, elle percé la 
cartouche et laisse son amorce dans le bassinet. 

Ce fusil se manœuvre pour la charge par l’effet du levier tn, 
portant à l’extrémité inférieure une chaînette qui s’enclava 
dans une autre pièce avec une vis à chaque bout Sur la plate- 
bande inférieure du canon, ayant la course du levier pout* 
l’ouverture et la fermeture. Ce levier porte à son bout com- 
mandeur un doigtier p et une détente à pompe portant men- 
tonnet qui s’agrafe sur la queue de la Capuche o. Sur laquelle 
est un crochet à bascule qui a son emplacement dans la plate- 
bande inférieure du canon (i). 

Premier certificat d'addition. 

267. Pour un fusil de guerre avec perfectionnement s’adap- 

6) Celtu description est obscure, compliquée, inintelligible; 1# pcrsonna qui l'a fai ta 
ignore les noms des choses et la véritable signification des termes techniques; il y a 
rit jM - 1 il ion de certains fait* ot omission d'autres; une ligure importante n'est nullement 
Indiquée nu texte et ne porte même aucune lettre de renvoi, nous l'arons marqués 
d'un astérisque (*); nous n'aurton! point transcrit cet article et ceux qui mirent, si les 
titres n 'eussent point promis la solution de questions intéressantes. A force de travail, 
nous sommes parvenus à nous taire une idée, mais trop confuse, trop peu sûre, pour 
que nous osions en fuire part à nos iucteurs. Peut-être sommes-nous bieu loin de ce qua 
l’uutcur a voulu dire, et nos connaissances en armurerie sont trop bornées pour qu'il 
nous soit permis de tenter avec fruit une traduction de cet article. Nos lecteurs armu- 
riers s’en tireront peut-être mieux que nous, c'est dans cet espoir que nous le leur 
donnons; ot, dans eu cas, lu préoccupation que nos idées pourraient faire naitre dons 
leur esprit serait probablement plutôt nuisible qu'utile. La volouté de la loi qui or- 
donne la publicité des procédés brevetés «prê6 l'expiration du privilège est aux trois- 
quarta éludé* par do telles explications. Nous renvoyons, & cet egard, à la utile d« l'a- 
vant-propos, pag. 3. 




FUSIL DE CHASSE A DEUX COUPS. a33 

tant aux fusils de chasse à un coup, aux carabines, aux pisto- 
lets, et à toute espèce d’armes à feu à un seul coup. 

Fig. 34, le fusil monté avec ses détails figurés à côté. 

a, culasse creusée de sept lignes et taraudée sur un pas de 
sept filets, un seul tour suffit pour détacher cette culasse du 
canon. 

0, capuche en cuivre retenue par une forte vis dans toute 
l'épaisseur du bois qu’elle renferme ; elle porte le mâle, for- 
mant charnière , avec une capucine en cuivre c qui guide le 
canon et en facilite la bascule. 

c, capucine en cuivre u’embrassant que le canon auprès du 
corps de platine ; elle est fendue perpendiculairement suivant 
les filets du canon; un tenon suit la fente, maintient le canon 

, à l’éloignement précis, et permet de quitter et de reprendre à 
volonté, sans éprouver de contrariété. Cette capucine porte 
aussi une queue plate, fendue, dans laquelle passe une gou- 
pille qui arrête le canon à la hauteur nécessaire pour intro- 
duire la cartouche. 

d, autre capucine fixée sur le canon au moyen d'une vis; 
elle porte une queue ronde qu’on tient dans la main gauche 
lorsqu’on fait tourner le canon dans le bois pour charger et 
décharger sans changer de position : le corps ne fait aucun 
mouvement et la manœuvre s'opère avec une grande promp- 
titude. 

/, capucine portant la grenadière. 

(j, épinglette traversant le bassinet vis-à-vis la lumière. Elle 
se visse intérieurement sur un ovale en acier, et porte une tige 
de même métal qui traverse le corps de platine au-dessus du 
bassinet : cette épinglette est guidée par une douille dans l’in- 
térieur du corps de platine; elle est enveloppée à l’extérieur 
par un ressort en spirale qui la maintient toujours hors de la 
lumière, de manière qu’en donnant un choc sur l’ovale, l’ëpin- 
glette entre, nettoie la lumière, crève la cartouche et revient 
à sa place. 

h, fig. 35, batterie portant la partie i, fig. 34, creusée de 
manière à envelopper le grain; elle a une ouverture k dans 
la table qui, au moyen du ressort l et du tiroir m, laisse tom- 
ber la quantité de poudre nécessaire pour chaque amorce. 

Le ressort l a sa longue branche dans ('intérieur du maga- 
sin, qui repousse le tiroir m, de manière que le magasin est 
ouvert lorsque la batterie frappe sur le bassinet. 
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Le tiroir m est vissé sur la batterie qn’il etcède de quatre 
lignes ; c’est au choc du chien sur la batterie que l’excédant de 
ce tiroir porte sur le ressort de batterie et le force à reutrer 
dans le magasia, où il intercepte l'entrée en le tenant fermé. 

■ n, la cartouche que l’on introduit daus le canon ; on peut 
la mettre et l’ôter autant de fois que l’on veut sans tire-bourre 
et sans qu’elle en souffre. 

Fig. 36, corps de platine portant un grain fraisé ; le bassinet 
est isolé sur une tête de chien (i). 

Deuxième certificat d addition. 

I • . / • » ' . i . „ 

268. Pour une platine à percussion, s'adaptant à toute espèce 

tf armes à feu. 

Planche 3, fig. 3 à, la platine, montée, est disposée à fono 
tionner. 

a , arbre avec épàiilemetit traversant le corps de platine et 
fixé dans l’iiitérieur par une vis. 

b, chien portant la noix et pivotant sur l’arbre a, à sa tâte 
est une vis d’acier plate par le boüt, qui, lorsque le chien 
tombe, frappe dans le. trou de l’arbre c .* cet arbre, ayant un 
épaulement, est taraudé à son plus petit bout, qui.se visse sur 
Textrémité du tounerre du canon; l’autre partie de cet arbre 
reste à l’extérieur, où elle est enveloppée par la douille du 
magasin à amorces d et retenue par une vis ; elle fait piston 
dans cette douille et porte un petit bassinet que le magasia 
emplit de poudre. A l’instant où le chien arrive au bandé et: 
au départ, le magasin s’éloigne, découvre le bassinet dans 
lequel frappe le chien ; la poudre s’enflamme et se réunit à 
ceÛe du canon. 

Le magasin à amorces dxontient vingt-cinq amorces de 
poudre oxygénée : il est percé de part en part. Pour l’emplir, 
il faut ôter le chapeau qui est à vis. Sur la douille est prati- 
quée une lumière qui donne au chien la facilité de frapper 
sur l’arbre c. 

(i) Même imperfection de démonstration qu'on doit d'autant plu* regretter que ce 
procédé n été mi* en exécution et que certaine* personne* lui ont donné dei éloge*. 
Nous avons vu entre le* mains d’un artilleur do la Garde nationale de Pari* un fusil 
qui, autant qu’il est possible de reconnaître quelque chose dans cette description, nous a 
paru devoir être compris dans ceux faits d’nprès ce modèle, et était goûté non-ttule- 
inent |«ir le propriétaire, mais encore pnr ceux qui ont pu voir *c* effets. Nous ne sau- 
rions cependant afiirmer que les deux systèmes soient identiques, parce que, d'une 
part, U est difficile de sc faire une idée exncte du procédé d’après l'article imparfait 
que nous venons du transcrire, et que, de l'autre, uou* u' avons fU le l'usd de l'artil- 
leur qu uu instant entre les mains. 

' \ 



Digiti 



d by Google 



PLATINÉ 1 PÈRCUSâlON. î35 

e, bride couvrant lé chien, elle est retende par deux vis ; 
l’une prenant dans le corps de platiüe et l’aütlrè dans le bout 
extérieur de l’arbre a. 

f, chaînette retenue d’un bout par une vis au cliien, et de 
l’autre bout par le grand ressort g. 

h , chaînette en fornte d’S, vissée d’un bout sur le chien et 
dé l’autre au magasin ; cette disposition fait que le magasin 
va et vient au commandement du chien. 

i, tête de gâchette, montée sur un arbre qui traverse le Corps 
de platine, la tête reste à l'extérieur et se troüve couverte par 
Ü bride e; elle porte un pivot qui traverse cette bride. 

k , queue de gâchette s’adaptant intérieurement sur l’arbre 
de la tête de gâchette t, où elle est fixée par une vis; elle rem* 
plit l’objet d’un ressort de gâchette ordinaire. 

l, bague en acier entrant à vis dans le tonnerre dü canon 
qu’elle excède d’un quart dè ligne î cette pièce, fixée à de- 
meure sur le canon, remplace là culasse mobile dont il èst 
parié dans le premier mémoire. 

Troisième certificat d'addition. 

269. Planche 3, fig. 3i, fusil monté. 

a, boulon à vis de onze filets, servant à l’ouverture et à la 
fermeture de l'arme qui se charge par la culasse : il traverse 
la platine droite et la planchette, dans laquelle est un tron 
pour recevoir intérieurement le bout du boulon, l’autre bout 
est un six pans qui reçoit uu levier 6. 

c, planchette traversant les deux canons au tonnerre de la 
plate-bande supérieure à la plate-bande inferieure pour in- 
tercepter la communication de l'inflammation d’un canon à 
l’autre. 

d, chien, portant d'un bout, à charnière, la chaînette e, 
qui fait faire les mouvements pour verser l’amorce, et joi- 
gnant de l’autre bout, également à charnière, le réservoir f 
A poudre fulminante, pour amorcer lorsqu’on arme la pla- 
tine. 

g, baguette composée de deux tubes, ayant intérieurement 
une tringle immobile sur la tête de baguette, et disposée de 
manière qu'en tirant la baguette à sa longueur et en la tour- 
nant à droite, elle se trouve fixée , et qu’en la tournant à 
gauche, elle rentre en elle-même. 

( Description des machines et procédés, spécifiés danS les bre- 
vets d'invention, dont la durée est expirée.) 
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270. Indépendamment de ces divers brevets, M. Pottrt 
(Henry) a encore, le a4 octobre 1820 , pris un brevet d’inven- 
tion de cinq ans pour des platines de fusil à percussion s'adap- 
tant à toute espèce d’armes à feu, puis quatre autres brevets ou 
certificats d’additions et perfectionnements, pendant le cours 
des années 1821 et 1822 , 36 figures, dont un grand nombre, 
assez compliquées, servent à éclaircir le texte de leur démon- 
stration ; il nous a été impossible de les reproduire; les in- 
ventions qui font l’objet de ces brevets sont des platines avec 
magasin d’amorces. L’auteur cite M. le vicomte d’Ambray, 
comme lui ayant fourni l’idée de quelques-ans de ses perfec- 
tionnements; le dernier de ces perfectionnements peut s’adap- 
ter à toute espèce d’armes à feu, à un et à deux coups, 'anciennes 
et modernes, même aux inventions Paui.y. Nous invitons les 
armuriers à en faire l’étude j et nous regrettons sincèrement 
que le cadre de notre ouvrage ne nous ait point permis de 
leur faire connaître ces découvertes, dont ils auraient pu 
apprécier le mérite ; nous sommes contraints de nous res- 
treindre à leur enseigner l’endroit où ils les trouveront dé- 
crites. 

( Description des machines et procédés, etc.) 

6 mars i8î3. — Brevet d'invention et de perfectionnement de 
cinq ans pour un mécanisme particulier adapté à la platine 
d’un fusil à percussion au sieur Mahiet (Charles), arquebu- 
sier à Chinon (Indre-et-Loire). 

271. Explication de la figure 25, représentant de côté un fusil 
muni de la platine perfectionnée. 

а, corps de platine. 

б , barillet au centre duquel est placé un petit arbre c, ser- 
vant de magasin à la poudre. 

d, volupe ou saillie du barillet que l’on rend mobile à vo- 
lonté avec le doigt. 

r, petit ressort formant l’objet de l’invention ; il est incrusté 
dans le corps de platine, chasse la volupe d, qui décrit un arc 
de cercle de droite à gauche et arrête ensqite cette volupe au. 
point/, où est «iratiquée à cet effet dans le petit ressort c une 
entaille pour recevoir et fixer ladite volupe, de manière que le 
barillet couvre toujours la poudre. 

g, chien auquel est pratiquée une partie saillante h, qui 
fait rentrer, au départ du coup, le ressort e au point/, et dont 
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l'extrémité ‘i, qui descend jusqu’au k, chasse aussi la volupe 
du barillet. 

I, piston adapté à la tète du chien et pénétrant dans sa 
chute dans le magasin à poudre c où il frappe le grain oxy- 
géné renfermé dans ce magasin. 

(Publication des brevets dinvention dont la durée est expirée.) 

— 

2T2. ai août i8a3. — Brevet dinvention et de perfection- 
nement de cinq ans pour une platine de fusil à deux coupe 
s’adaptant à toute espèce d armes à feu , montée à piston , s'a- 
morçant d elle-même avec de la poudre fulminante, au sieur 
LefaueE (Pierre-Alexis), arquebusier à Paris. 

I 

L’intérieur de cette platine est, comme le Fait voir la 
flg. 26 , planche 3, à peu près semblable à celui des platines 
ordinaires ; mais il n'en est pas de même à l’extérieur dont 
Mutes les parties diffèrent par leur forme et leur élégance. 
La différence consiste aussi dans la solidité et là vivacité 
da mécanisme, et enfin, dans les effets et les avantages qui 
en résultent. 

Le chien a est lié par un ressort à la pièce qui sert de re- 
couvrement à la lumière ou bassinet ; ce mouvement, qui 
manœuvre an moyen d’un autre ressort, est placé au magasin 
dont nous allons dans l’instant indiquer la composition et 
l’usage. , 

En mettant le chien à sa bande et sur son repos, le recou- 
vrement et le magasin tombent ou se retirent sans se toucher, 
quoiqu’ils se remplacent presqu’en même temps pour ainsi 
dire au même point, et qu’il faille qu’ils passent très-près 
l’un de l’autre. 

Le magasin b en enivre est composé de deux petites bottes 
en platine, l’une fixe et l’autre mobile, placées l’une dans 
l’autre ; celle qui est mobile est tenue à vis au couvercle c ; 
les bottes contiennent la poudre fulminante pour les amorces, 
on fait faire à celle qui est mobile nu demi-tour à droite 
sur uo pivot qui est au centre du recouvrement; chaque 
1 demi- tour est tnarqué et arrêté par un ressort. Ce magasin 
est solidement adapté et maintenu par un écrou placé sur le 
pivot ; on y a pratiqué au fond denx trous pour faciliter l’é- 
chappement des amorces qui descendent d’abord dans la 
i partie creuse du recouvrement et de là dans la Inmière ; aü 
I moyen d’un premier demi- tour à droite, la lumière s’amorce 
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* 

et l’on est prévenu que l’amorce est complète lorsque le 
deuxième demi-tour s’arrête. Les deux trous sont tellement 
bien fermés en même temps par le fond du magasin mobile, 
qu’il n’y a aucune explosion à appréhender, quand même le 
magasin serait enveloppé de flammes. 

Chaque magasin contient cent-vingt amorces, et, lorsqu’il 
est vide, il peut être rempli en une seconde. 

Dans le cas où le magasin vieudrait à se relâcher par 
l’effet inévitable d’un très-long usage, on n’a besoin, pour re- 
mettre les choses en bon état, que de resserrer l’écrou dont 
on a parlé plus haut. 

La lumière ou bassiuet de cette platine étant parfaitement 
bien couverte, la pluie, la neige, les brouillards et l'humidité, 
n’empêcheront jamais la poudre de s’enflammer : cette pla- 
tine est aussi recouverte d’un vernis qui la garantit de la 
rouille (i). 

(Description des machines et procédés consignés dans les bren 
vêts d'invention, etc., dont la durée est expirée.)' 



273 . 22 novembre 1817. — Brevet d'invention de cinq ans 
pour un perfectionnement apporté au fusil ordinaire à deux 
coups, ayant pour but de rendre cette arme propre à l’emploi 
de la poudre sur-oxygénée , au S r Peurièrb , de St. -Etienne. 

Ce fusil est représenté dans son ensemble , fig. 37; ses dé- 
tails sont en-dessous. 

a, deux étuis pour les ressorts à boudins e servant de noix 
et de marteaux. 

b, points de mire servant de chiens. 

c, vis pour tendre les ressorts à boudin. 

d, deux ressorts pour fermer et ouvrir les bascules. 

( 1 ) Nom de savons si nos lecteurs, pins versés que nous dans ces matières, compren- 
dront quelque chose à celte description et h celle qui la précède; quant à nous, il nous 
a été impassible, d' après le peu de mots qu’elles contiennent et le peu d'étendue des 
figures, de nous en faire une idée claire et précise, et nous doutons fort qu’il soit pos- 
sible d’exécuter d’après ces sortes de descriptions. Nous regrettons d’autant plus qu'on 
n’ait pas apporté plus de soin dans cette rédaction que le procédé des magasins d'a- 
morces semble avoir été abandonné pour cause de non-sécurité. Si celui de M. Lefauro 
pare à cet inconvénient majeur, il serait bon h connaître : cet artiste demeurant à 
Paris, î* aurait été facile d'obtenir des développements d'explication et de donner des 
figures de détail qui manquent absolument. Nous mirions voulu pouvoir donner d'au- 
tres érlnirci sseinents, tuais les démarches qu'aurait pu faire un simple particulier au- 
près d’un m mûrier ti 'nuruient pu obtenir la même confiance et produire les même* ré- 
sultats que celles de l'employé préposé à la publication des brevets. Nous renvoyons, à 
cet égard, lo lecteur à ce que nous avons déjà exprimé dans notre avant-propois, note 
page 3, 
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/, pièce qui frappe sur le piston. 

g, autre pièce, vue sur les deux faces, destinée à frapper la 
cartouche pour l'enflammer. 

h, ressort du piston. 

», porte-gacbette vu sur deux faces. 

I, gâchette, m, ressort de gâchette, n, cylindre en cuivre 
pour presse-r les ressorts à boudins dans les étuis en féru. 

( Description des machines et procèdes , etc.) (i). 

J 

I 

FUSIL DABAT. 

274. 28 décembre 181t. — Brevet d’invention de 5 ans pour 

un nouveau système de fusil et de platine à clioc de piston, au 

S r Dabat (Etienne), arquebusier à Paris. 

Ce fusil, que l’on voit représenté dans une portion de sa 
longueur, fig. bi , et dans ses principaux détails, fig 53, 54, 
55, est formé principalement d'une culasse à chambre a, 
fig. 5a, qui est coupée sur le derrière en plan incliné, de ma» 
nière que la percussion du piston arrive perpendiculairement 
à la lumière b , en platine pratiquée sur le milieu du plaudn- 
cliné formé sur la culasse: la lumière b traverse la chambre 
pour communiquer au milieu de la charge. 

• c, cheminée en platine disposée sur le côté de la chambre 
pour donner de l’air à l’explosion. 

d, fig. 52, 53, chien dont la tête est forée pour recevoir le 
piston e et résister à la percussion ; le piston e est cylindrique 
et échancré en g, fig. 54, pour être reçu dans la boîte formant 
la tête du chien où il est retenu à l’aide du ressort f, fig. 53, 
qui donne la facilité de pouvoir l’enlever et le remettre à vo- 
lonté avec l’amorce. 

Fig. 54, broche qui s’enfile dans le piston e coutre le bout 
duquel il repose, elle sert à enflammer le grain de poudre 
qu’on y a introduit. 

Cette arme, dans laquelle le grain de lumière est en pla- 
tine, présente l’avantage de ne faire courir aucun risque aux 
chasseurs en introduisant l’amorce dans le piston, puisqu'il 
n’a aucune communication avec la charge. Le service est 
prompt et facile, et donne lieu d’espérer qu’en diminuant le 

( 1 ) On trouvera *ur la même planche un futilde chaste à deux coapt im/terméa/de à 
t humidité, par Sl. Lepage. L'explication se trouve il la page 5U du texte ; nous q|i l’a* 
voux pas donnée . parce que sa description entraîne de longs développements et uéeer» 
lile beaucoup de figures. 
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coup de poudre, on obtiendra un résultat d’autant plus grand 

3 u’il s’enflamme spontanément ; enfin, si on a la précaution 
e retirer le piston du chien, ce fusil pourra se mettre entre 
les mains des enfants sans leur faire courir aucune espèce de 
danger; puisque, dans la supposition même que le chien 
viendrait à partir au repos, il ne peut communiquer le feu au 
coup. 

1 ( Description des machines et procédés, etc,) 



POUDRES FULMINANTES. 

275. On appelle ainsi une poudre composée de trois par- 
ties de salpêtre, deux parties de tartrate aciduleftie potasse ou 
de sel de tartre , et une partie de soufre. On pulvérise sépa- 
rément ces matières et on les triture ensemble jusqu’à ce que 
le mélange soit complet. 

Si l’on met de cette poudre dans une cuiller de fer ou 
d’argent, qu’on l’expose un quart-d’heure sur un petit feu, la 
chaleur l'enflamme et elle détonne avec violence. 

Poudre fulminante. La première poudre détonnante dont 
on ait fait usage dans les armes dites à percussion , était de la 
poudre muriatique ; mais, comme elle oxyde promptement les 
pièces en fer et en acier, on la remplace maintenant par des 
poudres contenant de l’argent fulminant ou du mercure fulmi- 
nant. Pour former avec l’argent fulminant la poudre d'a- 
morce, on la mêle dans les proportions d’une partie avec trois 
parties de poussier de poudre ordinaire. On humecte ensuite 
ce mélange avec environ dix pour cent d’une eau légèrement 
gommée, et on forme 1» matière en grains en la faisant pas- 
ser, à l’aide d’une spatule, à travers un crible percé, comme 
pour la poudre fine. On fait sécher ce grain à l’air ou à une 
chaleur très-douce, en ayantsoin que la dessiccation soit com- 
plète. 

Cette composition exige beaucoup de précaution dans les 
manipulations, l’argent fulminant étant, de toutes les pou- 
dres connues, la plus terrible par ses effets ; car le contact 
d'un corps froid suffit pour la faire détonner, et l’on ne peut 
opérer que sur une très-petite quantité à la fois. 

Le mercure fulminant paraît beaucoup moins dangereux, 
tant sous le rapport de la chaleur, que sous celui du froisse- 
ment, et, en plus grande quantité dans le dosage, il offre les 
mêmes avantages que l’argent fulminant, suivant les expé- 
riences de M. Lepaye. 



* 
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Cet artiste fait des grains d’amorce de la grosseur d’une 
forte tête d’épingle, et il les revêt de deux ou trois couches 
successives d’un vernis à l’esprit-de-vin, et d’une dissolution 
de caoutchouc dans l'alcool. Des ^rams de ppudre, ainsi revê- 
tus, restent quelque temps plonges dans l’eau sans perdre leur 
propriété de s’enflammer par le choc. 

Cette poudre s’obtient en dissolvant une partie de mercure' 
dans sept parties et demie d’acide nitrique, à trente degrés de 
l’aréomètre de Baumé , ajoutant onze portions d’alcool à la 
dissolution, faisant bouillir cette dissolution pendant deux à 
trois minutes et l’ôtant de dessus le feu. La poudre se préci- 

E ’te peu à peu, par le refroidissement, sous la forme d’aiguil* 
s, légèrement aplaties : elle est d’un blanc gris. 

Poudres muriatiques. On appelle ainsi ces poudres dans 
lesquelles il entre du muriate sur-oxygéné de potasse (chlo- 
rate de potasse), elles s'enflamment par la percussion, et com- 
muniquent rapidement le feu de l’amorce à la charge d'un 
fusil, au moyen d’un mécanisme particulier. On n'en emploie 
qu’un graiu pour cette amorce, et ou ne s’en sert jamais pour 
ja charge des armes, à cause de ses redoutables eflets, si la 
quantité était un peu considérable. ^ 

Ces sortes de poudres, dont le chasseur fait usage, oxydent 
prouiptemeut les pièces en fer des armes, sont d’une manipu- 
lation dangereuse et d’un transport peu sûr. On enveloppe 
maintenant les grains d’amorce de cire molle, afin d'éviter 
les accidents de l’humidité qui les décompose. 

Voici une composition de poudre muriatique : 

o, 45o muriate sur-oxygéné de potasse (chlorate de po- 
tasse). » 

o, a5o nitrate de potasse, 
o, i5o de soufré. 

o, Oy5 bois de bourdaine, râpé et tamise, 
o, 075 lycopode. 

Nous le répétons, toutes ces poudres ont le grave incon- 
vénient de rouiller promptement les armes, le chlorate dépo- 
tasse est un agent très-actif de détérioration ; espérons qu'on 
parviendra à découvrir un moyen plus simple. Il n’est pas à 
notre connaissance que les armuriers aient essayé le moyen 
pneumatique : ce serait là le nec plus ultra. Nous doutons, il 
est vrai, que l’étincelle produite par la compression de l’air 
soit aussi énergique que le jet de flamme résultant du choc 

Armurier. * 2 1 
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du chien qui broie la poudre fulminante ; mais, peut-être , y 
a-t-il moyen d’augmenter la force de cette étincelle : peut- 
être y a-t-il d’autres moyens qui nous sont encore inconnus ; 
a-t-on essayé ces globules de verre remplis de gaz hydrogène, 
qui détonnent violemment? l’éveil est donné, espérons qu’in- 
cessamment le champ des découvertes, exploité par plus de 
bras, deviendra plus productif en choses réellement et évi- 
demment préférables. 



Ici se terminait la revue que nous avions faite en 1832. 
Beaucoup d’armuriers des provinces nous ayant fait savoir 
que cette connaissance qu’ils pouvaient avoir de tout ce qui 
avait été tenté dans leur art, leur avait été très-utile et leur 
avait épargné beaucoup de soins et de recherches, nous 
allons continuer ce travail et l’amener jusqu’à cette heure. 
C’est souvent faute de savoir ce qui a été fait, qu’on s’engage 
imprudemment dans une route qu’on croit nouvelle; etlors- 
qu’après avoir beaucoup travaillé, beaucoup dépensé , on ar- 
rive à Paris pour prendre brevet , on est cruellement désil- 
lusionné , en reconnaissant soit qu’un brevet est déjà ou a 
déjà été pris pour l’objet qui vous amène , ou que cet objet 
ayant été décrit dans un ouvrage publié, il ne vous est plus 
permis de prendre brevet. 



Améliorations apportées au système cC armes à feu de t invention 
Pauly, par M. Delbboürse, arquebusier, à Paris. 

Description. 

Dans ce système perfectionné, que l’on voit dans son en- 
semble et dans ses détails, (Pl. 4> fig- *48). Les platines A, 
qui sont séparées de la plaque de dessous B et de la bascule C, 
offrent un avantage notable pour la conservation de l'arme, 
en ce que.de cette manière, les ressorts se trouvent parfaite- 
ment à l’abri du crachement et delà fumée, dont l’effet iné- 
vitable est de les encrasser et oxyder assez promptement; ces 
inconvénients que l'on rencontre dans le système Pauly né- 
cessiteraient beaucoup d’entretien. 

Les chiens frappant sur les cheminées, qui elles-mêmes sont 
placées sur la baschle, à deux lignes seulement de la car- 
touche, l’ignition a lieu plus promptement, et s’opère simul- 
tanément en arrière et au centre de la charge. 

La platine A, d’un modèle nouveau adaptée à ce fusil, 
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donne au chasseur la facilité de l’entretenir lui-méme, par la 
raison quelle n’est pas plus difficile à démonter que celle des 
fusils ordinaires; 

On peut, avec cette arme, faire mage de la rosette en 
enivre ou en carton; on peut aussi, si on veut, s’en passer 
tout-à-fait. 

Enfin, à défaut de cartouches, on peut charger ce fusil, 
comme à l’ordinaire, avec une baguette. 

Légende explicative des dessins. 

La figure a48 représente un fusil du système Pauly, avec 
les perfectionnements, dans lequel la bascule est levée et le 
chien au repos. 

Toutes les autres figures 247 à 359 montrent les parties dé- 
tachées de cette même arme , mais dessinées plus en grand. 

249 Platine droite, avec le grand ressort derrière. 

a5o. Plaque de dessous, pour maintenir le canon. 

a5( et a5a. Bascule vue de côté et par-dessus avec son res- 
sort à crochet d à la queue. 

3 53. Tonnerre du canon, avec ses tourillons, vu par- 
dessus. 

254- Coupe horizontale de la fig. a53. 

255. Tonnerre du canon, vu de côté avec sa rosette. 

256. Le même tonnerre, vu par le bout, avec ses tourillons, 
rosette et bouterolle. 

257. Coupe de la cartouche de plomb. ^ 

h, coupe de la cartouche de poudre avec sa rosette , que 
l’on voit séparément de face et de profil (fig. a 58 et iSg). 



Amorçoir à C usage du fusil à piston, système Prélat, par 
M. Levêque (Désiré), arquebusier, à Alençon (Orne). 

Description. 

Cet appareil est composé d’une boîte plate en cuivre, fer- 
mant avec couvercle à charnière ; cette boîte a la forme d’une 
poire et son fond est espacé de son couvercle, intérieurement, 
d’une quantité égale à la hauteur d’une capsule. 

Le bec ou petit bout est muni intérieurement d’un double 
ressort attaché à la paroi intérieure de la boîte et vient, sur 
le bout de l’amorçoir, former une pince pour retenir la cap- 
sule destinée à l’amorce. 

Explication des fig. a6o et 361 qui représentent cet 
amorçoir. 
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Fig. a6o. L’amorçoir vu à plat dégarni de son couvercle. 

Fig. 361. Coupe verticale de profil. 

a, boîte formée de plaques minces de cuivre formant l’a- 

morçoir. 4 » jj 

b, couvercle à charnière, qui est supprimé dans la fig. *.« 

360. . 

c, partie fixée à la boîte et ne faisant pas partie du cou- 
vercle ; ce couvercle tourne sur sa charnière d. 

g, ressort double suivant le contour intérieur de la boîte 
à laquelle il est fixé par des vis h, et dont les extrémités 
viennent se réunir en », où elles Forment une pince, façonnée 
de manière à recevoir, entre ses branches une capsule k, ser- 
vant à amorcer. 

I, capsules placées dans l’amorçoir, elles se recouvrent par 
le couvercle et entrent librement sans changer de position 
sous la partie c, entre les branches du ressort g, pour pren- 
dre chacune à sou tour, U positiou de la capsule k. 

Manière de se servir de cet amorçait et de le remplir. 

' ’ . _ / \. 

On tient son extrémité penchée vers la cheminée du fusil, , 
et lorsque la capsule à pris sa place, on retire l’amorçoir de 
côté ; par ce mouvement, le bout du ressort g, s’ouvre et fa- 
cilite l’arrivée d’une autre capsule à la place de celle qui vient 
d’étre enlevée, on agit ainsi de suite jusqu’à la fin. 

Pour remplir l’amorçoir de capsules, il suffit d’en verser 
une poignée dans la boîte, en levant le couvercle, et de re- 
muer l’amorçoir. Dans ce mouvement , les capsules se placent 
d’elles-mêmes, et en refermant la boîte au magasin, elles sont 
toutes maintenues dans la position qu’elles doivent occuper. 
L’amorçoir contient i5o capsules âu plus. 



Procédés de fabrication dune arme à feu qui sa charge par la 
culasse, parM. Sahtoris (Urbain), à Paris. 

Explication des figures. 

Pl. 4, fig- 26 a, vue extérieurement, dans la longueur de 
cètte arme disposée pour recevoir la charge. 

Fig. x63, même vue, l’arme ayant reçu la charge. 

o, porte-culasse en cuivre ou autre métal J la même lettre, 
dans les figures de détail, le montre sur ses deux faces laté- 
rales. ( Voy. fig. 367 et 369 ) 

b, fig. 262, culasse mobile que l’on voit des deux côtés op- 
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posés et par le bout, fig. 268, aux figures de détail ci-dessus 
indiquées; elle tourne sur un axe c, qui la traverse ainsi que 
le porte-culasse; c’est dans cette culasse que l’on introduit la 
cartouche pour les armes de guerre, et la poudre et le plomb 
pour les armes de chasse. 

d, canon ouvert, rayé ou non rayé, ayant intérieurement 
un écrou brisé en quatre, et s’adaptant à la culasse par un 
pas de vis également brisé, au moyen d’une poignée e, bra- 
sée sur le canon, et servant à le faire avancer et reculer pour 
Je dégager de la culasse ou l’y faire joindre, en le tournant 
avec la main gauche de droite à gauche et de gauche à droite; 
un huitième de tour si l'écrou et la vis sont partagés en qua- 
tre, et un sixième de tour s’ils sont partagés en trois. 

La poignée e est à charnière, pour la facilité de l’exercice; 
mais on peut l’adapter, par un pas de vis ou de toute autre 
manière, à la partie brasée sur le canon. 

Le canon est teuu sur le bois de l’arme par deux ou trois 
capucines, dont la première f, est fixée par une goupille t j , 
de manière à ce que le canon puisse glisser et tourner suffi- 
samment pour permettre les mouvements ci-dessus. 

h, voyez figure de détail 264 et a 65 , vues, de côté et en 
plan, d’une plaque en fer forgé, qui se réunit solidement par 
son extrémité i, vue à part, fig. 2^6, au porte-culasse et à la 
sous-garde, au moyen d’une vis placée en k. Cette plaque est 
placée sous le canon, où elle est incrustée et fixée dans (e bois 
par les vis A, l, m et la goupille g, et sert, par son extrémité 
iirà guider les mouvements dont on vient de parler, au moyen 
d’an talon brasé sous le canon d. 

La visière o, en' forme de crochet, sert à faire mou- 
voir la culasse sur son axe, et la lumière, fig. 367, percée 
dans la culasse, comme le montre une des fig. (367) de dé- 
tail, se meut avec cette culasse et se présente pour être net- 
toyée plus aisément que dans les armes ordinaires. 

La partie de la culasse, du côté droit, contre laquelle le 
bassinet se trouve placé, est proéminente, de manière qu’en 
décrivant le quart de cercle la poudre de l’amorce y soit 
retenue. 

Remarque. 

On observera qu’on peut, à volonté, fileter la vis sur l’ex- 
térieur du canon d, et tarauder l’écrou dans l’intérieur de la 
culasse b, en allongeant celle-ci dans une proportion conve- 
nable. 

4 
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Poire à poudre munie d’un mécanisme qui détermine la quan- 
tité de poudre qui doit entrer dans la charge dune arme à 
feu, par MM. Boche et Aobin, à Paris. 

Cette invention consiste nniquemènt datls tiü mécanisme 
qu’on adapté à l’ouvertilre de la boîte à poudre* èt qui a la 
propriété de régler la quantité de poudre qui doit former la 
charge dè l’arme dont ôn fait usage. 

1' . . it 

Explication des figures. 

PI. 4 , fig. 272, poiré à poudre avec âôtt mécanisme, vüé de 
fàce. 

Fig. la même, vuë de profil. 

1 a, poire contenant la poudre. 
b, petit magasin cylindrique contenant la Quantité de pou- 
dre qui doit composer une charge ; il est formé de trois cy- 
lindres en cuivre, enfilés l’un dans l’autre. 

Le cylindre intérieur c, vu à part, fig. 275, composé lë ma- 
gasin pour la charge; il èSt creux d’un bout, environ jusqn’àtik 
trois-quarts de sa longueur ; l’autre bout est fermé d’uti tou- 
rillon d, sur lequel est attaché un ressort roulé en spirale; 
cë cylindre est percé sur sa longueur et dans toute son épais- 
seur, de deux trous diamétralement opposés, dont l’un Cor- 
respond avec l'intérieur de la poire, et l’autre est destiné â 
là sortie de là poudre; l’un de ces trous se voit en é, même 
fig. 275. Cè premier cylindre, qui forme le centre du mécâ- 
nisme, est enfilé, à frottement, dans üb tube cylindrique, 
fig. 27^ percé de deux trous, A, dont les axes sont placés à 
angle droit; au-dessus du trou h, s’élève UDe douille », qui 
se visse sur le bout de la poire à poudre; c’est par Cette 
douille et par l’un des trous c, que là poudre passe de la poire 
dans le magasin c; le cylindre, fig. 276, qui tourne sur le ma- 
gasin quand on l’oblige à se mouvoir, est constamment ra- 
mené, par un ressort spiral, au point qui établit la commbni- 
cation entre l’intérieur de la douille,», et celui de la poire à 
poudre; mais quand on lui fait décrire un quart de cercle, le 
trou du magasin qui commuuique avec la boîte à poudre se 
trouve bouché par la paroi intérieure du cylindre, fig. 276, et 
le trou li se trouve vis-à-vis celui du magasin qui est destiné 
à la sortie de la poudre; c’est cette dernière disposition que 
l’on voit par l'inspection de la fig. 2-j'i, tandis que la position 
inverse, c’est-à-dire celle où le magasin destiné à la charge 
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Est en communication avec la poire, est représentée par k, /, 
clans les figures détachées 277 et 278, représentent deux 
viroles dans lesquelles s’enfile et touche le tube, fig. 276; ces 
viroles se montent sur le boût du tube, fig. 276, et se rap- 
prochent l’une de l’autre, de manière à fermer le cylindre 
extérieur b, fig. 272 et 273. Lorsque ces deux viroles sont 
rapprochées et forcées l’une contre l’autre par une petite vis 
placée en m, fig. 272, les deux moitiés de vis n, n’ se réu- 
nissent et forment une vis entière sur laquelle se monte le 
tube conique o, vu à part, fig. 27^. 

Figure 280, bouton qui ferme le bout du mécanisme du 
côté du ressort spiral. 

q, fig. 272, bouton à vis que l’on voit en particulier, fi- 
guré 274; il sert à boucher l’autre bout du mécanisme; ce 
bouton a une gorge r, dans laquelle entrent les extrémités de 
trois vis, qui fixent ensemble sur le bout (, magasin, fig. 275, 
èt la virole k, fig. 276. En tournant le bouton q, à droite ou 
à gauche, on fait entrer plus ou moins avant dans le maga- 
sin c, fig. 276, la partie s, fig. 274, qui forme piston; c’est 
cette partie s, que l’on enfonce plus ou moins dans le magasin 
c, fig. 276, qui détermine la capacité de ce magasin, et, par 
conséquent, la charge de l’arme dont on se sert. La profon- 
deur à laquelle on doit faire entrer le piston s dans le maga- 
sin, est déterminée par des traits marqués sur la tige t, qui 
fait corps avec le piston s’. 

u, que l’on voit dans les deux figures de détail, 277 et 278, 
est une entaille pratiquée dans chacune des viroles k, /, pour 
livrer passage à la douille i, lorsqu’elle décrit son quart de 
cercle. 

Lorsqu’on vent charger une arme avec une poire munie du 
mécanisme que l’on vient de décrire, et montée comme on le 
voit fig. 272, on enfile le bout o dans le canon de l’arme, et 
on abat la poire avec la main, pour lui faire prendre la po- 
sition de la figure 273. Eu cet état, il u’y a plus de commu- 
nication entre la poire et le magasin, et toute la poudre ren- 
fermée dans ce magasin passe dans le canon, sans qu'il en puisse 
entrer ni plus ni moins qu’on a voulu en introduire. 

1 f. ' 

Ici se trouverait placée, par ordre de date, la description 
de la boîte à poiidre et sac à plomb pour lesquels le sieur 
Beleurgey â pris tih brevet , et qui est relatée dans le T. 26, 
page 359, pl, 37 de la description des brevets. Comme cette 
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description était fort longue, et nécessitait beaucoup de fi- 
gures; comme nous avons déjà donné les poires à poudre 
des sieurs Lévèque et Boche, et que nous serons peut-être 
contraint d’en donner encore , nous avons cru , sans rien 
préjuger sur le mérite de ces diverses inventions , pouvoir 
passer celle de M, Beleurgey, nous croyant fondé à le faire 
après avoir demandé l’avis d’un homme du métier, très- 
compétent en cette matière. Si nos lecteurs ne s’en rappor- 
taient pas à cette décision, ce qui pourra très-bien avoir lieu, 
au moyen des indications ci-dessus, ils pourront prendre 
connaissance de l’idée du breveté. 



Perfectionnements apportés au système (larmes connues sous le 

nom d'armes de f invention Pauly, par M. Roux, fabricant 

d'armes à feu à Paris. 

Les inconvénients des fusils à piston de l’invention Panly 
consistent : 

i° Dans le piston qui s’engorgeait facilement en traver- 
versant la bascule au milieu d’une pièce de cuir qu’il fallait 
toujours entretenir huilée, la fumée de la poudre desséchait 
bientôt cette partie, rendait le mouvement plus difficile, et 
détruisait, par cette raison, l'effet du grand ressort ou du 
marteau qui ue présentait plus assez de force ; 

a 0 Dans le bout du 'piston qui frottait sur l’amorce et qui 
se fêlait ou se cassait sans qu’on pût sans apercevoir de suite, 
ce qui faisait rater et donnait de la difficulté pour démonter 
ce piston et le changer; 

3 ° Dans l’amorce, la poudre fulminante, qui, placée dans 
le bassinet, se trouvait en contact avec l'air et se détériorait 
nécessairement un peu par ce contact, d’un autre côté, cette 
amorce étant fixée seulement par une pression, se détachait 
quelquefois par une secousse. 

Le perfectionnement que j’ai apporté à ces fusils, et que 
l’on va décrire, remédie aux inconvénients que je viens de si- 
gnaler. 

Explication des figures. 

Fig. 281, bascule du fusil de l’invention Pauly, vue de 
profil. 

Fig. 282, même bascule vue par dessous. 

Fig. 283, bascule perfectionnée vue de profil; la même 
bascule vue en dessous. 
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Fig» 284, 285 , 286, 287, nouveau pistou que l'on voit en 
particulier sous trois aspects. Il peut recevoir à volonté, dans 
sa partie a', b, c, la forme cylindrique ou polygonale. La 
partie d, qui est cylindrique est d’uu diamètre double ou 
triple de l'ancien piston et passe par un trou beaucoup plus 
grand pratiqué dans le centre de la bascule; l'anneau e tient 
en suspens le piston et lui permet d’aller eu av^nt et en ar- 
rière en tournant sur ses deux pivots f. 

Fig. 288, petit ressort à double branche, dont la fonction 
est de tenir le piston toujours en arrière, dé tnauière à ce que 
le bout soit constamment à la hauteur de la section g, fig. 284. 

On peut aussi laisser le derrière h, fig. 281, de l'ancien 
piston dans sa forme ordinaire et laisser subsister la plan- 
chette à laquelle on joindrait une division qui s'étendrait en 
i, fig. 282, pour séparer les deux coups dans les fusils doubles. 

Fig. 289, vue en longueur et par le bout de la nouvelle ro- 
sette ou culasse mobile portant avec elle une enclume k, percée 
& son centre d'une lumière qui aboutit au point l. 

Ün petit tube à peu près cylindrique, en cuivre doux, ou- 
fert d’un côté et fermé de l’autre, renfermant de la poudre 
d’amorce, se place et se fixe, avec la main, sur l'enclume k, 
fig- 289. 

La cartouche ëtaut armée de la culasse mobile ou rosette 
Ainsi amorcée se met dans le canon. 

La section g, pratiquée dans le dessous de la bascule, per- 
met à cette bascule de se lever ou de s’abaisser sans que l’eu- 
clume et le tube à amorce soient touchés. 

Les choses étant en cet état, on conçoit comment le mar- 
teau de la platine , frappant sur le piston a, percute le tube 
qui renferme l’amorce qui s’enflamme et lance, par la lumière 
pratiquée à l’enclume, une aigrette de feu qui fait détonner 
; là charge. 

Ce perfectionnement consiste principalement dans l’idée 
bien simple d’armer la culasse mobile de l’enclume et d’y 
adapter l’amorce renfermée dans un tube eu cuivre. 

Cette nouvelle disposition des fusils Pauly détruit le frotte- 
ment qu’avait l'ancien piston dans la pièce de cuir, elle ne 
donne pas à craindre que le bout du pistou se caése ou se fêle 
sans qu’on s’en aperçoive; ce qui fait rater, elle met l’amorce 
à l’abri de l’humidité sans craindre qu’elle s’échappe, et per- 
met de la transporter et de, la manier sans accident; enfin, 
elle permet de supprimer l’usage de là fourchette et de pou- 
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voir mettre ou èter à volonté la, cartouche du canon sans ef- 
fort et sans la détériorer. 

Il est à présumer que ces armes ai nsi perfectionnées, pour- 
ront sans inconvénient, être employées à la guerre, surtout 
dans la cavalerie. 

Premier brevet de perfectionnement et d'addition, au sieur 
Pichereaü. 

L’arme perfectionnée se charge par la culasse en mettant 
dans le canon une cartouche dont la rosette ou culasse mo- 
bile, vissée dans ladite cartouche, ferme hermétiquement le 
canon. 

La percussion peut se faire de deux manières ; la première 
extérieurement par le chien, servant de marteau à tête 
creuse, qui vient frapper sur l’enclume vissée sur le dessus 
du canon et inclinée vers la crosse. On adapte à cette en- 
clume un petit chapeau en cuivre contenant l’amorce; on peut 
aussi remplacer cette enclume par un petit mortier creux dis- 
posé h recevoir l’amorce, enduite ou non enduite de cire. Il 
est nécessaire d'observer ici que l'enclume peut s’adapter à la 
bascule comme au canon par le moyen d’une lumière qui 
communique intérieurement à la rosette ou culasse mobile. 

La seconde manière se fait aussi par le chien, mais avec 
cette différence qu’au lieu d’être placé à l’extérieur des pla- 
ques de côté de la bascule dont la platine fait partie; ce chien 
se trouve sur la bascule, la dépasse de presque les deux tiers, 
et vient frapper sur l’enclume ou sur le mortier qui, comme 
il a été dit plus haut, peuvent l’un et l'autre s’adapter indif- 
féremment à la bascule ou au canon. 

La bascule emporte avec elle tout le mécanisme de la pla- 
tine, ainsi qüe le mouvement qui fait détendre le chien. La 
détente peut suivre le mouvement de la bascule pour le fusil 
dont le chien est sur la bascule, et peut être fixée sur le bois, 
comme à un fusil ordinaire, pour celui dout le chien est à l'ex- 
térieur de la bascule. 

EXPLICATION DES FIGURES REPRÉSENTANT QUATRE SYSTEMES. 
Premier système. 

Fig, 391, vue sur la longueur du fusil Pauly perfectionné, 
dans lequel la percussion se fait en dehors k l’aide du chien 
a, que l’on voit en particulier fig. 29a. 

b, bascule portant le chien a, la détente c et la noix d. 
Toutes ces pièces ne forment qu’un seul corps. 



Digitized by Google 



Perfectionnements au système d’armes pauly. aâi 

Fig. 293, grand ressort de la noix. Il est à remarquer que 
la percussion se faisant en dehors, ou peut supposer que la 
cheminée est en e ou en/, fig. 39!, c’est-à-dire sur la bascule 
ou sur le canon. 

On peut aussi adapter à l’entrée du canon une petite pointe 
capable de déchirer la cartouche en entrant; celte pointe se . 
fixe au-dessous de l’enclume, telle qu’elle est marquée sur 
les différents systèmes par la lettre <7. 

Deuxième système. 

Fig. 294, vue, dans la longueur, d’un fusil Pauly, avec le 
même perfectionnement que dans le premier système, si ce 
n’est que la détente a, reste fixée sur le bois du fusil. 

Fig. 395, vue particulière du chien et de la noix, qui ne 
forment qu’un seul et même corps, comme dans le premier 
système; on voit aussi fig. 296, le grand ressort de la noix. 

Troisième système. 

Fig. 3 o 3 , vue, en élévation, de la batterie d’un fusil dans 
lequel la percussion se fait de même en dehors, mais dont le 
système de platine se trouve le même que celui des fusils or- 
dinaires ; de plus, cette platine est appliquée sur la bascule, 
et le chien se trouve extérieurement et près du centre du ca- 
non. 

Le grand ressort se voit ponctué en a. 

Fig. 3 o 4 , plan de la bascule. 

Fig. 3 o 5 , détail montrant la. platine, le grand ressort, la 
noix et la gâchette. 

Quatrième système. 

Fig. 3 o 6 , vue, en élévation, du système Pauly, dans lequel 
le chien est adapté de la même manière et où la percussion se 
fait en dehors sur la bascule ou sur le canon. On y voit aussi 
la batterie fixée sur le bois du fusil. 

Fig. 297, partie qui se visse sur le chien, côté a \ fig. 298, 
enclume sur laquelle on adapte le petit chapeau en cuivre 
contenant l'amorce; fig. 299, mortier disposé à recevoir l’a- 
morce enduite de cire ; fig. 3 oo, partie qui se fixe sur le chien 
et qui produit la percussion ; fig. 3 oi, rosette ou culasse mo- 
bile, avec un trou de communication pour le système dont 
l’enclume ou mortier est vissé sur la bascule; fig. 302, rosette 
ou culasse mobile destinée à fermer hermétiquement le canon, 
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Deuxième brevet de perfectionnement et d'addition délivré au 
sieur Picuerkau. 

L’arme construite d’après ces perfectionnements se charge 
par la culasse, en mettant dans le canon une cartouche dont 
la rosette ou culasse mobile maintient la cartouche au moyen 
d’une chambre dans le canon. 

La figure 307 montre, en élévation, un fusil Pauly perfec- 
tionné, dans lequel la percussion se fait en dehors à l'aide 
d’un chien a, porté par la bascule, ainsi que la détente b et 
la noix. Une nouvelle addition consiste en ce que, sur le côté 
de la bascule, se trouve fixé un magasin d’amorces e, qui 
laisse tomber dans le mortier une certaine quantité de poudre 
fine, nécessaire à la percussion, et cela, à l’aide d'une petite 
coulisse, mue avec le doigt et un ressort. 

La figure 3 o 8 , montre à part, en élévation, ce magasin qui 
sert aussi à recouvrir le mortier lorsque la percussion n’a pas 
lieu; la fig. 309 le fait voir en plan; la fig. 3 io le montre 
également en plan , lorsqu’on place le ressort sur le côté, au 
lieu de le mettre sur le petit canon du magasin. 

Fig. 3 i 1, autre élévation du magasin, avec l’addition d’une 
petite pièce fixée sur le côté, de manière à recevoir le mortier 
sans que ce soit le magasin lui-même qui remplisse cette 
fonction. 

Fig. 3 12, plan de la pièce, fig. 3 11, fixée sur le magasin. 

Fig. 3 i 3 , pièce qui porte le magasin, avec le ressort ser- 
vant à le maintenir toujours dans la même position, à moins 
que le chien ne l’en dérange. 

Fig. 3 1 4 , grand ressort de la noix. 

Fig. 3 i 5 , noix. On y voit la manière dont le ressort fonc- 
tionne. 

Fig. 3 16, détente que l’on voit en b , fig. 307. 

Fig. 317 et 3 i 8 , vues, sur deux faces, de la pièce princi- 
pale de la bascule que l’on voit en d, fig. 307. 

Fig. 319 et 3 xo, vues, en plan et de côté, de la partie in- 
férieure de la bascule qui pprte le grand ressort , la noix, la 
bride et la détente. 

Fig. 331 , jeu de la rosette ou culasse mobile, fixée sur le 
bois du fusil, et dont le mouvement s’imprime en b, fig 307 
et 3 x 1 . 

Fig. 322 , autre disposition de rosette ou culasse mobile 
dont le mouvement s’imprime en /, dans l’intérieur. 
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Pig. 3a3 et 3 j 4, autre disposition de rosette ou culasse 
mobile dont le mouvement s’imprime en g, 6g. 3 o 7 , 3a3 et 

3»4* 



Fig. 3a 5 et 3 a 6, élévation et plan de la même rosette posée 
sur la plaque fixée sur le bois du fusil. 

Fig. 3a^, pièce qui se visse sur le chien. 

Fig. 3a8, enclume sur laquelle on adapte le petit chapeau 
en cuivre contenant 1 amorce. r 

Fig. 3 29 , pièce qui se fixe sur le chien et qui produit la ner- 
cussion. * r 



Fig. 33o, mortier disposé à recevoir l’amorce enduite ou 
non enduite de cire. 



Pistolet. 

Fig. 33», pistolet dans le système de celui dit Pauly en v 
adaptant le mécanisme du fusil à magasin dont on vient de 
parler, et y appliquant les mêmes systèmes, excepté que le ca- 
qon de pistolet se brise pour pouvoir charger, et que dans le 
fusil c est la bascule qui se lève et découvre le canon. 

Fig. 33a, ressort qui sert à faire basculer le canon du uis- 
tolet. v 

Fig. 333, culot servant à contenir la charge du pistolet. 

Fig. 334, rosette servant de fermeture au fusil et au pistolet 
| lorsqu’on place le mortier ou la cheminée soit sur le canon 
| soit sur la bascule; dans le premier cas, la rosette doit fermer 
hermétiquement le derrière du canon, et dans le second cas 
on doit pratiquer une lumière. 

j Troisième brevet de perfectionnement et et addition au sieur 

Lefauchecx, arquebusier à Paris , cessionnaire des sieurs 

Houx et Picherau. 

Explication des figures qui représentent les fusils perfec- 
; tionnés. 

Les modifications que j’ai faites ont lieu dans trois sys- 
i tèmes. Je supprime la rosette avec ses différents changements, 
tels qu’ils sont décrits dans les divers systèmes mentionnés 
dans les descriptions qui précèdent. 

i Premier système. 

Fig. 335, vue, de côté, du fusil ayant le chien sur la bas- 
cule et le piston sur le canon. 

Deuxième système. 

Fig. 338, vue, de côté, du fusil dans lequel le chien se 

Armurier. 22 
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trouve sur le bois du fusil et où la percussion s’opère à l’aide 
d’un second chien placé sur la bascule qui porte le pbton. 

Troisième système. 

Fig. 339, vue, de côté, d’un fusil qui porte le chien sur la 
bascule, comme dans le premier système, mais dans lequel le 
mouvement de la batterie diffère en tous points, comme on le 
voit d’après sa disposition représentée par la figure 34o. 

La figure 34 1 , indique la manière dont la bascule est faite. 

On peut aussi supposer, comme dans les premiers systèmes, 
lç chien, à la même place, mais supprimer la rosette et mettre 
toujours le piston sur la bascule et supprimer le chien-aide. 

La figure 34a, représente la même disposition que dans la 
figure 338, excepté qu’à la place du chien-aide, se trouve un 
foudre, comme l’indique la figure. 



JVota. L'explication des figures 336 et 337 manque absolu- 
ment dans le texte : l’inventeur seul pourrait réparer cette 
omission. Nous nous sommes efforcé d’y suppléer; mais nous 
ne sommes pas assez sûr d’avoir trouvé la véritable significa- 
tion pour risquer de la donner ; et, en agissant ainsi, de sug- 
gérer de fausses idées à l’armurier. 



Procédés propres à la confection des armes à feu de toute es- 
pèce avec lesquelles on peut tirer plusieurs coups successifs 
d'une seule charge, par M. Ramel, ex-ingéniour d’artillerie à 
Paris. 

Description (Cun fusil à quatre coups à poudre fulminante . 

Fig. 343, vue de ce fusil dans sa longueur de côté. 

« ( 1 ), canon de cette arme que l’on voit particulièrement 
en coupe sur la longueur et par les deux bouts, fig. 344- H 
est monté à bascule au moyen d’un nœud à charnière placé 
au bout du bois; la partie mâle est soudée après le canon au- 
dessous, et la partie femelle fait corps avec la garniture b, 
que l’on voit sur deux faces dans les figures de détail qui 
portent cette même lettre. 

( 1 ) 48 figures «ont simplement Indiquées par des tetlres arec on sans prisme. Plu- 
sieur* de ce* figures ne portent aucune désignation et sont laissées dans le vogue. Nous 
l'avouons très-humblement , notre perspicacité n'est pas suffisante pour débrouiller ces 
hiéroglyphes. On lit ces mots placés en note au bas du titre du rapport officiel : ces 
procédés ont été tenus secrets pendant toute la durée {lu brevet 11 paraît tjuc l'auteur 
looaii beaucoup à son invention, car par la manière dont il l’a décrite, il a voulu assu- 
rément 1a garder pour lui seul, et éluder ainsi le vœu du la loi. 
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Le canon a est chambré dans sa partie de forme octogone, 
pour pouvoir recevoir un second canon; il n’a point de cu- 
iasse et il est à jour des deux bouts. 

c, fig. 344» cuvette pour recevoir le grain de poudre ful- 
minante, elle est vissée sur le canon; il existe autant de ces 

I cuvettes que le fusil tire de coups. 

La partie inférieure qui s’ouvre fait coulisse à l’endroit de 
la charnière; les deux becs, qui sont de côté, glissent dans 
une rainure faite de chaque côté de la cuvette. Le petit pistou 
qui frappe sur le grain ue poudre fulminante est immobile, 
la tête qui est sur le bout du petit piston sert pour ouvrir ou 
fermer la curette : on peut aussi faire les cuvettes comme ou 
le voit en d. Dans ce cas, la partie qui s’ouvre ne fait pas cou- 
lisse à la charnière, mais le petit piston est mobile. 

Les quatre figures particulières représentées par la lettre e 
montrent, sur deux faces en longueur et par le bout; un se- 
cond canon de même calibre, un peu plus grand pour tirer à 
balles forcées, son diamètre est celui de la chambrure du 
premier canon. La culasse est soudée après ce second canon, 
elle se termine par un tenon plat dont la largeur vient affleu- 
rer le dessus du premier canon; sur le bout du tenon qui se 
présente au canon se trouve un petit arrêt qui entre dans une 
petite entaille faite sur le bout du premier canon, ce qui le 
i fixe à son point, pour la communication des lumières des 
deux canons. 

Ce second canon reçoit la charge et entre juste dans le pre- 
mier canon ; il sert purement de cartouche, et c’est ainsi qu'il 
sçjaommera ; les lumières percées sur le canon le sont égale- 
ment sur la cartouche ; un fusil aura plusieurs cartouches. 

f t figures détachées, montre, sur deux faces, une contre-cu- 
lasse à moufle placée sur le bois à demeure. Le canon vient 
s’appuyer contre , et le tenon de la cartouche s’emmanche 
dans le moufle, le point de mire est monté à coulisse sur la 
contre-culasse, à ressort ou à frottement; quand le tenon de 
la cartouche est emmanché dans le moufle, on fait avancer le 
j point de mire sur le tenon pour l’assujettir, avec une broche 
i mobile qui traversera le moufle aiusi que le tenon de la car- 
touche. 

La pièce représentée en longueur, sous la lettre g , est un 
étui cylindrique qui forme le corps de la platine. 

h, piston entrant dans l’étui g, deux crans sont pratiqués 
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sur sa petite tige : le premier est pour mettre le piston en 
repos, et l’autre pour armer. 

i, ressort à boudin à fil d’acier, il entre & l’aise dans la 
platine, la grosse tige du piston entre librement dans ce res- 
sort. 

k, vues sur deux faces, d’un ressort fixé sur la platine, 
l’arrêt entre dans les crans qui sont sur la petite tige du 
piston. 

/, guide qni se visse sur la tête du piston. 

m, chapeau entrant par le bout de la partie extérieure du 
guide /. 

n, boutant se vissant après le bout du guide lorsque le cha- 
peau m est en place. 

o, platine dn dernier coup partant; elle est entaillée dans 
le bois et couverte par la sous-garde, sur laquelle est une rai- 
nure qui laisse passer le guide du piston; te bouton se trouve 
en dehors ; il sert pour armer et désarmer le piston. Le 
chapeau sert à couvrir la rainure pratiquée, comme on vient 
de le dire, dans la soas- garde, et dans laquelle glisse le 
guide. 

p, autre platine plus courte que la précédente. 

<f, petite tige du piston que l’on supprime dans les pla- 
tines plus courtes; le ressort du piston est le même. 

r, détente à quatre branches faisant chacune partir un 
coup, les platines des i (r , s* et 3* coups parlant ont une 
double détente qui vient au niveau de celle du 4* coup par- 
tant. 

L’arbre de la détente porte une mollette à chaque cran ; 
un petit ressort entre dans les crans à mesure que l’on, fait 
tourner la détente, ce qui l'a fixée à son point. 

On peut supprimer cette détente à quatre branches en en 
plaçant une simple en face de chaque platine, qu’on fera 
mouvoir avec l’index de la main gauche. 

Les trois autres platines soüt entaillées dans le bois , au- 
dessous du canon ; en face de chaque cuvette est une jietite 
porte à charnière qui traverse le bois. 

Pour empêcher que l’explosion de la poudre fulminante ne 
soit comprimée , on peut établir toutes les platines comme 
celle que l’on voit en o, et même plus longues, si l’on veut; 
celle du troisième coup partant sera entaillée dans le bois du 
CÔlé droit du canon, celle du second sur le côté gauche et 
celle du premier coup partant sur le côté droit. En consé- 
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quenee les cuvettes se trouveront sur les côtés du canon. On 
peut établir les cuvettes de manière à faire usage des capu- 
chons en remplacement des grains. 

Ustensiles nécessaires pour charger les cartouches. 

s, baguette en métal sur laquelle est indiqué le point de 
chaque lumière. 

t, petit manche en bois s’adaptant à vis sur le bout de la 
baguette. 

u, vues sur deux faces, d’une rondelle en cuir, carton, bois 
ou autre matière entrant juste dans les cartouches; elle a 
une vive arête du dedans arrondie, avec un peu d’entrée ; si 
les rondelles sont en corps durs elles doivent entrer à l'aise 
dans les cartouches. 

v, enveloppe en peau , en toile cirée, ou enduite d’un côté 
avec de la pommade, etc.; elle sert à envelopper les ron- 
déliés u, qui se mettent du côté où se trouve la cire ou 
l’enduit ; ces enveloppes se font au découpoir. 

On a deux mesures, une pour la poudre nécessaire pour 
chaque coup, et l’autre pour le plomb. 

Il faut avoir un instrument pour retirer les rondelles u 
lorsqu’on veut décharger les cartouches, et une brosse pour 
nettoyer les cartouches et le canon. 

Moyen de charger les cartouches à plomb, de toutes grosseurs 

et à balles. 

On met la poudre, on bourre avec du papier ou de l’é- 
toupe et l’on met le plomb ou la balle; ensuite on met la 
rondelle u, appelée tape, avec son enveloppe v, on la fait 
entrer avec force, on s'assure si elle est rendue à son point 
par les coups qui sont marqués sur la baguette. 

Lorsqu’on charge à balle, on met davantage de papier 
pour bourrer la poudre, parce que la balle ne tient pas au- 
tant de place que le plomb. Les coups se chargent ainsi de 
suite l’un sur l’autre. Le dernier coup chargé peut être bourré 
avec du papier. 

Si l'on veut que tous les coups portent à la même distance, 
il faut que ceux qui sont les derniers chargés aient un peu 
plus de poudre; eu conséquence on diminue la quantité de 
plomb, ou bien les lumières de ces coups doivent être un 
peu plus écartées l'une de l’autre. 
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EXERCICE DO FUSIL, POUR TIRER LES COUPS A VOLONTÉ. 

Premier temps. 

On dégrafe le canon d'après la contre-culasse, on introduit 
la cartouche, on ouvre les cuvettes, on les amorce, puis on 
les referme, et l’on met le canon en place. 

Deuxième temps. 

On arme les platines et on fait feu; l’exercice se continue 
ainsi de suite. 

Les mêmes procédés doivent être employés pour le fusil à 
deux canons. 

Description du pistolet à plusieurs coups. 

Fig. 345, vue de côté d'un pistolet à plusieurs coups. 

Ce pistolet se charge par la bouche, sur le bout du canon 
se trouve un arrêt servant à agrafer la cartouche, et aussi de 
point de mire. 

Le canon a, que l’on voit en coupe longitudinale et par le 
bout dans les figures détachées, a deux lumières; la pre- 
mière est celle qui communique dans le bassinet de la pla- 
tine, et l'autre se trouve en dessous du canon, |puur le pre- 
mier coup partant. 

b', vues de côté et par le bout , d’un second canon quj 
entre dans le premier, la culasse est soudée après, elle touche 
celle du canon sur la partie qui fait corps avec le diamètre 
du canon, un crochet vient s’accrocher à l’arrêt dont il vient 
d’être parlé, ce qui donne le point pour la communication de 
la lumière du canon avec celle de la cartouche, pour le pre- 
mier coup partant, il n’y a que cette lumière sur la cartouche; 
une paire de pistolets aura plusieurs cartouches. 

c, vues sur deux faces, d’un tube placé au-dessous du 
canon ; le petit bec de ce tube entre dans un trou qui est 
dans l'épaisseur du canon, il communique dans la lumière 
du bassinet, et l’autre bout qui fait l'entonnoir traverse le 
bois; l’embouchure sert pour amorcer, en face de cette em- 
bouchure se trouve la lumière du premier coup partant; la 
baguette couvre l’embouchure , ce tube se nommera le con- 
duit; on peut supprimer l’embouchure et amorcer le conduit 
par le bassinet. 

Ustensiles nécessaires pour une paire de pistolets. 

d, vues de face et de profil d’une rondelle appelée tape. 
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disposée dans le genre de celle du fusil et traversée d’ua 
trou de part en part. 

e, petite queue ronde en plomb un peu pointue pour entrer 
dans la poudre, elle est percée par le milieu et se fond dans 
un petit moule, celte queue entre juste daus le trou pratiqué 
dans la rondelle ou tape , on remplit le trou de la queue avec 
de la poudre à canon, grain par grain, à chaque grain qu’on 
y met, on l’entasse avec une broche, à petits coups, jusqu’à 
ce que le trou soit rempli. 

On a aussi des enveloppes pareilles à celles du fusil , un 
petit trou livre passage à la queue de la rondelle ou tape et. 

Les cartouches se chargent avec une baguette semblable à 
celle du fusil. 

Il faut avoir une mesure pour la poudre, un tire-tape et 
«ne brosse pour nettoyer les cartouches. 

Moyen de charger les cartouches. 

i° On met la poudre; 

a° On fait entrer la tape avec son enveloppe du côté qui 
est ciré ou enduit, on la fait entrer avec force, on voit si 
elle est rendue à son point par les coups qui sont marqués 
sur la baguette; il faut que la tape, avec son enveloppe, 
remplisse parfaitement la cartouche ; si une enveloppe ne 
| suffit pas, on en rrift depx ; 

3° On met une pincée de poudre par-dessus la tape, et on 
place la balle qui doit entrer à l’aise ; 

4° On bourre légèrement avec du papier, etc., et ainsi de 
t suite, on charge les coups l’un sur l’autre. 

On charge à plombs, petits et gros, de la même manière. 

On peut supprimer les tapes avec des balles du genre de 
celle représentée sur deux faces sous la lettre/’. Cette balle 
est percée au milieu de la queue, de part en part, le trou 
se remplit de la même manière que la queue e’. 

g, enveloppe au centre de laquelle est Je trou par lequel 
passe la queue de la balle. 

Quand au moyeu de charger, il est le même que pour le 
fusil : 

i i° On met la poudre; 

2 ° On place la balle avec son enveloppe, on commence 
par la faire entrer avec un chasse-balle au moyen du maillet, 
ensuite on l'enfonce avec la baguette, ainsi de suite en char- 
geant les derniers coups. 
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Pour tirer à balles forcées, il faut que la partie de la car- 
touche qui fait corps avec Je diamètre du canon s’adapte 
tprès au-dessus du crochet ; la partie de la bouche a le ca- 
libre plus petit que la balle, elle se visse quand la cartouche 
est chargée, c’est ce qu’on voit par l’inspection de la fig. b’. 

EXERCICE DU PISTOLET POUR TIRER LES COUPS SUCCESSIVEMENT. 

Premier temps. 

On introduit la cartouche dans le canon, en l'agrafant à 
l’arrêt du point de mire. 

Deuxième temps. 

On amorce le conduit ainsi que le bassinet, on arme et ou 
fait feu. 

On a tout le temps de pointer et de diriger les coups sur 
les divers points qu’on veut atteindre. 

Si l’on veut tirer la charge d’une cartouche en plusieurs 
fois, il faut plusieurs arrêts sur le bout autour du canon; il y 
a la même quantité de lumières percées sur le canon , ces lu- 
mières communiquent dans le conduit et sont percées sur les 
cartouches, mais sur des points différents ; il n'y a jamais 
que celle du coup partant qui communique dans le canon et 
dans le conduit. ^ 

La balle ou la tape qui se trouve du-dessus de chaque lu- 
mière n’est pas percée. A chaque fois qu’on veut tirer, ou 
agrafe la cartouche à l’arrêt suivant : tournant à droite, on 
amorce, on arme et on fait feu ; ainsi de suite. 

La cartouche représentée en coupe longitudinale et par le 
bout, par la lettre h', est formée de trois canons réuuis ; 
chacun de ces canons tire huit coups. Cette cartouche se 
charge de la même manière que la précédente. 

Si l’on veut tirer les vingt-quatre coups avec une amorce, 
la lumière du premier coup partant, communique dans un des 
trois canons qui composent la cartouche, et les deux autres 
canons ont chacun une lumière qui communique dans le troi- 
sième. On agrafe la cartouche, ou amorce le conduit ainsi que 
le bassinet de la platine, on arme et on fait feu. Au premier 
coup, il part une balle de chaque canon eri même temps; 
après, c’est un raclement. 

Si l’on veut tirer les trois canons l’un après l’autre, il faut 
trois arrêts sur le bout du canon a, divisés eu trois points. La 
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lainière du conduit communique dans un des trois canons, 
quand la cartouche est agrafée à l’arrêt du point de mire. 

Lorsqu'on a tiré, on agrafe la cartouche à l’arrêt suivant; 
la lumière du conduit y communique de même. 

On fait la même opération pour le troisième canon. 

On peut se servir du pistolet, comme d’un pistolet ordi- 
naire, sans employer les doubles canons. 

Le système du fusil à poudre fulminante est beaucoup plus 
avantageux pour le pistolet que celui à poudre ordinaire; 
pour tirer la cartouche à trois canons, on placera trois pla- 
tines semblables à celle o du fusil, sur le premier coup par- 
tant, savoir : une sera placée au-dessous du canon, et les deux 
autres sur les côtés ; une à droite et l’autre à gauche. Les 
cuvettes s’amorceront en dehors; ces mêmes platines peuvent 
être placées sur la longueur du canon du pistolet, pour tirer 
la cartouche b\ en trois temps. 

La cartouche que l’on voit en longueur et par le bout sur 
la lettre est composée de sept canons réunis, dont chacun 
tire dix coups ; ils se chargent de la manière indiquée pour 
la cartouche à trois canons li\ 

On peut aussi placer une platine mobile au fusil comme an 
pistolet, pour faire partir tous les coups l’un après l’autre. Le 
chien sera monté sur cette platine mobile et les cuvettes se- 
ront rivées après le canon. 

Les procédés décrits ci-dessus sont applicables à toute es- 
pèce d’armes à feu, sans exception, chargées par la bouche 
comme par le tonnerre, quelles que soient d’ailleurs les 
formes et les dimensions. 

Toute l’importance de cette invention consiste : 

i° Dans le double canon, autrement dit la cartouche; 

a® Dans les moyens de charger. 

Il est à observer, qu’avec ce nouveau système, on peut 
charger une arme ordinaire à plusieurs coups sans employer 
le double canon, dit cartouche. 

Quant aux platines, elles peuvent être faites et placées de 
différentes manières (i). 

fi) Nous nions transcrit sans y comprendre graod'cEose, cette longue et embrouillés 
description, espérant qne le* gens du métier, ayant en ce» matières plus de sagacité 
que nous, parviendront 4 y trouver quelque chose. 



Digitized by Googt 



a 6a 



TROISIÈME PARTIE. 1 



Cartouches de chasse, dites Beltapliores ou porte-charge , par 
M. Renette, canonnier à Paris, 

Description, 

Ces cartouches, qui contiennent la charge, n’entrent pas 
dans le fusil ; par ce moyen , elles évitent tous les accidents 
malheureusement si fréquents avec les poires à 

rte-charges se font en bois, eu carton, en étain, en 
cuivre, en plomb , eu doublé, et enfin en toutes sortes de mé- 
taux. 

Les bouchons sont en buffle, en carton, en papier, en feutre 
et en liège ; ils servent de bourre pou,r charger le fusil. 

Explication des figures. 

Fig. 393. Vue d’une cartouche pleine de poudre et de 
plomb, en coupe longitudinale, par le milieu. 

Fig. 394, section horizontale de la cartouche à la hauteur 
du compartiment qui renferme le plomb. 

Fig. 395, coupe longitudinale par le milieu d’une cartouche 
vide. 

Fig. 3 g 6 , coupe horizontale de la même cartouche vide. 

a, séparation pratiquée dans l’intérieur de la cartouche. 

Fig. 5 et 6 . Vues, de face et de profil, d’un bouchon de 
cartouche servant de bourre pour charger le fusil. 
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Perfectionnement des fusils, carabines et pistolets se chargeant 
avec de la poudre fulminante au moyen dune poire à poudre, 
par M. Gosset, arquebusier à Paris. 

Description. 

Fig. 399, fusil chargé par la culasse, pouvant servir pour 
l’arme de guerre. 

Fig. 4 °o et 4 oi, carabine vue sur deux faces. 

a, canon. 

b, brisure. 

c, chien, que l’on voit plus en grand sous la lettre c, dans 
les figures de détail. 

Fig. d, grand ressort. 1 
Fig. e, ressort de gâchette. 

Fig./, détente. 
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Fig. g (i), cartouche, sans rosette, portant son amorce. 

Fig. 402 et 4<>3. Vues, sur deux faces, d’un fusil double s’a- 
morçant en dessous. 

Le feu, qui prend en pleine cnlasse, est conduit directement 
au centre de la charge et enflamme le coup avec promptitude. 

Fig. 4°4 et 4«5, vues de face et de profil du corps de la 
platine. 

h, fig. 4o5, pièce de bascule. 

*, partie du corps de platine que l’on voit en plan, fig. 407 . 

Fig. 4o6. Le chien, vu en particulier. 

Fig. m, grand ressort. 

Fig. n, gâchette. 

Fig. 4 'O. Vues, sur deux faces, de la détente et du ressort 



dje gâchette. 

* 0 , deux ressorts de détente et gâchette. 



Pistolet de poche. 

Fig. 4 1 x et 4 ta, vues de ce pistolet sur deux faces. 
p, chien que l’on voit aussi sous la même lettre dans les 
figures de détail. 
g, gâchette. 

r, grand ressort. 

s, détente. 

t, ressort de détente. 

Pistolet de combat. 



Fig. 4i3 et 4(4, vues de cette arme sur denx faees. 

Fig. 4' 5, canon avec baguette brisée. 

Fig. 4 > 6 , corps de platine. 

u, fig. 4i5, charnière pour la baguette. 

v, grand ressort de double détente ( 1 ). 

x, chien. 

y, grand ressort. 
x, gâchette. 

a’, petite pièce de double détente. 
b', détente. . 
c, mentonnet. 

«f, ressort vu sur deux faces. 

La double détente a’ rend cette arme plus prompte au dé- 
part. 

Toutes ces armes sont disposées pour recevoir deux amorces 



(1) Celte figure manque dam le dénia. 
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à poudre fulminante différentes, dont une ronde et plàte, 
l’autre à petit chapean, que l’on nomme capsule ; toutes deux 
sont recouvertes de cuivre. 

Poire à poudre. 

Fig. 4 1 7 , vue de cette poire dans sa longueur. 

« , cylindre pour recevoir la charge. 
f, ressort. 

rf, bouchon servant à graduer la charge. 

Cette poire à poudre donne plus davantage et de sécurité 
au chasseur ( 1 ). 

Mécanisme propre à fabriquer d'une seule pièce , et en même 
temps, plusieurs capsules en cuivre destinées à servir cf amorces 
aux armes à feu , par M. Tremblot (Joseph-Thomas), fttbrir 
cant de capsules. * ' 

Description de ce mécanisme. 

Fig. 444 » vue de face de la machine. 

Fig 445. coupe verticale et transversale. 
a, arbre ou axe de la machine que la fig. 446 montre en 
particulier. 

Fig. 447» coupe de cet arbre suivant la ligne AB, fig. 446. 
Fig 448, autre coupe du même arbre suivant la ligue CD, 
fig. 446. 

bc, fig. 444 et 445, montants ou supports de l’arbre a. 

* d e, tringles verticales servant à maintenir le porte>outil f, 
dont on voit les détails dans la fig. 449 * 

(t) Peu Mire les chasseurs et les armuriers plus perspicaces que nous dans cas 
sortes de matières, trouveront-ils ccs définitions ou descriptions suffisantes. Quant A 
nous, nous n’y-coniprenons rien, ou bien peu de chose. On parle dans le texte de fi- 
gures qui ne sont pas le dessin; on voit dans le dessin des figures qui ne sont pas 
mentionnées dans le texte. Ccs sortes de doscriplioas étant par elles-mêmes déjà 
très-compliquées, et ne se déchiffrant qu'avec beaucoup de peine lorsqu’elles sont 
bien faites, deviennent tnut-à-fait incompréhensibles, si elles n’ont pas été faites par 
une main exercée. La volonté formelle de la loi est alors éludée soit sciemment et avec 
intention, soit par impuissance. Si cette juste volonté que le procédé de l'inventenr 
devienne la propriété du public npiès l’expiration du brevet, après que le breveté a 
Teçu, au moyen de son privilège temporaire, le prix rémunérateur de son invention, 
si cetto volonté est sans effet, si par du fausses, d’insuffisantes descriptions, on ne mot 
pas le public à même d’eséculer, le public est lésé, est trompé, disons le mot, est volé ; 
car il a payé pour savoir et ne sait rien, ne peut rieu savoir. Qu'un armurier ne sache 
point faire de* descriptions claires et précises, cela se conçoit; mais comment ou Mi- 
nistère délivre-t-on brevet sur de si misérables descriptions ? Comment ces descriptions 
ne passent-uMes pas sons les yeux d’hommes capables de les apprécier, revêtus du 
pouvoir de les rejeter lorsqu’elles neleur paraissent point suffisamment claires, sauf à les 
accepter ensuite lorsque, forcé de bien décrire ses procédés, l’inventeur reviendra 
avec un meilleur travail t .Vous avons déjà dit et redit ce que nous exprimons main- 
tenant : d auirc- sans doute faurout dit ; mais il est de ces vérités qu'on ns doit pas 
#0 contenter de dire, qu’il faut crier, répéter sont cesse jusqu’à merci. 
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gh y fourchettes dans lesquelles sont vissées les tringles de. 

», cylindre brisé en k, adapté au porte-outil l, fig. 444» 445, 

449- 

m, recouvrement en cuivre appliqué sur le cylindre ». 

n, pièce dans laquelle sont fixées les extrémités supérieures 
des fourchettes g h. 

o, moïse au moyen de laquelle on maintient l’équilibre des 
tringles de et du cylindre i. 

p, volant. 

q, coussinets. 

r, fig. 449» poinçons. 

s, fig. 444 et 449» passage pour la sortie des capsules. 

t, fig. 449» Pâques en fer formant le passage des bandes de 
cuivre. 

u, fig. 446* partie excentrique de l’axe de la machine, qui 
fiait mouvoir le cylindre »', fig 444- 

v, fig. 444 446, excentriques qui impriment l’action aux 

tringles de. 

Fig. 45o, élévation et plan du porte-couteau. 

x, petit couteau pour maintenir la bande de cuivre. 

Fig. 45 1 , coupe verticale et plan de la matrice. 

Fig. 453, vue en élévation du poinçon dans la matrice. 

y, manivelle montée sur le bout de l’axe de la machine op> 
posée au volant. 

Manière de faire usage de cette machine. 

Lorsqu’on a disposé la bande de cuivre dans le passage, uu 
conducteur, formé par les plaques t, fig. 449, 45o, on im- 
prime le mouvement à la machine au moyen de la mani- 
velle y; les parties excentriques uv dans ce mouvement font 
agir les tringles de et les cylindres *. Alors la pièce l qui 
porte la matrice, fig. 45 1 , servant de découpoir, se rapproche 
de la pièce au-dessous où se trouve placée la bande de cuivre; 
par ce mouvement, les deux matrices découpent chacune une 
surface de cuivre égale à leur diamètre : dans le même mo- 
ment, et sans qu’il y ait perte de temps, tout le système re- 
descend jusqu’au porte-poinçon, ce qui force les poinçons à 
refouler dans les matrices les surfaces de cuivre qui viennent 
d’être découpées; ces surfaces forcées entre les poinçons et le 
centre des matrices, forment les capsules qui viennent d’elles- 
méines par l’ouverture s. 

L’avantage de cette machine est de faire à elle seule, et du 
Armurier. 2 5 
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même coup, des capsules ou amorces pour lesquelles on était 
obligé de se servir de deux et trois machines de différentes 
formes (i). 

Procédés de fabrication dune arme à feu r/ui se charge parla 

culasse , et dans laquelle le feu est communique à la poudre 

par l'air comprime , comme dans les briquets pneumatiques , 

par M. Sartoris (Urbain), « Paris. 

Description de cette arme , vue en coupe latérale et vei ticale, 

pl. 4 , %• 453. 

a, cylindre creux en acier trempé ou autre métal convena- 
ble, disposé sur le principe des briquets pneumatiques. Le 
fond de ce cylindre, du côté du canon, est bouché par une 
espèce de culasse en acier, percée au centre d’un très-petit 
trou par lequel le feu est communiqué à la charge. 

b, dont la tigec forme crémaillère, dans les dents de laquelle 
engrène la portion de cercle dentée d, qui fait jouer ce piston. 

e, petit piston formant soupape, destiné à admettre l’air 
lorsqu’on retire le piston b du cylindre a , et qui ferme 
quand on pousse ce piston. Cette soupape peut être rem- 
placée par un ou plusieurs trous pratiqués au bout du cy- 
lindre a, pris du côté ouvert. 

f, rosette en buis tournée àcoulre-fil et percée au centre 
d’un petit trou dans lequel on écrase une petite portion de 
poudre à canon ordinaire, que l’on foule avec un refouloir 
pointu du côté du cône, et qui remplit la petite ouverture 
cylindrique pour soutenir la pression de l’air jusqu’à ce que 
l’inflammation se fasse. On peut aussi faire usage de rosettes 
ou de culots en métal. 

Le piston b doit être parfaitement ajusté à frottement dans 
le cylindre a; lorsque l’arme est armée, ce piston est pousse 
rapidement au moyen de la portion de cercle dentée d, qui 
est placé dans une batterie avec un ressort d’une force suffi- 
sante et une détente selon la méthode adoptée pour disposer 
ces pièces dans les armes à feu. Le piston doit être légère- 
ment huilé pour que le jeu en soit plus facile. 

Ce mécanisme peut s’appliquer aux armes à feu qui se 
chargent par le bout du canon, selon l'ancienne méthode, et 

f*) L'échelle de celte petite machine peut être calculée pour 0 ni- 5 pour la hau- 
teur totale de* fig. 441 et 445. Le* figure* de détail tout destinée* bien plut ett 
grand. 
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à celles qui se chargent par la culasse et qui sont de l'inven- 
tion du sieur (’auly. 

Dans le premier cas, on place le cylindre a ou seringue 
■pneumatique, derrière la culasse du fusil ou du pistolet, où se 
trouve la lumière, en y faisant communiquer son petit trou 
à l’aide d'un petit robinet en platine percé, dans lequel on 
écrase un peu de poudre à canon, comme il a été dit plus 
haut, afin d’établir une fermeture hermétique devant le trou 
de la seriugue pneumatique, et de permettre à l’air contenu 
dans cette seringue de se condenser, jusqu’au moment où l’i- 
gnition est produite. 

Dans le second cas, on se sert de la rosette eu buis, et on 
adapte la seringue pneumatique de manière à ce que son petit 
trou, lorsqu'on l’arme, soit chargé et se trouve parfaitement 
en contact avec celui de la rosette, dans lequel, pour arriver 
au même résultat que plus haut, une petite quautiti de poudre 
doit être écrasée avant d’être employée. 

Fig. 454, cylindre, 

Fig. crémaillère. 



Perfectionnements apportes aux fusils à piston et à bascule, dits 
à la Pauly, par M. Cessier (N. -B. -A), arquebusierà Paris. 

Tarini les divers perfectionnements apportés aux fusils de 
l’invention de Pauly, il en est qui consistent à placecd’en- 
clume destinée à recevoir la capsule à amorce, indimsrem- 
ment sur la rosette qui tient à la cartouche ou sur le canon, 
en laissant une rosette à poste fixe et à charnière sur le corps 
de platine; ces deux nouveaux moyens offrent des inconvé- 
nients auxquels M. Cessier a entrepris de parer. 

Dans le premier cas, l’amorce doit toujours être placée sur 
la cartouche quand on charge, et il arrive souvent, qu’en 
abaissant la bascule, la capsule à’amorce est froissée et se dé- 
tache, ce dont le chasseur ne peut s’assurer qu’en levant une 
seconde fois cette bascule, et après avoir tiré et raté. On a de 
plus l’inconvénient de ne pouvoir juger de suite, à l’inspection 
de son fusil, s’il est amorcé. Ce perfectionnement laisse éga- 
lement subsister la complication du mécanisme delà bascule 
et la communication avec l’intérieur de la platine. 

Dans le second cas, qui est celui où l’on place l’enclume sur 
le tonnerre du canon, il faut que le feu que lance l’amorce 
perce le papier de la cartouche, ce qui peut ne pas arriver 
toujours; pour retirer à volonté la cartouche, on éprouve 
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aussi quelques difficultés; d'ailleurs, les canons ne pouvant 
pas être trempés, l’enclume vissée dessus ne doit pas offrir la 
même solidité, et elle doit même, à la longue, nuire à la na- 
ture du canon. 

Explication des figures qui représentent les perfectionnements 
du sieur Cessier. 

Fig. 456 , bascule vue de côté. 

Fig. 457, la même bascule vue par-dessus. 

Fig. 458 , la même vue en dessous. 

Fig. 459 , corps de platine. 

Fig. 460 et 461, rosette vue de côté et en dessus. 

Fig. 462, bascule vue du côté du canon. 

L'amélioration dont nous nous occupons consiste : 

I e Dans la forme de la rosette, à laquelle est ajouté un 
talus ou épaulement a, fig. 460 et 461, sur lequel la lumière 
se trouve continuée au point 6, fig. 462 ; 

a 0 Dans l’enclume, placée sur la bascule qui doit toujours 
être trempée, et près du tonnerre du canon au point c, fig. 456 
et 457 ; un petit téton placé en dedans aux points b , fig. 462, 
vient s’appuyer au point d, fig. 460 et 46», de l'épaulement 
de la rosette, quand la bascule est fermée et sert de conduit 
au feu de l’amorce, jusqu’au centre de la cartouche; 

3 ° Dans un trou qui traverse l’épaulement a de c en f, 
fig. 4£o et 46 1, pour recevoir un levier à l’aide duquel on 
peut^ifacilement et sans effort, retirer la rosette on la car* 
touche. 

Les sections g, fig. 458 , faites à bascule, sont destinées à 
laisser passer et à loger l’épaulement de la rosette, à laquelle 
on pourrait, si on le jugeait nécessaire, placer une dent ou 
bouterolle pour fixer sa position dans le canon. 

Ce perfectionnement dans la construction de l’arme pro- 
cure les avantages suivants : 

i° D’être toujours assuré, par la seule inspection, si son 
fusil est chargé ; 

2 0 D’être plus assuré du départ des coups, ou ce qui revient 
au même, de l’inflammabilité de la charge de poudre, parce 
que le feu de l’amorce est lancé directement sur la poudre et 
au milieu de la charge; 

3 ° De pouvoir plus facilement changer sa charge, la retirer 
tout-à-fait, ou la rosette après le coup; 

4 ° D’éviter les accidents qui peuvent arriver quand on 
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ignore si le fusil est chargé, dans le système où l’amorce est 
intérieure ; * 

5° Enfin, de supprimer tout l'ancien mécanisme qui exis- 
tait dans l'intérieur de la bascule, et la communication avec 
l’intérieur de la platine, qui avait lieu par le trou de l’an- 
cienne noix -marteau. 



Nouveau système de fusils , se chargeant par la ctilasse et dont 
le feu se communique par compression, à F aide d'un piston 
intérieur, qui fait mouvoir la gâchette de la platine , pat 
M. Dutour, arquebusier à Paris. 

Les figures 463 et 4^4 représentent, l’une d’un côté et 
l’autre par-dessus, un fusil suivant ce nouveau système, 
ayant la bascule levée. 

Des canons de fusils. 

Les canons a, b sont limés plat et bien carrément par der- 
rière, l'intérieur est élargi et forme une chambre de 65 raill. 
(a pouces 5 ligues) de longueur, pour que la cartouche, qui 
doit occuper cette place, y entre facilement et ne puisse jamais 
être arrêtée par la crasse qui s’y amasse ; elle ne se réunit pas 
au calibre du canon par une vive arête, mais par un rétrécis- 
sement adouci, pour que le plomb n’éprouve aucun obstacle 
dans sa marche. 

La chambre elle-même est fraisée à son orifice de deux 
manière différentes. La première est une fraisure qui a 1 8 mil. 
(8 lignes) de diamètre à l’orifice, 1 8 millimètres dans le fond et 
3 millimètres (i lign. 1/2) de profondeur; elle ne se termine 
pas, comme la chambre, par une peDte adoucie, mais par uue 
arête bien vive, qui a environ de 1 à 2 millitn. (3/4 de ligne) 
de saillie tout autour. La deuxième manière consiste tout sim- 
plement en un arrondissement conique de 3 mil!. (1 ligue 1/2} 
de profondeur, dont le diamètre intérieur est le même que 
celui de la chambre, et le diamètre à l’orifice de 2 millimètres 
(3/4 de lignej plus grand. 

Ces deux fraisures sont faites pour recevoir une rosette en 
cuivré, du calibre qui doit boucher hermétiquement le canon. 

Sur le dessous des canons, près de la culasse, est un trou 
taraudé pour recevoir une vis de 6 millimètres (2 lignes 172) 
de diamètre et d’un tenon, pour l’empêcher de se déranger; 
plus loin est un tenon carré pour recevoir un tiroir comme 
dans tous les fusils. 
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Le fer qui sépare les deux canons par derrière, est fendu 

f ierpendiculaireruent du haut en bas par une raiuure de 1 mil- 
iniètre (1/2 ligne) de largeur et de 5 millimètres (1 lignes) de 
profondeur, pour recevoir une languette c, fixée à la plaque 
de platine et destinée à intercepter la communication des 
deux coups. 

Des rosettes. 

Les rosettes / sont de deux espèces ; celles faites pour en- 
trer dans la première des fraisures, ci-dessus décrites, sont 
des rondelles en cuivre d’environ 7 millimètres (2 lignes 3 / 4 ) 
d’épaisseur ; elles sont coniques et parfaitement de calibre avec 
cette fraisure, elles y entrent de manière à la boucher herméti- 
quement ; mais comme la fraisure n’a que 3 mill ( 1 ligne i/ 4 ),la 
seconde espèce de rosette est de même une rondelle conique 
juste du calibre et de l’épaisseur nécessaires pour remplir en 
entier la seconde espèce de fraisure ; elle porte un recouvre- 
ment de 3 millimètres (1 ligne i/j) d'épaisseur et de 2 millim. 
( 3/4 de ligne) de saillie tout autour; ainsi leur épaisseur to- 
tale est de 6 mill. (2 lignes i/4). 

Les deux espèces de rosettes portent, au centre de leur pe- 
tite surface, une vis d’environ 7 mill. (3 lignes) de saillie et 
de 5 mill. (2 ligues) de diamètre, bien concentrique, garni 
dans le fond, d’utie paillette d’acier, ou de platine. 

Le creux, lorsque la paillette est en place, a 1 mill. ( 3/4 
de ligne) de profondeur, la paillette, le corps de la rosette et 
la vis sont percés d’ua bout à l’autre, d’une lumière très-fine. 

La vis de la rosette sert à la visser dans la cartouche, et le 
creux de l'autre côté est destiné à recevoir l'amorce : lors- 
qu’elle s’allume, la flamme traverse la lumière et va mettre le 
feu au milieu du corps de poudre. Les rosettes portent tout 
autour de leurs côtés, à 1 mill. (1/2 ligne) de leur surface in- 
térieure, une rainure de 1 mill. (1/2 ligne) de largeur et de 
profondeur. 

On verra, dans le cours de ce mémoire, par quel mécanisme 
puissant les rosettes sont chassées dans leurï fraisures et ser-* 
rées de manière à n’éprouver aucun recul. 

Des poupées. 

Les canons sont garnis, par leur côté et près de la culasse, 
de deux morceaux da fer forgés en même temps , et faisant 
corps avec ces côtés, l’inventeur les nomme poupées, à cause 
de leur analogie avec celles des tours à tourner; elles out 
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I ; i6 mill. (7 lignes) de largeur environ, 7 niill. (3 lignes) de 
' largeur et 7 mill. (3 lignes) d'épaisseur : leur partie supérieure 
! dépasse le dessus des canons d'à peu près 1 1 mill. (5 ligues). 
\:' Des coussinets. 

Sur la surface extérieure des poupées, s'élève un cylindre 
solide de 16 mill. (7 lignes) de diamètre et de 5 mill. (a lig.) 
d’épaisseur ; son centre est exactement à la hauteur des canons 
' et à 10 à 1 1 mill. (4 lia à 5 lignes) du derrière : ainsi la moi- 
1 tié est au-dessus de la ligne de dessus des canons et l’autre 
moitié au-dessous; un tube cylindrique, de 9 mill. (4 lignes) 
de diamètre et de 5 mill. (a lignes) de profondeur, est percé 
dans ce cylindre solide. Le centre est de même à la hauteur 
du dessus du canon ; mais la circonférence doit être tangente 
avec celle de devant du cylindre solide. 

Ce creux est ensuite ouvert, par devant, de toute la largeur 
de son diamètre, parallèlement au-dessus du canon; aiusi 
ces cylindres sont ouverts, par devant de 9 mill. (4 lignes) et 
conservent par derrière une épaisseur de 7 mill. (3 lignes). 

On appelle ces cylindres solides, avec leurs fers-à-cheval 
creux et les coussinets, parce que, de même que ceux des tours 
à tourner, ils servent déboîté pour contenir et diriger le 
mouvement de rotation des tourillons de la bascule dont on 
va parler. 

• L’extérieur des coussinets est entouré de bagues d'acier 
trempé h, qui tournent facilement autour, ail moyen d’un 
bouton qne l’on ponsse dans un sens ou dans l'autre ; ces ba- 
gues sont coupées dans une largeur de 9 mill. (4 ligues) : lors- 
qu’on les tourne de manière que leurs coupures se trouvent 
directement en face des ouvertures des fers-à-cheval, les tou- 
rillons peuvent y entrer :mais ils se trouvent arrêtés si l’on 
fait tourner les bagues, parce que les deux ouvertures ne se 
trouvent plus en face l’une de l’autre. 

De la plaque-platine. 

La plaque de platine i a 4 mill. {1 ligne 172) d’épaisseur, 
ao3 mill. (7 pouces 1/2) de longueur, etsa largeur est la même 
que celle du dessous des canons. A partir de sou extrémité an- 
térieure, elle est bien plate et bien droite dans l’espace de 
go mill. (3 pouces 4 ligues). Au bout de cette distance, elle se 
trouve ployée un peu en dessous; eu conséquence, elle présente, 
de profil, une ligne brisée. L’autre extrémité, nommée la 
queue, se réduit à t8 mill. (8 ligues) de largeur et se termine 
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par un dé épais de g à 1 1 mill. (4 à 5 lignes) et de 18 mill; 
(8 lignes) dans ses autres dimensions. 

La plaque de platine s'enchâsse dans le bois et sa queue, 
suit exactement la direction de la poignée, c’est-à-dire qu’elle 
est plus ou moins inclinée suivant les habitudes des chas- 
seurs. 

Les canons sont assurés sur la plaque de platine 5 millim. 
{2 lignes) en avant de la brisure. 

par un tenon de 5 mill. (2 lignes) de saillie et d’un dia- 
mètre qui entre dans un trou foré, à cet effet, dans la pla- 

2 uede platine, etpercéàla distance de 45 mill. (18 lignes) du 
erriére du canon ; 

2 0 Par une forte vis qui traverse la pièce de détente, le 
bois, la plaque de platine,, et se visse dans le dessous des ca- 
nons, à la distance de 16 mill. (7 lignes) de leur derrière; 

3 ° Par un tiroir qui traverse le bois et passe dans le tenon 
des canons comme dans tous les fusils à deux coups 

Sur la plaque de platine est solidement fixée une languette 
en forme d’équerre, ayant 1 mill. (172 ligne) d’épaisseur. Un 
des côtés de l’équerre s’élève perpendiculairement et à 12 mil. 
(5 lignes i/4) de longueur ; celui qui suit le dessus de la pla- 
que de platine a seulement 2 mill. (1 ligne). Cette languette 
sépare la plaque de platine en deux portions égales dans sa 
longueur ; elle est posée de manière que, par devant, elle en- 
tre et remplit exactement une rainure pratiquée dans les ca- 
noDs. Par derrière et en dessous, elle s’enchâsse dans le devant 
et le dessous de la bascule k. Lorsqu’on la ferme, par ce 
moyen, la communication des deux coups est interceptée. 

Ou verra plus loin d’autres détails sur la plaque de platine, 
ce qui précède n’ayant trait qu’à la fermeture des canons. 

De la bascule. 

Le corps de bascule est une masse de fer carrée, portant 
43 millim. (1 pouce 7 lignes d’épaisseur), et 27 millim. ( 1 
pouce) de longueur. Des deux surfaces qui ont 23 millim. 
(10 lignes) sur 43 millim. ( 19 lignes), l’une est le devant et 
l’autre le derrière du corps de bascule. 

Le devant est séparé en deux parties égales par une fente 
perpendiculaire e, de 3 millim. (i ligne et demie) de largeur, 
et de 5 millim. ( 2 lignes) de profondeur; elle se prolonge à 
aDgle droit et partage de même en deux le dessous du corps 
de bascule, mais en dessous elle a 20 millim. (9Ügn.) de Ion- 
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gueur, et a millim. (1 ligne) de profondeur; ces deux fentes, 
qui n'en font qu’une en équerre, sont destinées à recevoir la 
languette c, de même à équerre, qui est fixée à la plaque de 
platine, qui vient s’y loger quand on ferme la bascule, et qui 
«'oppose à la communication des coups. 

Du levier de la bascule. 

Cette partie de la bascule est une branche de fer l, qui sort 
de la partie postérieure du corps de la bascule, avec laquelle 
«lie fait corps, étant forgées ensemble. Quand la bascule est 
en place, le dessous du levier suit exactement la plaque de 
platine. Le dessus est courbe et suit la même ligne que le 
dessus du bois; il y a 95 millim. (3 pouces et demi) de longueur, 
à partir du corps de bascule, et 9 millim. (4 lignes) de lar- 
geur. Sa hauteur est de i 4 millim. (6 lignes) contre le corps 
de bascule, et à son extrémité elle est seulement de 9 millim. 
(4 lignes); mais elle gagne en largeur ce qu’elle perd en hau- 
teur. Cette largeur est portée à 1 4 millim. (6 lignes). A l’ex- 
trémité le levier est percé d’un trou cylindrique m de 7 mil. 
(3 lignes) de diamètre, et d'une fente de 29 millim. (i 3 lignes) 
de longueur, et de 3 millim. (1 ligne et demie) d’ouverture, 
qui traverse le trou cylindrique m et parallèlement au mi- 
lieu du levier; leur destination est de laisser passer la vis de 
pression n avec sa tête qui est plate, et que l’on tourne lors- 
qu'elle est passée à travers le levier. Ce système de pression 
1 se verra plus loin en détail. 

De la plaque de bascule. 

La plaque de bascule n'est autre chose que le devant du 
corps de bascule, ou la surface qui doit poser sur les rosettes 
et les chasser en haut et en bas; elle est limée en biseau, de 
manière qu’il n'y ait au milieu qu’une largeur de 9 millimèt. 
(4 lignes) qui porte sur les rosettes. 

Des joues. 

Ces pièces sont deux morceaux de fer soudés solidement 
sur les côtés du corps de bascule, ou forgées du même mor- 
ceau de fer, et qui forment saillie en avant de la plaque. A 
leurs extrémités, elles dépassent en hauteur la plaque de 11 
millimètres (5 lignes) environ ; leur épaisseur est de 7 millim. 
(3 ligues), et leur largeur de 17 millim. (7 ou 8 lignes); leur 
saillie en avant de la plaque est de 23 millim. (10 lignes). 

Chacune de ces pièces porte, en dedans, à son extrémité? 
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un tourillon de 9 millimètres (4 lignes )de diamètre, et de 
5 millimètres ( 1 lignes) de saillie, destiné à se loger dans les 
coussinets dont la description précède. Ainsi, la distance en- 
tre les deux joues, celle entre les deux tourillons et la place 
qu’ils occupent doivent être calculées de manière qu'ils su 
joignent parfaitement entre eux. 

Du ressort de bascule. 

Le ressort de bascule est une lame d’acier longue de 68 
millirn. (2 pouces et demi ) environ, fixée sous le levier, 
près du passager de la vis de pression, par une petite vis et 
un tenon ; il pose, par l’autre extrémité, sur la vis de platine, 
et fait remonter le bout du levier de 10 millirn. ( 4 ou 5 Hg.), 
toutes les fois que rien ne s’y oppose. 

Des vis de pression . 

Il existe deux vis de pression : l’une çn dessus, l’autre en 
dessous. Celle de dessus n a 7 millirn. (3 lignes) de diamètre; 
elle a six filets, ce qui la fait monter et descendre très-vite. 
Sa tête est un morceau de fer plat ayant ï 5 millirn. (n lig.) 
de longueur, 11 millirn. (5 lignes) de hauteur, et 2 millirn. 
( » ligue) d’épaisseur; le dessus en est arrondi, mais le des- 
sous est limé carrément. 

La vis de dessous qui est du même diamètre, et qui a aussi 
six filets, se termine par une branche de fer qui lui est per- 
pendiculaire, qui a 122 mi!!. (4 pouces 6 lign.) de longueur, 
et qui sert de levier pour la serrer. 

La longueur de ces deux vis variera suivant l’épaisseur du 
bois. L’une et l’autre se vissent, l’une par en haut et l’autre 
par en bas, dans un tube de calibre taraudé de part en part, 
à six filets, et dont la surface extérieure est à 162 millimètres 
( 6 pouces) dans toute sa longueur. Ce tube se loge dans le 
bois et le traverse; il traverse également le dé de la queue de 
la plaque de platine, qui est percé d’un trou à six paus; il 
pose par en bas, sous la pièce de détente, qui est percée d’un 
trou rond pour le passage de la pièce de dessous. 

Le tube étant en place, la pièce de détente et la plaque de 
platine bien serrées contre le bois par 2 vis, on enfile la vis de 
dessous dans le tube, et l’on place la sous-garde, dont le ta- 
lon en saillie la maintient à sa place; de sorte que cette vis 
de pression, contenue en haut par la pièce de détente, et en 
bas par le talon de la sous-garde, ne peut ni monter ni desceu* 



Digitized by Google 




DES VIS DE Î'HESSIOIÏ. 37 5 

cïte; il en résulte que, lorsqu’on la fait mouvoir, c'est le tube 
qui remonte et qui descend. 

Lorsque le tube est élevé, la branche de fer qui lui sert de 
levier est perpendiculaire au bois; mais lorsqu’on lui fait 
faire un quart de tour pour faire descendre le tube, la bran- 
che décrit un quart de cercle, se colle le long du bois, et se 
trouve retenue dans cette position par un cliquet. 

La vis de dessus s’engage dans le tube du côté opposé par l’o- 
rifice qui traverse la queue de la plaque de platine; les deux 
vis ainsi engagées, on détourne celle de dessous pour faire 
monter le tube, et on tourne la tête de celle de dessus dans 
la direction du canon. On peut alors baisser la bascule; ,1e 
bout de son levier qui est fendu, comme on l’a vu plus haut, 
laisse passer la tête de la vis de dessus, que l'on serre d'un 
demi-tour, et qui se loge dans une rainure bien carrée, pra- 
tiquée sur le dessus du levier. 

Il est à remarquer qu’ici il y a un cliquet; le ressort de bas- 
cule tend à faire monter la queue du levier; dès que la vis 
commence à serrer, elle le fait descendre ; mais quand la tête 
de la vis, dont le dessous est limé bien carrément, se trouve 
dans la direction de la rainure dont il vient d'être parlé, le 
ressort l’y fait entrer avec un certain bruit. 

Aussitôt que la tête de la vis de dessus est fixée dans sa 
rainure, ou tourne celle de dessous; elle fait descendre le 
tube, et, avec lui, le levier de bascule qui y est fixé par la vis 
de dessus; la branche se loge sous la crosse, où un fort cliquet 
l'empêche de retourner. 

Ces deux quarts de tours, l’un en dessus, l’autre en des- 
sous, forcent le bout du levier à descendre de 9 millimètres 
(4 lignes). 

Observations sur la pression de la bascule et sur sa puissance. 

Les canons fixés sur la plaque de platine, les tourillons de 
la bascule entrés dans des coussinets, les bagues tournées, la 
bascule se trouve en place. La plaque de bascule porte sur 
des rosettes formant saillie de 3 millini, ( 1 ligne i/4) en de- 
hors des canons; par conséquent, toute la pression de la bas- 
cule agit sur les rosettes et non sur les canons; on sent quelle 
puissance elle doit avoir, puisqu’elle est le résultat de l'action 
d’un levier de 12a milliin. (4 pouces et demi), et des vis de 
pression placées à son extrémité. 

Pour opérer une pression aussi forte, la bascule doit être 
maintenue par des moyens trèsi-puissants; aussi, les joues 
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présentent-elles «ne ruasse de fer plus forte qu’il n’est né« 
cessaire. Les tourillons qui ont 9 millirn. (4 lignes) de dia- 
mètre, n’ont que 5 millirn. (1 lignes) de saillie ; rien ne peut 
les taire ployer. Quant aux coussinets qui reçoivent les tou-’ 
rillons, ils ue sqnt, à la vérité, fermés à leur entrée, que par 
la bague d'acier; mais il faut remarquer que, de ce côté, il 
n’y a aucun effort; il suffit que les tourillons soient mainte- 
nus dans leurs coussinets, et l’épaisseur de la bague est plus 
que suffisante. 

C’est par derrière que se fait tout l’effort des tourillons 
sur les coussinets ; aussi, est-ce à ce derrière que l’on a donné 
plus de force. Les coussinets qui font corps avec les poupées 
et les citions n’ont que 5 millirn. (2 lignes) de profondeur; 
mais, par derrière, ils ont 7 millirn. ( 3 lignes) de fer, ce qui 
les met en état de résister. 

Mécanisme des platines. 

Toutes les pièces des platines sont placées sous la plaque ; 
les unes y sont adhérentes, les autres s’y ajustent. Pour sim- 
plifier la description, nous ne parlerons que d’un seul côté, 
les deux étant semblables. 

Des pièces placées sous la plaque de platine et qui lui sont 
. adhérentes . 

Ces pièces sont les supports, qui sont, les unes extérieure* 
et les autres intérieures. 

Support extérieur. 

C’est un morceau de fer épais de 3 millimètres (t ligne 172), 
placé perpendiculairement à la plaque de platine et effleurant 
son côté extérieur; sa longueur est d’environ 4° millimètres 
(1 pouce 1/2), et sa hauteur de 20 millirn. (9 lignes) à peu près, 
y compris l’épaisseur de la plaque avec laquelle il fait corps. 

Il est percé de quatre trous cylindriques, le plus grand a 
9 millirn. (4 lignes) de diamètre; le centre se trouve exacte- 
ment à 16 millirn. (7 lignes) au-dessous du dessus de 13 plaque, 
et à 38 millirn. (17 lignes) des canons, c’est à-dire que l’on tire 
sur le support une ligne parallèle au-dessus de la plaque à 16 
millirn. (7 lignes) de distance, et que, du point où le canon 
joint le côté de la plaque, on tire un trait de compas de 38 
millirn. (17 lignes) de rayon qui coupe la ligne droite; le 
point d’intersection sera le centre du trou cylindrique de 9 
millirn. (4 lignes) de diamètre. 
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A 18 millim. (8 lignes) en arrière du centre de ce premier 
trou, et à 1 1 millim. (b lignes) du dessus de la plaque, se trouve 
le second trou cylindrique de a millim. (i ligne) de diamètre; 
le premier de ces trous donne passage à l’axe du marteau, et le 
second à celui de la gâchette. Le centre des deux autres trous 
est à t i millim. (5 lignes) de celui du premier trou, l’un à 
droite, l’autre à gauche ; leur position variera suivant les cir- 
constances ; leur diamètre est de 3 millim. (i ligne i;j) ; i| s 
sont taraudés pour recevoir deux petites vis, dont nous dirons, 
plus tard, l’usage. 

Supports intérieurs. 

Le premier des supports intérieurs est fixé sur la plaque de 
platine, exactement en face du trou du support extérieur qui 
livre passage à l’axe du marteau ; la distance entre ces deux 
supports est de g millim. (4 lignes); la hauteur du premier 
support intérieur est de 18 millim. (8 lignes), sa largeur de i4 
millim. ( 6 lignes), et son épaisseur de 3 millim. ( i ligne i;i). 
Ce support est percé d’un trou cylindrique de 3 millim. (i lig. 
i/î) de diamètre, lequel est concentrique avec celui du support 
extérieur. 

Le second support intérieur est en face du passage de l’axe 
de la gâchette; il n'a que 1 1 millim. (5 lignes) de hauteur, 10 
millim. (4 lignes 1/2) de largeur, et 3 millim. (1 ligne 1/2) 
d’épaisseur; il est percé d’un trou cylindrique parfaitement 
concentrique avec celui du support extérieur, qui sert à diri- 
ger la vis de gâchette ; il est taraudé pour recevoir le bout de 
cette vis. 

Il est très-essentiel de remarquer que ces trous, qui servent 
à établir la direction, savoir : les deux premiers à l’axe du 
marteau, et les deux derniers à celui de la gâchette, doivent, 
non-seulement être bien concentriques entre eux, mais encore 
être percés parallèlement au-dessous de la plaque de platine 
et perpendiculairement à sa longueur. 

I.a plaque de platine est percée de deux fentes q, de 3* 
millim. (i4 lignes) de longueur, jusqu’au-dessus de l’entre- 
deux des supports extérieurs et intérieurs, et de la même lar- 
1 geur pour le passage des marteaux r. 

Pièces non adhérentes à la plaque de platine . 

Ces pièces sont : i° le marteau et sa chaînette; a° l’axe de 
ce marteau et le chien, qui sont soudés ensemble ; 3 ° la bride 
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du cliien ; 4 ° le grand ressort ; 5 ° la gâchette; 6° le ressort de 
gâchette. 

Du marteau et de sa chaînette. 

Le marteau est un morceau de fer plat de 6 millim. (a lig. 
3/4) d’épaisseur; il est percé d’un trou carré de 6 millim. (a 
ligues i/a) eu tous sens. La branche du marteau en est, pour 
ainsi dire, le manche; elle a 25 millim. (ii lignes 3 / 4 ) de 
longueur à partir du centre du carré, et 1 1 millim. (5 lignes) 
de largeur ; à son extrémité, est la tête du marteau destiné à 
frapper le coup, comme les marteaux ordinaires frappent le 
fer; elle a 8 millim. (3 lignes i/a) de hauteur, et est un peu 
plus épaisse que la branche. Ainsi la longueur totale de la 
branche et de la tête du marteau, à partir du centre du carré, 
est de 34 millim. (i 5 lignes i/ 4 ). 

Le levier du marteau, au bout duquel est attachée une chaî- 
nette, pareille à toutes celles des fusils à chaînettes, a 17 
millim. (7 lignes 3 / 4 ) de longueur du centre du carré à celui 
de la vis qui retient la chaînette. 

Au-dessous et par derrière son carré, le marteau est arrondi 
et d'une force suffisante pour bien résister ; c’est sous la partie 
ronde de derrière que sont placés les crans de bandes et de 
repos, pareils en tout à ceux des noix des fusils ordinaires. 

De l'axe du marteau et du chien. 

L’axe du marteau est un arbre en fer soudé au bas du chien 
par une de ses extrémités; sa longueur est de 19 millim. (8 
lignes t/2) divisés en trois; la première partie, qui touche 
au chien, est un cylindre de 10 millim. (4 lignes 1/2) de lon- 
gueur, et de 9 millim. (4 lignes) de diamètre; la seconde est 
un carré de 6 millim. (2 ligues 1/2) dans ses trois sens ; la der- 
nière, enfin, est un cylindre de 3 millim. (1 ligne 1/2) de lon- 
gueur et de diamètre. 

Quant on veut mettre l’arbre en place, on commence par 
faire passer le marteau par la fente de la plaque de platine, 
et on présente son trou bien en face de ceux de ses deux sup- 
ports. On introduit l’arbre par le support extérieur, qu’il tra- 
verse ainsi que le marteau, et le devant va se loger dans le 
support intérieur. 

Les deux parties cylindriques de l’arbre roulent dans les 
deux supports qui sont de même calibre, et le marteau, dont 
le trou carré est rempli par la partie carrée de l’arbre, est 
obligé d’en suivre le mouvement quand il est ramené par le 
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chien, et réciproquement l’arbre est forcé de tourner dans le 
sens contraire quand le dessin de la gâchette permet an grand 
ressort de faire agir le marteau. 

De la bride du chien. 

Pour que l’arbre ne puisse sortir des supports, ou le re- 
couvre, ainsi que le chien, d’une petite bride s, fixée au sup- 
port de devant par deux petites vis, les petits trous taraudés, 
dont nous avons parlé plus haut, servent à les recevoir : elle» 
doivent être placées de manière à ne gêner en rien les mou- 
vements du chien. 

Du grand ressort. 

Le grand ressort n’est qu'une lame d’acier un peu courbe 
de 9a inillim. (3 pouces 5 lignes) de longueur. Le gros bout 
est terminé par une languette de 3 mil I i ni . (1 ligue 17a ) de 
largeur, et de 1 millim. (17a ligne) d’épaisseur, dont la lon- 
gueur est égale à la largeur du ressort. Au-dessous, est un 
tenon cylindrique de a millim. (1 ligne) de saillie, et de 1 
millim. (171 ligne) de diamètre. Le petit bout est muni d’une 
double griffe de chaînette, comme dans toutes les platines à 
chaînettes. 

Quatod on veut le mettre en place , on fait entrer la lan- 
guette dans une rainure pratiquée à cet effet dans le bout de 
la plaque de platine, et le tenon se loge dans un trou destiné 
à le recevoir. On le presse ensuiie par son petit bout, et, 
quand ori s’y prend adroitement, on peut fixer la chaînette 
da marteau dans sa griffe sans le secours d'aucun instru- 
ment. 

De la gâchette. 

La gâchette est, en tout, pareille aux gâchettes ordinaires. 

Du ressort de gâchette. 

Cette pièce n’est de même que le grand ressort, qu’une lara» 
d’acier de 39 millim. (i 3 lignes) de longueur, fixée à la plaque 
de piatiue par uoe languette et un tenon.il agit, comme dan» 
tous les autres fusils, sur la queue de la gâchette. 

Description de f intérieur du corps de bascule, des pistons et des 

évents. 

Le corps de bascule est percé de l’avant à l’arrière de deux 
trous cylindriques de 5 millim. (2 lignes) de diamètre, qui, 
lorsque la bascule est fermée, sont parfaitement parallèles et 
concentriques à l’intérieur des canons *, ils sont ensuite élargis 
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par derrière, jusqu’à 8 millitn. (3 lignes r/a) de diamètre, ce 
qui forme une chambre précédée d’un tube-directeur. 

Le tube a 5 millim. (a lignes) de longueur, et la chambre 
a î 3 millim (io lignes); cette dernière est fermée par derrière 
avec un bouchon de calibre ayant 3 millim. (t ligne i/î) d’é- 
paisseur, et partant au côté qui entre le premier, deux oreilles 
de i millim. (i/a ligne) d'épaisseur. 

Quand on enfonce le bouchon, les oreilles entrent dans 
des creux entaillés à cet effet, et le bouchon affleure le der- 
rière du corps de bascule; on le fait tourner un peu et les 
oreilles se logent dans des rainures destinées à les recevoir. 
Dans cette position, l’oreille de dessous affleure le dessous des 
corps de bascule, et celle de dessus dépasse de a à 3 
millim. (t ligne ou i ligne et demie). Ea chambre se trouve 
donc réduite de 16 à 18 millitn. (3 lignes et demie) de lon- 
gueur. En parlant du couvre-bascule, nous verrons que cette 
extrémité de l’oreille de dessus, qui dépasse, est arrêtée et ue 
peut bouger. Le bouchon est, en outre , percé d’un trou cylin- 
drique de 5 millim. ( a lignes) de diamètre et concen- 
trique: 

Les pistons sont deux cylindres de 5 millim. (3 lignes) 
de diamètre et de 34 millim. (1 5 (ignés) de longueur; ils 
partent une rondelle de 3 millim. (1 ligne et demie) d épaisseur 
et de 6 millim. (3 ligues) de diamètre, située à 20 millitn. 
(9 lignes) de distauce de l’extrémité antérieure. 

Quand on veut placer un piston, on commence par le passer 
dausson ressort à tire-bouchon, on les enferme tous les deu| 
dans la chambre, on passe ensuite le bout de derrière dans le 
bouchon, que l'on passe dans l’orifice de la chambre et que 
l’on fait tourner. Les oreilles étant logées dans leurs entailles, 
le bouchon ne peut plus bouger ni le piston reculer. 

Il résulte de cette disposition que le piston logé dans sa 
chambre est dirigé par deux conducteurs concentriques 
entre eux et à l’intérieur du canon ; celui de devant est placé 
dans la plaque, et celui de derrière dans le centre du bou- 
chon. 

On s’est surtout occupé, dans ce nouveau système, de don- 
ner à la flamme et à la fumée de l’amorce des issues aussi libres 
que possible, afin d’éviter la quantité considérable de crasse 
quelles produisent et d’empêcher la conupunication des deux 
Coups. Ces issues ou évents ont à leurs orifices extérieurs 
«e 7 à 9 millim. (3 à 4 ligues) de diamètre et sout situés 
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sur le côté des jours; mais l’expérience indiquera jusqu'à 
quel point leur largeur peut être portée. L’autre extrémité 
aboutit à la plaque de bascule, et s’y réunit à une partie du 
couclucteur de devant; mais pour que cette communication 
soit bien établie et que la flamme ne rencontre que le moins 
d’obstacles possible, on élargit le conducteur de devant. On 
a vu qu'il n’a que 5 millim. (2 lignes) de longueur; non» 
seulement cette dimension est inutile, mais encore elle pour- 
rait être nuisible; 3 millim. (1 ligne et demie) suffisent am- 
plement. En conséquence, l’orifice de devant est élargi et 
creusé de 3 millim. (1 ligne et demie), ce qui réduit le con- 
ducteur à 1 millim. (1 demi-ligne.) La forme extérieure du 
cette élargissure est un ovale de 7 millim. surit (3 lignes sur 
5 ), dont le grand diamètre est parallèle au-dessus et par 
conséquent au-dessous de la plaque. 

Par ce moyen, la communication du devant et du derrière 
des évents est très- facile. 

L’orifice extérieur des évents est garni d’un garde-feu, qui 
préserve des étincelles le visage et la main du chasseur. 

Nota. Le bois, la pièce de détente, la sous-garde, les dé- 
centes, la plaque de couche, sont parfaitement semblables 
aux mêmes pièces qui existent dans les autres fusils. 

Du Couvre-bascule. 



Le mécanisme de la bascule est recouvert par une boîte ou 
couvercle en tôle revêtu de bois. Le fer joint exactement le 
dessus de la bascule et laisse sur les côtés une place suffisante 
pour le passage des marteaux. L'extérieur en bois peut être 
sculpté comme dans tous les fusils ordinaires; c’est ce cou- 
vercle que l’on appelle couvre-bascule : quand il est en 
place, on pose dessus une visière postiche, qui entre en queue 
d’aronde dans le dessus de la plaque de bascule, et l’on serre 
en même temps la queue de la visière et le couvre-bascule par 
une vis qui les traverse et va se visser dans le dessus du levier 
de bascule; ce mode de recouvrement solide quoique léger 
donne aux fusils l’apparence des fusils à pierre. Dans l’inté- 
rieur du couvre-bascule, sont deux petites rainures dans les- 
quelles les oreilles des bouchons, qui sont saillantes, viennent 
se loger; les oreilles arrêtées ainsi, les bouchons ne peuvent 
mouvoir d’aucun côté. 
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Bascule pour les fusils dont le marteau frappera lui-même 

l’amorce dans sa rosette, sans l'intermédiaire d un piston. 

Le système de pression est exactement le même dans cette 
nouvelle bascule que dans la première : Ce sont les mêmes 
joues, les mêmes tourillons, les mêmes bras de levier et les 
mêmes vis de pression. La différence n'est que dans la dimen- 
sion et la distribution du corps de bascule. Son épaisseur, 
y compris celle de la plaque, n’est que'de 16 millimètres 
(7 lignes.) ‘ 

• Dans le premier système, la flamme et la fumée n’ont 
d’issue que par les évents, auxquels on n’a pu donner qu’une 
certaine largeur, à cause de la place qu’occupent les pistons. 
Il en résulte que le jet de flamme est contrarié dès son ori- 
gine et forcé de prendre une direction oblique pour sortir de 
côté. 

’ Dans le second système, au contraire, la’ plaque est percée 
d’outre en outre de la même longueur et de la même forme 
tjue la première, par conséquent , la flamme et la fumée ne 
sont plus contrariées; elles arrivent ensuite dans un espace 
où l’on a réservé le plus grand vide possible. Là, elles perdent 
beaucoup de leur force de dilatation; enfin, les évents qui ont 
]a forme d’un carré long de 16 millim. (7 lignes) de hau- 
teur et de 5 millim. (a lignes) de largeur, arrondi par les 
angles leur présentent une sortie triple de celle du premier 
système. 

Le derrière du corps de bascule, auquel on a réservé 1 mil- 
limètre (1 demi - ligne ) d’épaisseur, est percé lui-même 
d’une ouverture pour le passage de la tête du marteau : ils 
doivent être bien de calibre l’un sur l’autre, pour empêcher 
la sortie de la fumée par-derrière. D’ailleurs, cette justesse dé 
calibre fait que le marteau trouve là un nouveau conducteur 
qui peut contribuer à le faire frapper plus juste sur l’a- 
morce. 

Autre genre de platine. 

Elle est, comme la première, placée sous la plaque de pla* 
tine; les plateaux, sont de même percés d’uu trou carré et 
traversé par un arbre. Il existe de même quatre supports; les 
grands ressorts ont les mêmes dimensions et sont aussi d’uue 
seule branche. Voici maintenant en quoi elles diffèrent: 

La plaque de platine, au lieu de se briser à la distance 
de 90 millim. (3 pouces 4 ligues) de son extrémité auté- 
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rieure, est droite dans une longueur de 169 millim. (6 pou- 
ces 3 lignes), et ne se brise qu’à cette distance pour recevoir 
]a vis de pression. 

Les canons sont fixés à la plaque de platine parles mêmes 
moyens et à la même distance de 90 millimètres (3 pouces 
4 lignes). 

Les supports doivent être placés de manière que le centre 
du mouvement des marteaux se trouve perpendiculairement 
au-dessous du devant de la plaque de bascule quand elle est 
fermée; c’est-à-dire 3 millim. (t ligne un quart) plus en 
arrière que l’aplomb des canons, et à a5 millim. (11 lignes) 
de la surface supérieure de la plaque de platine. 

Mais ce qui distingue surtout ce système, c’est que les gâ- 
chettes y sont remplacées par des verrous et que les crans de 
ces verrous sont placés sur les têtes des marteaux. 

Les nouveaux marteaux sont de la même largeur et de la 
même épaisseur que dans les fusils à piston ; leurs leviers ont 
18 millim. (8 lignes) de longueur d’un centre à l'autre, et les 
branches ont 3a millim. (<4 lignes). 

Les têtes ne sont pas droites et perpendiculaires aux bran- 
ches, elles sont circulaires comme des portions de roues dont 
les branches seraient les rayons. 

Les têtes ont à peu près 1 1 millim.’ (5 lignes) de largeur 
et un peu plus d’épaisseur que les branches; la corde de la 
surface circulaire et convexe des têtes* 3o millim- (i3 lignes) 
dont sept excèdent les branches du côté ou le coup te 
frappe. 

Les devants des têtes des marteaux reçoivent, dans leur 
milieu , des morceaux de fer appelés faux pistons parce qu’ils 
remplissent, dans ce système le même emploi que les pistons 
dans le premier, celui de frapper l’araorce et de la faire 
partir. 

La forme des faux pistons est conique, et la base inférieure 
est terminée par une queue taraudée qui se visse dans la tête 
du marteau, leur longueur est de 14 millim. (6 lignes), et 
celle de leurs queues est de 5 millim. (2 lignes); leur dia- 
mètre à l’extrémité est de 3 millim. (1 ligne), à la base de 5 
millim. (3 lignes) , et celui de la queue est de 3 millim. (1 
ligne). 

Sur la partie convexe des têtes* des marteaux, sont placés 
les crans destinés à recevoir les verrous lorsqu’on veut ar- 
mer, mettre au repos, désarmer ou tirer; mais avant de les 
décrire, il couvient de parler des verrous et de leur jeu. 
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Des verrous. 

Ces pièces ont environ 4 o millim. (18 lignes) de longueur; 
le devant, dans un espace de i4 millim. (6 ligues) est limé 
bien carrément; elles ont 5 millim. (2 lignes) d’épaisseur et la 
même largeur tjue la tête du marteau passé l’espace de i4 
millim. (6 lignes), elles conservent, pendant 9 millim. (4 
lignes), la même épaisseur; mais leur largeur se réduit à 7 
millim. (3 lignes); enfin, la troisième partie, ou la queue, est 
un cylindre de 3 millim. (1 ligne 1/2) de diamètre. 

A i millim. (1/2 ligne) environ de leurs extrémités anté- 
rieures, le dessous des verrous est entaillé carrément par une 
rainure de r millim. (1/2 ligne) de profondeur et de 2 millim. 
(1 ligne) de largeur. L’usage de cette rainure s’expliquera 
quand nous parlerons du repos. 

La partie du milieu qui a 7 millim. (3 lignes) de largeur et 
5 millim. (2 lignes) d'épaisseur, est percée par une fente de 1 
millim. 1/2 ( 3/4 de ligne) de largeur et d’environ 6 millim. 
(2 lignes 1/2) de longueur. 

Enfin, les queues, quand les verrous seront en place, seront 
enveloppées d’un ressort à tire-bouchon dont oa verra l’usage. 

Les verrous sont maintenus et dirigés dans leur course, par 
devant, par une Bride carrée rodée avec le devant du verrou, 
fixée au-dessous de la plaque de platine, et par derrière par 
un support dont on verra la description et dans lequel glissa 
la queue du verrou. 

Quant on veut mettre le verrou en place, il faut l’introduire 
par la queue dans la bride, et dès que cette queue en est 
soitie, on la revêt de son ressort à tire-bouchon, on le pousse 
ensuite et sa queue va se loger dans le support. L’effet du res- 
sort est de chasser le verrou en avant et de céder quand la 
tête du marteau le repousse; il remplace (e ressort de gâ- 
chette. 

De la détente. 

Les détentes sont comme celles de tous les fusils, le côté 
qui traverse le bois est plat et a environ 1 millim. 1/2 ( 3/4 de 
ligue) d’épaisseur. 

L'extrémité saillante est plus épaisse et se trouve disposée 
convenablement pour recevoir la pression du doigt; mais elles 
diffèrent des détentes ordinaires, en ce que l’axe est placé tout 
autrement.. 

Dans les autres fusils, la goupille qui sert d’axe est placée 
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à la moitié, environ, de la longueur de la détente, et c'est son 
extrémité qui agit sur la gâchette. Ici, au contraire, la détente 
passe à travers tout le bois dans la fente du verrou, puis dans 
une fente pratiquée dans la plaque de platine et se loge au- 
dessus entre deux petits montants, qui ne laissent entre eux 
que l’espace suffisant pour qu’elle s’y place. L’axe traverse les 
deux montants et l’extrémité de la détente. 

Ainsi, dans les fusils ordinaires, le point d’appui est au mi* 
lieu de la détente et la résistance à l’extrémité supérieure, et 
dans le présent système le point d’appui est à l’extrémité de la 
détente et la résistance est au-dessous. 

Du mouvement des verrous, occasions par celui de la détente. 

Il est facile maintenant de concevoir le mouvement des 
verrous : quand le doigt presse sur la détente, elle comprime 
le ressort et fait rentrer le verrou dans sa bride ; mais quand 
on lâche la détente, le ressort réagit et fait sortir le verrou de 
sa bride, jusqu’à ce que la détente venant à poser sur le der- 
rière de la bride, l’empéche d’aller plus loin; cet arrêt qu’é- 
prouve le verrou et qui l’oblige à sortir de son étui d’une 
certaine quantité est très-essentiel pour son engrenage avec 
la tête du marteau, comme on le verra plus loin. 

De la partie convexe de la tête du marteau . 

Le fusil étant armé, le bout du faux piston ne doit pas dé- 
passer la partie supérieure delà plaque de platine, afin qu’il 
n’y ait pas d’obstacle à l’introductiou de la cartouche dans 
le canon. 

La tête du marteau, arrêtée dans cette position, reçoit le 
verrou dans un cran de 2 uiillim. (1 ligne) environ de profon- 
deur, limé bien carrément et bien parallèlement à la plaque 
de platine; l’extrémité extérieure de ce cran passe, comme 
nous l’avons dit, à 1 millim. (1 72 ligne) du support du verrou. 
Cette profondeur de 2 millim. (i ligne) n’est pas fixe et doit 
dépendre du goût et des habitudes des chasseurs. Pour ceux 
qui donnent le coup de doigt fort, il aura 2 millim. ( 1 ligne), 
i millim. (1/2 ligne) seulement pour ceux qui le donnent 
faible. . * 

Le second cran, celui du repos, a 2 millim. (1 ligne) fixe de 
faillie, le fond est entaillé carrément de 1 millim. (1/2 ligne) 
de largeur, et 1 millim. (1/2 ligne) de profondeur, ce qui 
foripe une rainure dans laquelle vient se loger l’extrémité du 
verrou, entaillé à cet effet; par ce moyen, aucune force nq 
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pourrait faire partir le fusil au repos, tandis que dans les 
fusils à gâchette un coup de doigt uès fort les fait quelquefois 
partir. 

L’extrémité extérieure de ce second cran doit être encore 
plus rentrée que la première , c’est-à-dire que la première 
passant à 1 millim. (i /3 ligne) du support, la seconde doit en 
passera 2 millim. {1 ligne). 

La distance du premier au deuxième n'est pas absolument 
fixée, l’expérience démontre s’il faut mieux les éloigner ou les 
rapprocher. 

Enfin, à partir du second cran, la tête du marteau va en- 
core en diminuant de manière que son extrémité inférieure 
soit de 1 millim. ( 1 j2 ligne) plus reculée que le fond de la 
seconde coche, et par conséquent passe à 3 millim. (1 ligne 
1/2) du support ; en voici la raison. 

La marche du verrou en avant est bornée, il ne peut pas 
avancer plus que le fond du craD de repos; il reste dans cette 
position quand le coup est parti. Quand on ramène le mar- 
teau, son extrémité venant à passer le long du verrou ne peut 
pas le rencontrer puisqu’elle en est distante de 1 millim. (17a 
ligne), et leur rencontre n’a lieu que lorsqu’ils se présentent 
l'un à l’autre des surfaces presque parallèles. 

Description des supports de dernière et de leur construction 

intérieure. 

Les supports de derrière ont 9 millim. (4 lignes) de lar- 
geur, 9 millim. (4 lignes) d’épaisseur, 25 millim. (11 lignes) 
de longueur et sont limés bien carrément; ils tiennent au-des- 
sous de la plaque de platine par uue de leurs extrémités et y 
sont fixés, soit par des vis, soit par une soudure. 

A environ 3 millim. (1 ligne 172) du dessous de la plaque, 
ils sont percés d’un trou cylindrique de 1 millim. (172 ligue) 
de diamètre, pour le passage de la queue du verrou. 

L’intérieur est percé carrémeut du haut en bas; ce perce- 
ment carré a 6 millim. (2 lignes 172) en tous sens. La plaque 
de platine est percée exactement au-dessus d’un trou cyliu- 
drique de 2 millim. (1 ligne) de diamètre, qui communique 
avec le percement carré et lui est concentrique. Le dessous du 
support est fermé par une petite plaque de fer qui y entre 
dans une coulisse à queue d'aronde. 

L'intérieur est rempli par un piston d’environ 27 millim. 
(1 pouce) de longueur ; les deux extrémités en sont cylindri- 
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ques, celle de dessusa 6 milliin. (•» lig. 1/2) de longueur, et celle 
de dessous a i4 millim. (6 lignes) *, l’entre-deux, qui, par con- 
séquent, est de 8 millim. (3 lignes 1/2), est carré et de calibre 
au percement carré du support, c’est-à-dire qu’il a 6 millim. 
(2 lignes 1/1) dans ses ileux sens. 

Ce piston s'introduit dans le support en bas, à la partie 
cyliudrique de i4 millim. (6 lignes) de longueur, que l’on 
garnit d’un ressort ou lire- bouchon ; il s'y trouve retenu par 
une petite plaque de fer qui entre à queue d’aronde dans l’ex- 
trémité du support. 

Dans cette position, le bout supérieur du piston qui traverse 
la plaque de platine la dépasse d’environ 5 millim. (3 lignes) ; 
niais 011 peut le faire rentrer en entier en pressant sur son ex- 
trémité le ressort à tire-bouchon, étant calculé pour ue pas 
opposer une grande résistance. 

Quant le bout du piston dépasse la plaque, la partie carrée 
se trouve exactement en face du passage de la queue du 
verrou, dont la longueur est tellement calculée que l’extrémité 
tle sa queue touche le verrou qui, ainsi arrêté, ne peut plus 
avancer ni reculer; dès-lors il devient impossible d’armer, de 
désarmer ou de tirer. 

Cette impossibilité physique de faire partir le coup, qui est 
un inconvénient majeur, pourrait, dans quelques circons- 
tances, être très-utile. 

Par exemple, lorsque la bascule est levée ce serait une 
grande sécurité. 

Cette construction particulière donne cet avantage précieux 
toutes les fais que la bascule est levée et permet le mouve- 
ment libre du verrou quand elle est baissée. 

Nous avons vu que c’est le piston du support de derrière 
qui, étant levé, arrête le bout de la queue du verrou; mais 
quaud on le fait rentrer eu entier dans la plaque de platine, 
il présente à la queue du verrou uu trou cylindrique dont 
il est percé, et dans lequel elle peut reculer ou avancer libre- 
ment. 

Ainsi, quand le piston est levé, tous les mouvements sont 
paralysés ; quand il est baissé, rien ne s’oppose au jeu des 
pièces. 

C’est la bascule qui, en se fermant et serrée par la vis de 
pression, fait baisser les pistons. 

Ainsi, comme nous l’avons dit, dès que la bascule est levée, 
il est physiquement impossible de faire partir les marteaux, 
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et dès qu’elle est baissée et bien serrée, les marteaux et les 
verrous retrouvent toutes leurs facultés. 

Il est à remarquer que cette précaution inappréciable est 
indépendante de la volonté du chasseur, c’est, sans qu’il y 
songe, qu’il est préservé de tout accident; et, quelque distrait 
qu’il soit, il est également en sûreté. 



Carabine tournante à quatre coups, ne portant qu'un seul canon, 

et pouvant à volonté sei-vir de fusil en adaptant un canon à 

la place de celui de la carabine, par M. Lelyon (Jacques- 

Philippe), arquebusier à Versailles. 

Cette arme (fig. 465 ), montrée de côté, est composée de 
quatre cylindres creux a de 108 millim. (4 pouces) de lon- 
gueur, destinés à recevoir la charge : ce sont des tonnerres à 
foudre avec leurs chemiuées ; ils sont ornés de quatre colon- 
nes b servant de plates-bandes, et sont tenus eu contre-bas 
par une pièce circulaire tournant sur une autre pièce de même 
circonférence. 

c, fig. 468, pièce à fourchette, qui s'iucruste dans le bois et 
sert de bascule. 

d, fig. 469, pièces qui dépendent de la bascule. 

e, f, fig. 470 et 47» j deux pièces circulaires placées aux ex- 
trémités du cylindre creux a, encontre-haut; une de ces 
pièces sert à maintenir les quatre cylindres, et l’autre à les 
tourner; celle de dessus reçoit le cation de carabine ou celui 
de fusil simple. 

g, fig. 471. petite pièce mouvante, servant à recouvrir une 
ouverture par laquelle on introduit la cartouche ou la chargej 

h, 465 et 472. sous-garde à ressort, ayant un pied à co- 
lonne i, fig. 4^5 et 473 , qui fait mouvoir une bascule k, 
fig. 4 ? 4 > servant à arrêter chacun des quatre cylindres creux 
a dans son repaire, toutes les fois que l’on a tiré et que l'on 
tourne Je s canons. 

/, fig. 482, platine dans laquelle il n’existe pas de cran de 
repos à la noix A (1). 

m, fig. 465 , contre- platine. 

(t) Cette majuscule manque dans le dessin , et dans le texte il n'cst fait nulle 
mention des fi(j. 475, 470, 477, 478. 479, 480, 181. Mous n'avons pu nous permettre 
de remplir celte Incline, nos suppositions auraient élé de* témérité*. Espérons que !• 
perspicacité de* hommes do l’étal suppléera à tout ce qu'il y a d'obseur dans celle 
description tronquée. 
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Âu tome XXX de la description des brevets d'invention 
page 169, pi. 29, se trouve l'inscription d’un brevet de cinq 
ans, pris par le sieur Àrdouin, arquebusier à la Rochelle, pour 
un procédé propre à charger les fusils par le tonnerre. 

JNous laissons parler l’inventeur lui-même. « Le fusil 
monté d après ce nouveau procédé, se compose des mêmes 
, pièces que le fusil à piston le plus généralement connu* 
mais les canons ne portent point leurs culasses, et, pour les 
charger ils s’inclinent d’un angle de 22 degrés (ancienne di- 
vision du cercle), ce qui élève les tonnerres au-dessus des 
culasses et donne le moyen d’y introduire les cartouches 
faites a 1 avance; et pour produire ce mouvement des canons, 
j ai ajouté un affût en fer fixé à la crosse, une très-forte char- 
nière qui unit les canons à cet affût, une targette de détente 
qui glisse sur l’affût et un tenon soudé aux canons. Ces deux 
pièces servent à fixer les canons en batterie, ou à les rendre 
mobiles pour les charger. » 

« Le bois du fusil est de deux pièces; l’une forme la 
crosse proprement dite; l’autre, placée sous les canons et 
mobile avec eux, n’a pour objet que de rendre la vue et le 
contact de la main les mêmes que dans les fusils ordinaires » 

« Le grand avantage de cette invention est de rendre la 
manœuvre de la charge du fusil extrêmement prompte et de 
pouvoir être, adaptée à tous les fusils à piston. » 

» Les fausses cartouches en fer se placent dans les cham- 
bres des tonnerres au lieu des véritables cartouches et y res- 
tent : le fusil est alors disposé pour servir comme un fusil à 
piston ordinaire; la poudre étant introduite en grains par le 
haut du canon, pénètre dans le canon de chaque fausse car- 
touche en fer et elle communique avec les amorces des cap» 
suies, a 1 

Expériences . 

n Deux fusils ayant été construits sur ce système, on leur 
a fait subir plusieurs épreuves, même avec des charges plus 
fortes que celles d’usage , chaque fois on a tiré plus de 
soixante doubles coups, sans interruption, avec un plein 
succès et sans qu’il en soit résulté aucun inconvénient. » 



Plein de respect pour les œuvres des artistes, nous aurions 
rapporté en entier celte longue description, au lieu de nous 
en tenir à un extrait, si des armuriers ne nous avaientassuré 
que les faits qu’elle relate, très- intéressants à l'époque de 
leur publication, n’offriraient plus aujourd’hui aucun avan- 
tage, parce qu’ils ont ét<£ dépassés; et que l’extrait que nous 
Armurier. 23 
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en faisions était bien suffisant pour donner aux gens du mé- 
tier une idée très-approximative de l’invention de M. Ar- 
douin. 



Fusil à quatorze coups, par M. Henry, ingénieur-mécanicien 

à Paris . 

Avantages et propriétés de ce nouveau fusil. 

Ce fusil présente l’avantage d’être aussi vite chargé pour 
quatorze ou quinze coups, qu'un fusil ordinaire pour uncoup; 
par conséquent, il est plus prompt à répéter son'feu, d’au- 
tant qu'on n’a qu’à faire mouvoir un levier qui fait tourner, 
dans un tonuerre en fer, deux noix eu acier, dont l’une laisse le 

Ï iassage à la poudre sortant d’un tube elliptique qui se pro- 
onge le long du canon pour arriver au tonnerre par la grosse 
noix qui, de son côté, prend la balle d’un tube contigu qui 
]$ contient et l’amène de force sur la poudre; le levier étant 
ramené à son point de départ, procure ainsi la quantité de 
poudre nécessaire pour l’amorce du bassinet; ensuite ou n’a 
qu’à armer et à faire feu ; par conséquent, on peut tirer qua- 
torze et quinze coups sans recharger. Ce fusil n’a point besoin 
de baguette, ce qui gêne beaucoup dans l'exercice d'un com- 
bat ; il a la propriété de porter plus loin qu'un fusil ordinaire, 

< la balle sortant forcée; il possède, en outre, le précieux avan- 
tage de n'étre pas sujet à crever, comme il arrive souvent, 
parce qu’il ne peut-se charger par double ou triple charge, et, 
dans l'hypothèse où le coup ne partirait pas, et qu’il n’y au- 
rait que l'amorce brûlée, en fiisant toujours le simulacre de 
la charge, il se procurera une seconde amorce au bassinet, 
sans qu’il entre pour cela un grain de poudre de plus dans le 
tonnerre, qui n’en peut contenir plus que la charge d’un 
coup. Enfin, nn cavalier peut tirer quinze et vingt coups, car 
ses pistolets et sa carabine peuvent avoir cette propriété, le 
cheval ne laissant que très-difficilement la liberté de charger 
à la mauière ordinaire. 

Ce fusil est à peu près du poids d’un fusil de munition et 
emploie moitié moins de poudre que les fusils ordinaires, la 
balle sortant forcée. 

La simplicité de ce mécanisme permet de l’adapter à toutes 
espèces d’armes à feu. 

Explication des figures. 

Fig. 4^7, yue de ce fusil dans sa longueur de côté. 
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Fig. 488, vue par dessus, s.ir une écbtlle plus grande. 

a, grosse noix roulant sur le tonnerre. 

b, levier de la grosse noix. 

c, deux tiges servant à faire agir le levier d de la petite noir 
servant au passage de la poudre, provenant du tube ellip- 
tique e, qui contient les charges de poudre. 

f, pièce en cuivre dans laquelle roule la petite noix. 

g, capucines du fusil. 

h, fig. a 88, réservoir des balles. 

i, canon du fusil. 

k , tonnerre que les fig. 485 et 486 montrent en coupe, la 
première au moment de la charge, le levier étant tourné k 
gauche, et la seconde lorsque l’arme est chargée et prêta i 
Faire feu. 

/, fig. 485, montre le conduit de la poudre. 

m est la petite noix. 

La fig. 488 fait aussi voir en coupe le tonnerre au moment 
de la charge. 

La fig. 487 représente aussi en coupe le tonnerre au mo- 
ment que le fusil est chargé. 

n, fig. 487 et 488, tonnerre. 

o, grosse noix; dans la fig. 487, elle est tournée a gauche 
à 90 degrés, prenant une balle du tube p, qui les contient ; 
dans la fig. 488 , elle est ramenée à son point de départ. Le 
tube p contenant les halles est fixé au tonnerre par des vu. 

<7, petite noix tournée aussi à 90 degrés dans la fig. 487, et 
laissant le passage de la poudre sortaut du tube elliptique t t 
pour arriver au tonnerre par la grosse noix qui, de son coté, 
prend la balle du tube adapté au tonnerre; dans la fig. 488,; 
la même noix est ramenée à son point de départ. 

s, canon adapté au tonnerre. 

t, chemin tracé par deux lignes ponctuées; il est destiné k 

amener l'amorce au bassinet u, le levier de la noix étant ra- 
mené à son point de départ. . 

Les fig. 489 et 490 montrent, en coupe et en particulier, la 
noix, l'une dans la position au moment de la chargé, l’autre 
lorsque l’arme est chargée. 

v 9 conduit de la poudre au tonnerre. 

X, place de la balle. 

La fig. 491 représente la poire à poudre à pompe qui sert 
à contenir les charges. 
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Procédés de fabricant de fourreaux à f usage des armes blanches, 
par M. Ma,\CeaUX, fabricant d'armes, à Paris. 

Inconvénients de la fabrication ordinaire des fourreaux. 

La manière dont on a fabriqué jusqu’à présent les fourreaux 
des armes blanches laisse beaucoup à désirer sous le rapport 
de la solidité; le cuir dont ils sont formés n’étant point suf- 
fisamment travaillé, les rend trop sujets à recevoir l’humi- 
dité, et ne leur permet point de conserver une forme fixe et 
régulière; la couture qui sert à les fermer, toujours lâche et 
inégale par l’effet du peu de résistance delà matière, laisse 
introduire l’eau dans le corps du fourreau. Le procédé em- 
ployé pour fixer sur le fourreau les garnitures métalliques 
(bout et chape) est essentiellement vicieux, en ce que la colle 
au moyen de laquelle elles sont attachées, attire toujours 
l’humidité qui devient pour la lame une cause inévitable 
d’oxydation. Cet inconvénient s’accroît encore par l’emploi 
des rivets, qui concourent avec la colle à fixer les garni- 
tures, ce qui se fait à l’aide de trous qui ouvrent encore un 
nouveau passage à l’eau, malgré ce double moyen d'attache; 
les garnitures du fourreau, se séparant avec une grande fa- 
cilité, ne laissent aucune garantie pour un service durable. 

Les nouveaux fourreaux sont formés d’un cuir fortement 
comprimé à l’aide de madriers et de mandrins, cette com- 
pression a lieu après l'exécution de la couture, qui, par ce 
moyen, se trouve planée, et ne laisse pas passage à l'humi- 
dité. Le cuir rétreint acquiert beaucoup de force, et les four- 
reaux gagnent à cette pression, de la consistance, une forme 
fixe, agréable et parfaitement régulière. 

Les garnitures en cuivre (bout et chape) sont fixées sur le 
fourreau sans le secours de la colle ou des rivets, par le pro- 
cédé suivant : 

La chape ou garniture supérieure du fourreau est fixée par 
le jeu de deux cônes dont elle se compose. Le cône supé- 
rieur est monté avec force, vers l'orifice du fourreau, après 
quoi on introduit un autre cône dans l’intérieur du fourreau; 
on chasse ce cône à l’aide d’un outil disposé pour cet usage, 
jusqu’à ce que le cône extérieur déborbe le cône intérieur de 
quatre points! Dans cet état de choses, on rabat les 4 poids 
sur le cône extérieur en forme de sertissure; par ce moyen, 
le cuir se trouve interposé dans toute la hauteur du jeu des 
deux cônes, où il reste fortement serré. , 
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Le bout en garniture de la partie inférieure du fourreau 
est aussi fixé par le jeu des deux cônes ; à cet effet, on intro- 
duit dans l'intérieur du fourreau, et l’on pousse fortement 
dans les parois de la partie inférieure un petit cône portant 
une tige carrée; après quoi l’on chausse le cône extérieur en 
le chassant forment jusqu’à ce qu’il soit sur la baguette enle- 
vée à inéine le cuir, puis on introduit la tige du cône intérieur 
qui dépasse le cône extérieur dans un bouton de forme sphé- 
rique, où l'on a pratiqué à l'avance un trou carré de la forme 
et de la dimension de la tige du petit cône. On exécute une 
rivure qui rappelle le bouton sphérique vers le cône extérieur, 
le cuir se trouve interposé dans toute la hauteur des deux 
cônes où il reste fortement serré. 

Explication des Firjures. 

Figure 492- Coupe longitudinale d’un fourreau avec se$ 
garnitures. 

Fig. 493. Plan supérieur. 

Fig. 4 q 4, 495 et 496. Chape ou garniture supérieure que 
les fig. détachées 495 et 496 montrent en coupe et en plans 
supérieur et inférieur. 

Fig. 497. 498 et 499- Cône de la garniture supérieure ser- 
vant de doublure; les deux dernières figures le montrent en 
coupe verticale et en plan par-dessus et par-dessous. 

Fig. 5oo, ioi et 5oa. Cône servant de garniture à la par- 
tie inférieure du fourreau en bout, les deux dernières figures 
de détail la montrent en coupe verticale et en plan par les 
deux bouts. 

d, fig. 492 et fig. 5o5, 5o6, 607 détachées, Cône intérieur 
servant à fixer le cône extérieur c, fig. 4g *• 

e, fig. 5o6, tige du cône intérieur, avec laquelle on fait la 
rivure. 

Fig. 5o3, 5o4- Bonton servant à porter la rivure qui joint 
les deux cônes c, d, fig. 492 • 



Perfectionnement par M. Boche, fabricant de poires à poudre 

à Paris. 

Poire à poudre munie d’un mécanisme qui détermine la 
quantité de poudre qui doit entrer dans la charge d’une arme 
à feu. 

Objet du perfectionnement. 

Ce perfectionnement consiste daus la nouvelle manière de 



Digitized by Google 




394 TROISIÈME PARTIE. 

disposer le mécanisme qu’on adapte à l’ouverture de la botte 
à poudre, en conservant à ce mécanisme la propriété de ré- 
gler, comme dans la première construction, la quantité de 
poudre qui doit former la charge de l'arme dout on fait 
usage. 

Le corps de la poire à poudre n’ayant rien de particulier 
sur celui qui fait partie du brevet primitif, on se dispensera 
d’en tracer ici le dessin. 

Explication des figures gui représentent le nouveau 
mécanisme. 

Fig. 5o8. Vue extérieure de ce mécanisme tout monté et tel 
qu’il se trouve lorsqu’il est adapté à l'ouverture de la boîte 
à poudre. 

Ce mécanisme est formé de deux parties principales et 
distinctes: l’une a, que l’on voit en particulier, fig. 509, et 
l’autre b, que la lig. 5 10 représente séparément. 

La partie a porte, vers le milieu de sa longueur, un pas de 
vis c/, qui se visse au col supérieur de la boite à poudre, dans 
l’ouverture par laquelle on introduit la poudre, de manière 
que la partie inférieure e, f, au-dessous du pas de vis d , entre 
toutà-fait .dans l'intérieur de la boîte à poudre, tandis que 
toute la partie supérieure au-dessus de la vis d sort de la 
boite. 

La 2* partie principale b, fig. 4»o, sert de chapeau à la 
partie supérieure de la fig. 5oij, qui entre dedans, en ap- 
puyant fortement avec les doigts sur le bouton g, l’extrémité 
inférieure d’une clef, ressemblant à celle d’une clarinette, 
vient s’accrocher sous le rebord, c, fig. 5op et les deux parties 
principales du mécanisme se trouvant réunies l'une à l’autre 
sans pouvoir se séparer d’eiles-mémes, et leur séparation ne 
peut se faire qu'autant que l'on vient à appuyer avec le bout 
du doigt au sommet de la clef li, comme le joueur de clari- 
nette le fait en se servant de son instrument. 

La partie principale, fig. 509, est .formée de deux tubes en 
métal, l’un a, qui Sert d’enveloppe à l’autre k, k, qui glisse 
librement dedans sans tourner. Le tube a, qui, comme nous 
l’avons dit, entre dans l’intérieur de la poire à poudre, est 
bouché par le bas, et son fond est muni intérieurement, d’un 
ressort à boudin sur la tête duquel repose l’extrémité infé- 
rieure du tube intérieur k, k, qui se trouve, par consé- 
quent, toujours chassé par le haut on en dehors de la poire à 
poudre. 
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Dans le tube a, et immédiatement au-dessous de la vis d, 
sont pratiquées deux entailles diamétralement opposées, dont 
une se voit en k, fig. 5og, par laquelle la ptfudre de la boîte 
peut entrer pour arriver dans le second tube k, k, qui a auss 1 ', 
à cet effet, deux entailles/, fig. 5o8, qui correspondent à 
celles du tube a, lorsque le tube k, k a refoulé, au moyen de 
la compression, le ressort à boudin sur lequel il porte. 

La partie principale, fi g. 5io, est un tube en métal dont 
le haut est fermé par un bouchon à bouton g; c’est ce tube 
qui reçoit et mesure la quantité de poudre nécessaire pour la 
charge de l’arme dont ou fait usage, et comme cette quantité 
de poudre est variable selou l’arme que l’on a à sa disposition; 
le bouchon g peut monter et descendre à volonté d’une quan- 
tité déterminée, pour étendre ou diminuer la capacité du tube 
b; à cet effet, le bouchon cylindrique g entre à frottement 
dans le sommet du tube b, et porte une petite goupille, re- 
présentée par un point noir, à gauche du numéro 45 (i), 
dans les fig. 5ob et 5io, qui s’engage à volonté dans l'un 
des crans que l’on voit sous les numéros 45, 5o, 56, 6o et 
65, ce qui augmente ou diminue à souhait la capacité du tube 
b, au-dessous du bouchon g. 

Manière de monter ce mécanisme sur la boîte à poudre. 

Lorsque les deux parties principales de ce mécanisme sont 
établies, comme le montrent les fig. 5oy et 5io, on introduit 
l’extrémité inférieure du tube a dans la boite à poudre, par 
l’ouverture pratiquée dans le col de la boîte, et on visse le 
filet d dans celui que l’on a pratiqué au bord de cette ouver- 
ture pour lui servir d’écrou; alors la première partie du 
mécanisme se trouve réunie à la boîte à poudre. 

Cela fait, on coiffe la partie supérieure de la fig. 5og, avec 
la fig- 5 i o, et on appuie avec le bout du doigt sur le boutou 
g , jusqu’à ce qu’un petit bruit de cliquetis annonce que l'ex- 
trémité inférieure et crochue de la clef /* s’est accrochée sur 
la rebord c de la fig. 5og; alors la poire à poudre est bien 
fermée , le mécanisme y est parfaitement ajusté, et les quatre 
entailles des tubes a et k, k, sont eu correspondance. 

Manière défaire usage de la- boîte à poudre munie du mécanisme 
dont on vient de voir la description. • 

On commence, comme à l’ordinaire , par renverser la poire 

{ 1 ) Ce point o u pat *io mit dam la figure. 
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en la secouant; la poudre, passant alors par les entailles kl 
des tubes a et k k, se rend, par ce dernier tube, dans la ca- 
pacité du chapeau b, quelle remplit; alors, en appuyant du 
bout du doigt sur l'extrémité de la clef /», le chapeau b , se 
trouve dégagé de la partie qui tient à la poire; on l’enlève et 
la poudre qu’il contient forme la charge que l’on a voulu 
obtenir d’après celui des crans 45, 5o, 55, 60 et 65, dans le- 
quel on a placé la goupille du bouton < 7 . 

Remarque. Il est à remarquer que , pendant qu’on a enlevé 
le chapeau b, quoique la poire fut renversée, la poudre n’a pas 
pu sortir, parce que le ressort à boudin placé au fond du tube 
a, cessant d’être comprimé par le chapeau 6 , a chassé le tube 
kk , qui alors a bouché les entailles du tube a, qui sont les 
seuls endroits par lesquels la poudre puisse sortir de la poire. 



Machines propres à la fabrication des fusils, par M. Bot vin 
fils, aîné (Jean), à Saint-Etienne. 

Les figures 5 11 , 5 ta et 5 t3 de la planche représentent 
l’ensetnble des outils et machines. 

a, cage en fonte solidement établie. 

b, cylindre du laminoir présentant les diverses cannelures 
nécessaires à la suite des opérations. 

c, coussinets en cuivre. 

d , boîte en cuivre dans laquelle se trouve le pas de vis. 

e, vis de pression. 

f, boîte de sûreté. 

y, canon passant à la première opération du soudage. 

h, canon au tordage. 

i, fig. 5 18 , canon ayant passé à la dernière opération du 
mandrin. 

.v, traverse en fer pour tenir l'écartement de la cage; elle 
traverse les montants en fonte et est solidement fixée par des 
écrous. 

k, fig. 5 30, premier mandrin. 

l, L, fig. 53o, plaque de fer préparée pour former le canon. 
»i, mandrin pour la première opération du soudage. 

o, banc en fonte propre au tordage. • 

p, tenaille immobile. 

q, manivelle pour tordre le canon. 

»’, tenaille mobile tournant sur son collet. 

s, fig. 5 18 , dernier mandrin servant à finir le canon. 

Fig. 531 , fait voir en profil le bout de la lame du canon. 
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Fig. 5ia, la deuxième opération pour commencer à plier 
la barre. 

Fig. 5a3, la troisième opération pour rapprocher les bouts. 

Fig. 5 j 4 et 5a5, le pliage sur la broche en préparation 
pour soutier. 

Les figures 5a6, 627 , 5a8 et 629 sont les quatre formes que 
prend le canon en passant par les dernières opérations pour 
être complètement achevé. 

Marche de C opération. 

On prend une barre de fer de bonne qualité qui doit être 
amenée, parle laminoir ordinaire, à 1 4 9 milliin. (5 pouc. ija) 
de largeur, sur 9 millim. (4 lignes) d'épaisseur, les deux cô- 
tés amincis au moyen d’un mandrin, comme on le voit aux 
figures 5ai, 622 et 5i'5. Le canon étant plié, on le inet dans 
un four à réverbère pour lui faire subir une forte chaleur ; 
on passe dans la rainure du laminoir une broche un peu co- 
nique, on y enfile vivement le canon bien suant, et, après 
avoir passé sous les cylindres, il doit être déjà bien soudé, 
pendant qu’il est encore rouge, on le porte sur deux poupées, 
comme on le voit, fig. 5 1 3 ; il est tordu pour mettre Je nerf 
du fer en travers. Ce tordage produit le meilleur effet pos- 
sible sur le canon ; il fait ouvrir les pores du fer qui, venant 
à être échauffé de nouveau, laisse pénétrer la chaleur néces- 
saire pour détruire et faire sortir toutes les matières étran- 
gères. 

Après cette seconde chauffe, le canon est de nouveau passé 
au laminoir sur des mandrins coniques pour finir de le bien 
souder et le mettre aux épaisseurs exigées; mais alors il se 
trouve conique en dedans et cylindrique au dehors. 

Pour lui donner ces formes en sens opposé, le canon, encore 
chaud, est passé sur un mandriu fixe ayant exactement les 
dimensions voulues, et c’cst alors qu’on l’obtient cylindrique 
en dedans et conique au dehors. Pour lui donner ces formes 
en sens opposé, il ne reste plus qu’à donner une petite chauffe 
pour refouler et former les huit pans du tonnerre. 

On peut, par ce procédé, fabriquer, s’il le fallait, mille ou 
douze cents canons par jour, et l’on économise 1 kilog. de fer 
au moins par canon. 

3o juin i833. — Brevet de perfectionnement et ({addition. 

Le changement principal consiste dans la forme du lami- 
noir et dans l’emploi de mandrius fixes, à l’exclusion des 
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mandrins mobiles, pour achever l'opération ; de cette ma- 
nière, le canon est mis de suite dans la forme voulue; et 
comme il sort du mandrin fixe, tiré par le laminoir, non-seu- 
lement il est pressé de tous côtés, mais il frotte dans l'inté- 
rieur, et est, par conséquent, très-bien allongé, et alésé. 

a, fig. 5 14, laminoir à plusieurs cannelures de différentes 
grosseurs; elles sont disposées de telle manière que le canon, 
après y avoir passé, soit, dans toute sa longueur, de la forme 
voulue. Cette machine ne sertqu’après celles dont nousavons 
parlé plus haut, et qui doivent souder et tordre le fer. 

b, canon passant sous les cylindres sur un mandrin fixe. 

c, cage en fonte. 

d, boîte en cuivre de la vis. 

e, manivelle pour la vis de pression. 

f, vis de pression. 

g, mandrin conique. 

h, support qui retient le mandrin. 

i, patin de la cage. 

k, vis du chapeau de la cage avec son écrou. 

l, forme de la cannelure. 

m, mandrin cylindrique employé pour le conique. 

7 novembre 1 83 1 . — Second brevet de perfectionnement 
et d' addition. 

Ce perfectionnement consiste à porter sous le marteau d’un 
martinet le canon, aussitôt qu’il a passé au laminoir et au 
tordage; le marteau l’aplatit et le rend propre sur toutes ses 
faces. Cette opération donne du corps et du nerf au canon; 
on la répète plusieurs fois et jusqu’à ce que la grosseur exigée 
soit obtenue; on se sert, pour l'intérieur, de mandrins coni- 
ques, afin de les retirer plus facilement. 

Le canon ayant la grosseur voulue, on le fait chauffer au 
rouge obscur seulement; puis il est resserré sur le mandrin 
avec le marteau qui attasse et contre-tasse creux, et on le 
rend conique au dehors et cylindrique en dedans, en ache- 
vant de lui donner la forme voulue. 

La crasse qui se forme dans l’intérieur sur le mandrin, et 
qui nuit beaucoup au -forage par sa dureté, est complètement 
enlevée par cette opération. 

On obtient ainsi un canon nerveux et très-bien fait, puis- 
qu'il est forgé presque jusqu’à son entier refroidissement. 
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Détails du martinet. 

Les figures 5 i 5 , 5 16 et Si 7, dans lesquelles les mêmes 
lettres indiquent les mêmes objets, font comprendre la cons- 
truction de cette machine. 

Fig. 5 « 5 , plan du martinet. 

Fig. 5 16, élévation sur le coté. 

Fig. 617, autre élévation vue par devant. 

a, pierre de taille pour recevoir les diverses pièces du mar- 
tinet. 

b, souche en chêne pour recevoir la chabotte en fonte. 

c, chabotte en fonte. 

d, manche du marteau. 

e, marteau en fer aciéré. 

f, tas en fonte qui peut se changer à volonté en tas à can- 
nelure ronde ou être tout plat. 

g, canon sous le marteau après sa sortie du tour à tordre. 

h, roue à camer pour faire mouvoir le marteau. 

i, support en fonte du marteau. 

k, cercle en fer pour lier la souche au bois. 

l, mandrin en acier sur lequel se forge le canon. 

m, tige vissée à double écrou pour mettre le ressort n plus 
ou moins haut, afin de régler la force du coup de marteau. 

n, ressort en acier trempé. 

o, arbre portant la roue à cames. 

p, coussinet de l’arbre o. 

L’expérience a prouvé qu’il fallait toujours marteler le fer, 
soit pour resserrer ses pores, soit pour faire .sortir les ma- 
tières étrangères ainsi que les soufflures. C’est surtout dans la 
fabrication des fusils qu'il convient de donner au fer toutes 
les qualités désirables pour éviter les accidents : le laminoir 
ne remplit pas entièrement ce but, et a, de plus, l'inconvé- 
nient de ne jamais faire un canon droit, tandis que le mar- 
teau remplit parfaitement les conditions voulues. On estdoné 
obligé de commencer l’opération parle laminoir, et de la fi- 
nir au martiuet pour arriver à un résultat satisfaisant. 



Fusil de guerre ou de chasse, tirant deux coups avec un seul 
canon, et pouvant également se construire à deux canons, 
par MM. de Lancry et Charoy, à Paris. 

Description des pièces et perfectionnement de ce nouveau 

système. 

Fig. 53 1 , a, fusil. s 
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b, chien auquel on a rapporté une pièce c, placée et fixée 
entre les mâchoires du chien ; elle est mise par économie pour 
employer, autant que possible, les pièces existantes. 

c, pièce rapportée entre les mâchoires du chien. 

d y pièce en fer rapportée sur le corps de platine serrant à 
supporter la boîte porte-capsules c. 

e, botte porte-capsules. 

f, bride qui assemble le chien à la boîte porte-capsules. 

g , axe de la boîte porte-capsules; il est combiné avec la 
bride f et le chien b, de manière à ce qu’en armant, la cap- 
sule vient d’elle-même se fixer sur la cheminée h. 

i, garde-feu de la capsule. 

A, cheminée-lumière. 

k , jonction de la boîte avec le porte-capsules. 

Les mêmes lettres se rapportant aux mêmes objets dans 
tous les plans, on en a ajouté seulement aux pièces que la posi- 
tion de l'arme ne permettait pas de voir, et, rappelé de ces 
pièces, celles qui subissent quelques changements pour en 
faire un fusil à deux coups. 

Fig. 53 2 , p. Vis qui ouvre et ferme la lumière pour épin- 
gler au moyen du levier g. 

g, levier de la vis p. 

r, lumière qui porte le feu. 

k, ressort qui maintient le porte-capsules dans sa boite e, 
on le change à volonté. 

Fig. 533, /, porte-capsules; il est décrit à peu près de 
grandeur naturelle; on en a enlevé le côté pour laisser voir 
l’arrangement des capsules et du ressort en spirale qui con- 
stamment les pousse pendant le tir. 

m, pièce fixée au ressort en spirale n, elle embrasse la der- 
nière capsule et se trouve placée, quand elles sont toutes con- 
sommées, devant l’ouverture s, pour empêcher d’armer quand 
il n’y a pas de capsules. 

n, ressort en spirale. 

s, ouverture du porte-capsules. 

Fig. 534 et 535, boîtes à capsules de grandeur naturelle. 

Fig 534, boîtes à capsules du fusil à deux coups. 

o, ressorts à plans inclinés empêchant les capsules de tom- 
ber par le contre coup. 

t, ouverture pour voir la position des capsules. 

F*g. 535, boîte à capsules chargée, vue de face dans la po- 
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sition où elle se trouve placée devant la cheminée, le chien 
au repos. 

o, ressort à plan incliné-, la boîte est .coupée pour en laisser 
voir l’intérieur. 

Fig. 536, autre boîte à capsules et chaînette, tirée par un 
ressort placé dans un barillet sur le devant. 

x , barillet contenant le ressort. 

y, chaînette qui, tirée par le ressort, fait avancer les cap- 
sules. 

z, axe de la boîte. 

a, point de réunion de la bride tenant au chien, on peut 
supprimer le ressort à barillet en tenant le porte-capsules plus 
long et en ajoutaut un ressort en spirale, comme dans les 
figures 533 et 535. 

Fig. 538, a. On ne rappellera ici que les lettres doubles, 
à raison des deux coups, quoique ayant le même emploi , et 
celles qui, par le même motif, peuvent ne pas se trouver dans 
les premières figures. 

b, la construction du chien n’est pas la même , devant frap- 
per l'une après l’autre les deux cheminées-lumières h h. 

c, points qui viennent frapper les cheminées. 

d, pièce en fer rapportée sur le corps de platine et le long 
du bois jusqu’à la première capucine. 

e, boîte porte-capsules; elle est double, comme elle est in- 
diquée, fig. 534. 

/, bride du chieu avec la boite porte-capsules d, ressort du 
porte-capsules. 

h, les deux cheminées-lumières. 

f ( 1 ), buttoir du porte-capsules; b’ b\ coulisseaux qpi main- 
tiennent la boîte à capsules. 

Fig. 53g, «, fusil vu en dessus; on a coupé le canon pour 
laisser voir la chambre et le placement de la cartouche. 

rr, double lumière mobile pour épingler au besoin; les 
mêmes lettres l’indiquent fig. 537 et 534- 

Chambres rapportées dans l’intérieur du canon ; on en a 
indiqué plusieurs, la forme devant varier suivant les armes 
auxquelles elles sont destinées. 

Fig. 542 , les mêmes lettres se rapportent aux mêmes 
pièces. - * 

d', cette pièce est brasée au canon, tandis qué dans la figure 
538, elle est fixée au canon par les deux vis porte-luuaière. 

{ 1 ) Double emploi fuui if du la lettre /. 

Armurier., -G 
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e, boîtes porte-capsules, elles sont placées à côté l’une de 
l’autre, taudis que celles décrites, fig. 534» *ont l’une sur 
l’autre. 

i, garde-feu. 

Fig. 543, canon avec sou porte-capsules et ses lumières; 
vu en dessus, le canon est coupé pour laisser voir la chambre 
et la position de la cartouche. 

Fip. 544. baguette renforcée à la tête. 

Fig. 545, coupe du fusil et de la boîte porte-capsules. 

a, bois de fusil. 

b, canon. 

c, bride-coulisseau. 

d, ressort qui soulève la boîte porte-capsules. 

f, capsules. 

Fig. 546, porte -capsules chargé sur une plus grande 
échelle. 

Fig. 547, noix; elle porte un cran de plus que la noix ordi- 
naire, et est la même, sauf cette différence nécessitée par les 
deux coups. 

. Fig. 548, papier préparé pour les cartouches. Il est colle 
sur le centre de la balle, sur laquelle on rapporte un papier 
brouillard collé avec celui de la cartouche. 

Fig. 549» cartouche terminée portant deux coups. 

Fig. 55o, autre porte-capsules à double bascule pour les 
fusils à deux coups. 

Plusieurs changements importants et modifications de dé- 
tail que nous avons rapportés à la première invention se 
trouvent décrits dans les dessins joints à la légende ci-dessous. 
Les mêmes lettres indiquent toujours, dans ces différentes fi- 
gures, les mêmes objets. 

Brevet d'addition et de perfectionnement. 

Fig. 55 1 , fusil ordinaire de guerre ou de chasse s’amorçant 
au moyen d’une pression spontanée. 

b, chien. 

c, supprimé, le chien étant d’nne seule pièce. 

d, pièce eu fer rapportée sur le corps de platine servant à 
supporter la boîte porte-capsules ; cette pièce est fixée au 
moyen de deux tenons et d’une vis. 

e, boîte porte- capsules ; on peut, au besoin, y ajouter en x, 
fig. 554, un ressort qui arrête la pièce eu cuivre s, quand ou 
la recule pour placer les capsules. 
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g, axe (le la boîte porte-capsules. 

Fig. 555 et 556, h, cheminée-lumière ; elle est placée sur 
une pièce brasée au canon, fig. 555, et la même cheminée, 
fig. 556, à double vis, plus particulièrement destinée aux 
fusils de chasse. Ces deux moyens sont modifiés par la con- 
struction des armes auxquelles on les adapte. 

», garde-feu de la capsule. 

k, ressort placé dans l’intérieur sur un prisonnier fixé à 
]a pièce en fer d, il maintient la boite porte-capsules dans la 
position où on la voit. 

k’, jonction de la boîte avec le porte-capsules. 

Fig. 55a, 553 et 554, u, fusil à un seul canon, une seule 
platine, une seule déteute et une seule cheminée, se chargeant 
d'une seule cartouche double-, il se rapporte aux figures 54a 
et 543. Les changements n’ont pas permis de suivre exacte- 
ment les mêmes lettres. 

b, chien. 

c, pièce rapportée en face de la pierre. 

d, pièce eu fer rapportée sur la platine; elle porte la boîte e. 
f, bride qui assemble le chien avec la boite; on peut la sup- 
primer eu y mettant un ressort k. (Voyez fig. 53i, k.) 

< 7 , axe de la boîte porte-capsules. 

», garde-feu de la capsule. 

j ( 1 ), mrntonnet qui, lié au chien, agit sur le pignon /. 
k, ressort de pression du mentormet. Ces deux pièces se sup- 
priment si l'on tourne le cylindre o à la main. 

/, pignon à quatre dents qui, mu par le mentonnet j, fait, 
en armant, tourner le cylindre o d’un quart. 

rn, rondelle dentée et à oreille ; elle sert à fixer le cylindre o 
au moyeu d’un ressort ou à le tourner à la main à volonté. 

n, pièce fixée sur le canon par les vis porte-lumière p, p ; 
elle porte le cylindre et la cheminée h. 

o, cylindre porte-lumière. 

•Fig. 557 , coupe du cylindre o, de la cheminée h, de la ron- 
delle 55(), du pignon à quatre dents, indiquant la manière 
dont ces pièces sont placées dans la pièce en fer. 

Fig. 558, pignon à quatre dents. 

Fig. 559 , rondelle dentée à oreille. 

Fig. 56o, pièce tourne-vis en c, une clef pour les chemi- 
( 1 ) C’en* lettre; manque dans le deuia. 
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nées a et une pointe en b\ une pointe pour arrêter le res- 
sort du porte-capsules au moment où on les place (i). ' 



Nouveau système (Carmes à percussion , applicables à lagueiTe 

et à la chasse, par M. Motte F a lisse (Thomas) , à Paris. 

Par ce système, on évite, pour les fusils de guerre, le grave 
inconvénient reconnu depuis longtemps de prendre l’amorce 
sur la cartouche, ce qui entraîne à une perte de poudre con- 
sidérable ; pour les fusils de chasse, celui detre obligé à avoir 
les capsules en poche , en boîte ou amorçoirs, et les poser une 
à une sur le piston, tandis que par ce nouveau système, on 
n’a pas à s’en occuper, puisque l'amorce se trouve placée d’elle- 
méme sur le piston et que, de plus, les débris de la capsule, 
qu’il faut ordinaiiement ôter avec la main, sont également 
enlevés sans autre secours que celui du mécanisme de la bat- 
terie. 

. Moyens de confection. 

i° Etablir à côté du canon, ou des canons, si c’est un fusil 
à deux coups, un réservoir pouvant contenir un certain 
nombre de capsules; armer ce réservoir d’un ressort, lequel 
étant fermé maintient les capsules, qui doivent être placées 
une à une et, parleur extrémité fermée, et, lorsqu’il est 
ouvert , les laisse échapper uue à une pour venir prendre place 
sur le piston ; 

a° Etablir le piston sur une pièce ou base mobile, qui, par 
un mouvement de la main semblable à celui qu'on fait pour 
ouvrir le bassinet d’un fusil de guerre, vienne se placer devant 
l’embouchure du réservoir pour recevoir la capsule que le res* 
sort laisse échapper, ainsi qu’il estdità l'art, précédent; 

3° Placer dans le réservoir, derrière toutes les capsules 
dont il est chargé, un ressort conforme à la description ci- 
après, si sa forme est circulaire ou spirale, ou un poids en fer 
ou en plomb, si sa forme est droite et cylindrique. Pour que 
le choc que reçoit l’arme en frappant à terre, comme au temps 
de passer l’arme à gauche , suffise pour assurer la capsule sur 
le piston, ou encore, et cela est plus particulièrement appli- 
cable aux fusils de chasse, faire que la capsule passe sous une 

( i ) Tome» ce» description» «ont très-m^Ugéc, et éridemroent fniuftijnmes , il n> 
eit fait nulle mention de la fig. 540 et d'autres indications par lettres. Lo but do la 
loi est éludé «ce de semblable, rédactions. Kooj espérons dans les efforts d'imaitina- 

da di” B :«' • xvr r "* ei nou ‘ nou ‘ en réf,iroB ‘ “ ce « 
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pièce ayant la forme d’une courbe, dans le trajet que parcourt 
la pièce qui poite le piston, pour revenir à la place où il doit 
être frappé par le chien, ce qui affermirait également la cap- 
sule sur le piston ; 

4" Faire que, par un mouvement semblable à celui qui 
s’exécute pour fermer le bassinet, cette pièce mobile qui 
porte le piston vienne se placer de manière à être immédiate- 
ment frappée par le chieu ; 

5° Enfin, lorsque le coup est tiré , et qu’on fait mouvoir la 
pièce mobile pour qu'une nouvelle capsule vienue se placer 
sur le piston; faire que ce piston passe contre un ressort d’une 
forme convenable pour le dégager des débris de la capsule qui 
a fait son effet. 

En résumé , le principe est un réservoir ou araorçoir placé 
contre les canons du fusil. 

Une pièce mobile, portant le piston, agissant par un mou- 
vement circulaire, alternatif, ou, par la même pièce , armée 
de plusieurs pistons, unie alors par un mouvement circulaire 
coDtinu, alterné de repos, soit que cette pièce soit mise en 
action par un mouvement de la main, soit que cette action lui 
soit communiquée par le mouvement qu’on fait faire au chien 
eu armant le fusil. 

Description avec lettres indicatives ou de renvoi, pour C examen 
du dessin des fusils n°‘ 56 1 et 56a et pièces de détail. 

Fusil, figure 56i, a, réservoir des capsules ou amorçoir: 
c’est un tube eu cuivre mince, fermé par un bout, contenant 
un poids en plomb et 5o capsules ; fermé par un couvercle, 
dont la douille fendue, fait ressort (Foir le dessin, lettre u). 

b pièce en fer, contenant le bout de l’amoiçoir et portant le 
ressorte qui retient les capsules. 

Fourchette à deux branches entre lesquelles passe libre- 
ment le piston, armé de la capsule, et qui , en retournant, 
va prendre une nouvelle capsule, le coup étant tiré, se dégage 
des Jébris de l’ancienne capsule. 

c ressort qui retient les capsules. 

d tourillon taraudé et soudé dans le canon , et ayant la lu- 
mière poui centre , à trou traversant le tourillon, répondant 
à la lumière et taraudé à son extrémité extérieure pour rece- 
voir la vis d, à large tête, laquelle maintient la pièce mobile c, 
posée sur le tourillon et venant se placer alternativement 
dans ces deux positions, au moyen des surfaces plates / et y. 
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venant s'appuyer sur le ressort/*, qui est un ressort ordinaire 
de batterie tourné et placé au rebours. 

Le touiillon il est aussi percé verticalement à son axe, à 
l'emlroit qui correspond au trou du pistou , lorsqu'il est dans 
la position déterminée par (a surface f\ s’appuyaut sur le 
ressort /. 

Fusil , figure 56a, a, tube en cuivre tenu par deux pattes 
noyées dans le bois sous le canon, vissées et maintenues aussi 
par la capucine, laquelle porte à son bout le ressort b, pour 
arrêter les capsules ; ce tube destiné à recevoir intérieurement 
l’amorçoir ou réservoir des capsules. 

b, ressort qui retient les capsules. 

c, atuorçoir fermé à son bout supérieur, formant une tête 
pour la facilité de le retirer de l'autre tube qui le reçoit; il 
doit être ouvert par son autre bout, afin d’introduiré par 
cette ouverture, d’abord le petit poids en fer ou en plomb, et 
ensuite les capsules au nombre de 5o, introduites, ainsi que 
nous l’avons déjà dit, par l'extrémité qui est pleine ou fer- 
mée ; après quoi on met le petit couvercle b. Cet amorçoir, 
ainsi chargé de 5o amorces , le soldat l’introduit dans un 
étui qui serait placé auprès du fourreau de b baïonnette et qui 
pourrait, sans aucune gène , coutenir de 4 à 6 de ces amor- 
çoirs , c’est-à dire des amorces pour deux ou trois cents coups. 

d, pièce remplaçant b batterie ordinaire, armée d'une 
queue pour pouvoir b manœuvrer et portant un piston. 

e, le piston. 

f, le bassinet, d’une autre forme que celui en usage avec 
les batteries à pierres, sur lequel vient se poser la batterie. 

<j partie saillante du bassinet , venant se loger dans la partie 
c en retraite , pratiquée sur le canon , destinée à empêcher 
la crasse de pénétrer dans l’intérieur de b platine. 

’i, petite pièce ajoutée à la phtiue, tenue par la même vis 
que la bride, au moyen d’une entaille faite au pied de cette 
dernière, sortant en dehors du bois, et au haut de laquelle 
pièce est pratiqué un trou qui sert de centre de mouvement 
à la bascule ci-après décrite : 

», pièce faisant bascule, placée sur b pièce ci-dessus décrite, 
dont la partie intérieure, aplatie , se termine par un trou et 
descend au bas du piston, lorsqu il est frappé par le chien, et 
dont la partie postérieure est terminée par une queue que le 
chien fait baisser quand on le relève, et qui, par le mouvement 
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qu'il fait faire à cette bascule, dégage le piston des débris de 
sa capsule consumée. 

Observation. — Il est facile de concevoir qu’en faisant mou- 
voir avec le pouce de la main droite la pièce mobile qui porte 
le piston, celui-ci vient se placer à l'embouchure de l’amor- 
çoir, déplace momentanément le ressort et reçoit une cap- 
sule qui se trouve suffisamment enfoncée par l'un des moyens 
précédemment indiqués, et que la pièce mobile revenant, par 
un mouvement en sens contraire, comme pour fermer le 
bassinet, le ressort revient à sa place et retient les autres cap- 
sules, et qu'en meme temps le piston se trouvant à l’endroit 
convenable pour être frappé par le chien, en se relevant, 
après que le coup est tiré, soit qu’ou l’arrête au cran du repos 
ou à celui du bandé, 1/i mouvement qu’il fait faire à la bascule 
dégage le piston des débris de la capsule consumée (i). 



Fabrication des canons de fusil au moyen du laminoir, par 
M. Girardet (Augustin) , à Saint-Etienne. 

Il a été pris des barres, fer de Belfort, de la largeur de 8r à 
83 millim. (36 à 3 y lignes) sur 16 à 18 millim. (7 à 8 lignes) 
d’épaisseur, dimensiou qui n’est pas rigoureuse, attendu qu’ou 
pourrait employer avec plus d’avantage pour cette fabrica- 
tion des fers de dimensions plus fortes. Les barres, prises 
dans les magasins de la manufacture d’armes de guerre de 
MM. Jovin, père et fils, de Saint-Etienne, ont d’abord été di- 
visés en bidons du poids de 5 kilogrammes environ- 

Ces bidons chauffés à la température soudante, ont été 
passés en travers sur la partie unie du cylindre, et par cette 
opération amenés à une largeur de 108 à ii 3 millim. (48 à 60 
lignes) pour les convertir en lames à canon; ils ont ensuite 
été roulés de la manière suivante : 

On les a d’abord passés dans lacannelure n° 1 du cylindre, 
puis dans celle puis enfin dans celle n° 3 , qui a achevé de 
les rouler parfaitement et les a disposés à recevoir la soudure. 

Dans cet état, il a été procédé à la soudure du canon , qui 
peut s’opérer de deux manières, soit par rapprochement, soit 
par superposition : dans ces deux cas, orc a toujours passé 
dans le canon une broche ou mandrin dont le but est d em- 
pêcher que le canon ne s’aplatisse ou ne s’écrase sous la pres- 

I 1 ) Description tronquée, Insuffisante. Aucune mention dans lo texte des fij’ires 
6C3 à 584, 11 ce n'est quelques lettres de renvoi. 
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sion du laminoir. Il a été employé indifféremment à cet usage 
des mandrins en acier très-dur et de simples mandrins en 
fer de forme cylindrique et de forme conique. Celte dernière 
forme a néanmoins été préférée, vu la facilité qu’elle donne 
pour sortir du canon. La dimension de ces mandrins est de 
ai million. (10 lignes) de diamètre à une extrémité et de ao 
millim. (g lignes) à l’autre. Ils sont faits de manière à ce 
qu’ils ne puissent pas entrer plus avant dans le caDon qu’il 
ne le faut, et portent uue arête pour pouvoir les eu retirer plus 
facilement. 

Pour opérer la soudure du canon, la lame, roulée , bien 
fermée et chauffée à la température ordinaire pour souder le 
fer, est prise avec des tenailles rondes et portée devant un 
mandrin de i mètre 3 o (4 pieds) de long, disposé sur un banc 
en avant du laminoir, de manière à pouvoir être introduit 
en entier dans le canon, qui est-inunédiatement passé sous les 
cylindres, en le présentant du côté du tonnerre, d’abord à la 
cannelure n° 4> puis à celle n® 5 ; après cette opération, si 
le canon a besoin d’être remis au feu , on le fait passer en- 
core deux fois dans celte dernière cannelure. 

Dans le cas où l’on voudrait finir entièrement le canon sur 
le laminoir, comme ceux qui ont été confectionnés en mars 
â 83 1 en face de MM. les officiers d’artillerie et des contrô- 
leurs attachés à la manufacture royale d’armes de guerre de 
Saint-Etienne ; on transporte immédiatement le canon de la 
cannelure u° 4 , du cylindre à celle n° 6 , et on l’y passe une 
fois seulement, tandis qu’on le passe deux fois' dans celle n° y ; 
mais, dans ce dernier cas, les mandrins diffèrent de dimen- 
sions. La première chaude se fait avec un mandrin qui a 23 
millim. (9 lignes et demie) de diamètre à une extrémité, et 
20 millim. (8 lignes et demie) à l’autre, tandis que celui em- 
ployé pour la deuxième 11e porte que 18 millim. (7 lignes et 
demie) à un bout et 16 millim. (7 lignes) à l’autre. On pour- 
rait même donner cette deuxième chaude sans mandrin. 

Les cylindres employés pour ces opérations, ont un dia- 
mètre de 46 cent. (17 ponces) et sont mus avec une vitesse de 
4 o tours par minute. Chacun d’eux porte, à son extrémité, 
un pignon qui sert à régulariser leur mouvement et a faire 
coïncider parfaitement les deux parties du cône formé par 
chaque cannelure. 

Après avoir essayé des mandrins fixes et mobiles de toutes 
formes et de diverses dimeusions, s’être servi d’enduits qui 
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auraient pu devenir adhérents au fer et avoir fait une multi- 
tude d'expériences qui ont plus ou moins bien réussi ; le sieur 
Augustin Girardet a cru devoir adopter le procédé qu’il vient 
d’indiquer ci-dessus et pour lequel il réclame uu brevet d'in- 
vention. 

Je pense que, les procèdes étant les mêmes pour les canons 
de chasse que pour ceux de guerre, il est inutile d'indiquer 
que ceux de chasse se font dans les deux cannelures des cy- 
lindres, qui sont les plus petites et qui suivent celles indi- 
quées ci-dessus. Les fers pour ce genre de canon sont aussi 
laminés dans de plus petites dimensions. 



Fabrication simultanée de plusieurs rubans unis ou damassés, 

Servant à confectionner les fusils de chasse ou de guerre , par 

MM. Ardaillon, Bessy ci Lallier, à Saint-Etienne, 

Les rubans, fer et acier, avec lesquels ont été faits les ca- 
nons à rubans unis ou damassés fabriqués jusqu’à ce jour, 
ayant tous été étirés soit au marteau ou au laminoir, et tous 
les procédés employés n’ayant encore permis que de fabri- 
quer uu seul rubau à la fois, la difficulté et la longueur de 
ces procédés n’ont pu permettre de donner à la fabrication 
des canons de fusils à rubans, tout le développement qu’elle 
aurait obtenu, s’il avait été possible de se procurer les sus- 
dits rubans en quantité suffisante ; nous avons donc reconnu 
la possibilité de fabriquer très-promptement et en même 
temps, jusqu’à huit rubans damassés ou unis, de 18 miliitn. 
(8 lign es) de largeur, ayant chacun 3, 4 et et même 5 ba- 
guettes dans ladite largeur de 18 millim. (8 lignes). Cette dé- 
couverte étant due aux sieurs Jean Lallier et à nous-mêmes, 
nous prenons un brevet d’invention pour pouvoir fabriquer, 
au moyeu de découpoirs, les rubans pour canons de fusils. 

Voici les moyens que nous employons : nous étirons nos 
lames d’acier et de fer, par les moyens ordinaires, sur une 
épaisseur et une largeur calculées d’après la grandeur du 
dessin que i on veut obtenir ; pour le ruban damassé, nous 
empilons ces lames sur une hauteur proportionnée à la lar- 
geur que nous voulons obtenir; après avoir tordu ce mélange, 
par les moyens ordinaires, nous le laminons sur une épaisseur 
proportionnée à la quantité de baguettes que doit avoir cha- 
que rubaa ; nous empilons ensuite un certain nombre de ces 
dernières pièces laminées et portons cet empilage dans un four 
à réverbère. 
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Si nous voulons obtenir huit rubans de 18 milliltJ. (8 lignes} 
de largeur, nous laminons cet empilage dans des cannelures 
de 1 44 millim. (64 lignes) de largeur, de telle manière que les 
angles de chaque pièce du mélange, fer et acier, indiqué ci- 
dessus, forme la largeur des 1 4 4 millim. (64 lignes) ; cette 
largeur de métal laminée sur l’épaisseur que doivent avoir 
les rubans est ensuite portée, de la même cbaude, sous des 
taillants placés au bout des susdits laminoirs ; ces taillants , 
placés entre deux gardes ou plaques, n’occupent que juste la 
largeur de la pièce découpée, et divisent la pièce de 1 44- 
millim. (64 lignes) de largeur en huit parties de 18 millim, 
(8 lignes) chaque, de la même manière que le fer est fendu 
pour obtenir la verge propre à la fabrication des clous et au- 
tres objets. 

D’après l’explication ci-dessus, il est aisé de concevoir que 
la largeur de chaque baguette des rubans est formée par l'é- 
paisseur de chaque pièce laminée sur champ. 

Brevet d' addition et de perfectionnement. 

Depuis la demande que nous avons faite d’un brevet pour 
la fabrication, au moyen de découpoirs, des rubans pour ca- 
nons de fusils, nous nous sommes aperçus que, dans la des- 
cription que nous vous avons donnée des moyens que nous 
employons, nous ne nous sommes peut-être pas exprimés de 
manière à faire parfaitement comprendre les susdits moyens; 
afin d’y remédier, voici le détail des moyens que nous avons 
employés pour la fabrication du bout de ruban, en ayant 
seulement vingt -cinq mises sur une largeur de 1 4 millim. (6 
lignes) et une épaisseur de 7 millim. (3 lignes). 

Nous étirons l’acier et le fer, par les moyens ordinaires, snr 
une largeur et une épaisseur calculées d’après la force du fil 
de chaque ruban, et le nombre de rubans que l’on veut ob- 
tenir ; nous empilons le fer et l’acier ainsi laminés, sur une 
hauteur calculée, aussi, d'après le nombre de mises que cha- 
que ruban doit avoir en largeur. Quand le fer est ainsi la- 
miné, il est porté de la même chaude sous des taillants 
montés de telle manière que, si nous voulons obtenir des ru- 
bans de 18 millim. (8 lignes) de largeur sur 7 millim. (3 li- 
gnes) d’épaisseur, nous laminons le métal dans des cannelures 
de 54 millim. (24 lignes) de largeur, sur une épaisseur de 18 
millim. (8 lignes); nous le portons ensuite sous des taillants 
de 7 millim. (3 lignes) de largeur, qui le Uécoupcut en huit 
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baguettes ayant chacune 7 millim. (3 lignes) de largeur et 
18 millim. (8 lignes) d'épaisseur, en sorte que les baguettes 
une fois découpées, leur largeur est formée de l'épaisseur du 
métal ci-dessus. Vous voudrez bien remarquer que pour ob- 
tenir le résultat indiqué, nous sommes obligés de disposer les 
taillants de telle manière qu’ils coupent une épaisseur de mé- 
tal beaucoup plus consi lérabtc que leur propre largeur, chose 
qui n’a encore été pratiquée nulle part, et qui seule peut rendre 
praticable le moyen des taillants pour la fabrication des ru- 
bans destinés aux canons de fusils. Les moyens ci-dessus sont 
ceux que nous employons pour la fabrication des rubans 
unis, mais nous les appliquons aussi à la fabrication des ru- 
bans damassés ; seulement, avant de fendre les rubans, nous 
laminons le second empilage indiqué ci-d< ssus, eu carré de 
18 à 20 millim. (8 à 9 lignes), nous tordons ces carrés, après 

2 aoi nous les étirons en fer plat. Ces fers plats sont ensuite 
tirés et fendus comme il est dit ci-dessus pour les rubans 
unis. 



Fusil à percussion avec sa cartouche, pur M. Gat.Y-Cazalat, ' 
professeur de mathématiques à Perpignan, 

Description. 

Fig. 585 , coupe longitudinale du fusil. 

Fig. 586 , vue en coupe longitudinale du mécanisme en 
particulier. 

a, canon court. 

l>, robinet, sa clef est horizontale, maintenue par une vis et 
mêmè par une tige c; elle est percée d’un canal cylindrique de 
même diamètre que celui du canon, et terminée supérieure- 
ment par une zêtie plus large de 2 millim. (1 ligne) de pro- 
fondeur, qui répond à l’ouverture d pratiquée dans la boîte (1). 

e, fig. 585 et 586 , ressort eu spirale fixé par une de ses ex- 
trémités à une surface immobile/, et retenue à l’autre par 
une rondelle qui le serre, en se portant de 7 h A, et sert à 
lancer jusqu’au centre du robinet le piston f g, qu’il enve- 
loppe. 

A cet effet, on retire ce dernier en appliquant le doigt sur 
la tige i et en faisant glisser cette tige dans la rainure k. 
Ainsi on approche les anneaux du ressort, qui se tend jusqu’à 
Ce qu’une arête dressée à l’extrémité du levier l l’introduise 

(*) II j a ici erreur «ridante; ces lettre* ne se rapportent point à celle* de U 63 . 580. 



* A 
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dans une cavité pratiquée dans la face inférieure du pistony^ 
contre laquelle elle est pressée par une lame élastique m. 
Alors le ressort est tendu et le fusil armé. 

n, détente formée par l’un des bras du levier l. Elle tourne 
autour du point o. Si on la tire eu arrière, l’autre bras du le- 
vier l s'abaisse, son extrémité se dégage du cran fait au piston, 
qui aussitôt s’élance pour aller fouler une cartouche placée 
dans la clef du robinet. 

Pour les fusils de guerre, surtout ceux destinés à la cava- 
lerie, cette cartouche a pour enveloppe un très-mince cylindre 
de cuivre dont la partie inférieure, légèrement conique, serra 
une balle cachée par une base de parchemiu. Au-dessus de la 
halle est une rondelle de fer-blanc, du centre de laquelle s'é- 
lève uu petit tube dont les trois quarts sont pleins de la poudre 
fulminaute pour les amorcer. On met au-dessus une goutte de 
gomme contenant quelques particules, puis de sable et un 
atome d’argent fulminant, pnis on bouche avec un cercle de 
parchemin ou de papier. Cela fait, on achève de remplir la 
chambre supérieure avec de la poudre ordinaire, et on la re- 
couvre de parchemin que l’on attache au-dessous du bord 
qui forme une espèce d’anneau autour de la cartouche. 

Pour la chasse, on met du plomb à la place de la balle; les 
cartouches ainsi préparées sont enfermées dans le robinet ou- 
vert, et plaçant la poudre en haut de manière à ce que l’an- 
neau se loge dans la zôue plus large pratiquée tout autour de 
l’ouverture de la clef. Alors le fusil est au repos. On fait 
tourner le robinet jusqu’à un arrêt, de manière à ce que la 
cartouche se place exactement dans la direction du canon. 
Ca poudre étant du côté du pistOD, si on arme et si on lâche 
la détente, le piston s’élance au centre de la cartouche re- 
tenue par le bord; il en résulte un choc violent contre les 
poudres fulminantes, qui s’enflamment. Comme leur action; 
est jointe à celle de la poudre environnante, et qu’il n’y a au- 
cune parcelle de poudre qui 11e produise son effet, les projec- 
tiles sont lancés, avec un tiers déchargé, beaucoup plus loin 
que la portée ordinaire. Il faut remarquer aussi que la tige 
qui produit le choc bouche exactement le canon p creusé 
dans le robinet, eu sorte que le canon est fermé par der- 
rière. 

Quand l’arme est déchargée, on resserre la spirale, on 
tourne le robinet, ou introduit la cartouche que l’on retourne, 
et l’on tire dix fois plus vile qu’avec uu fusil de munition ot^ 
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de chasse, l’ua et l’autre plus longs, plus lourds et plus 
coûteux. 

On pourrait communiquer l’inflammation de plusieurs au- 
tres manières, et notamment par la seule rupture du parcbe» 
min qui couvre la cartouche. Dans ce cas, on pourrait sup- 
primer le tube du centre; mais alors il faudrait plus de 
poudre, et par suite des cylindres et des robinets plus grands. 

En variaut un peu les proportions des combustibles mêles 
au chlorate de potasse, la fabrication de la poudre fulminante 
devient moins dangereuse, sa force demeurant à peu près la 
même, et si l’ou charge les petits tubes avant que les poudres 
fulminantes soient tout-à-fait sèches, la conservation et, le 
transport des cartouches n’offrent absolument aucun danger. 

L’arme qu'ou vient de décrire peut être montée sur da 
bois comme un fusil, mais, pour la commodité du trausport, 
on peut la fabriquer en forme de canne. La crosse en cuivre, 
les parties que l’on touche sont couvertes de peau qui rem- 
place le bois Les tiges saillantes n, i et r, sont mobdes dans 
le sejn des rainures dans lesquelles elles se logent. La pièce tj, 
que l’on relire à volonté, est retenue par des vis dans le tuyau 
qu’elle remplit. Sa partie postérieure est munie d’un filet au- 
quel se visse la crosse, comme on le voit dans la fig. 585 . 

Dans les fusils à deux coups, le même robinet reçoit les 
deux cartouches qui se placent chacune dans la direction de • 

chaque canon. Il y a alors deux pistous à ressort, et la crosse 
de bois se démonte facilement. 

On peut aussi dévisser le robinet qui s’ajuste au tonnerre b 
du canon. 

Brevet d addition et de perjeclionnemenl. 

Fig. 589, coupe verticale de la cartouche. 

Fig. 5 go, coupe verticale du fusil simple. 

Fig. 691, coupe horizontale du fusil double. 

Fig. 5 ga, coupe verticale du même fusil. 

Fig. 5 g 3 et 594, autres coupes du même fusil double. 

Description de la cartouche. 

Fig 589, a, b, c, d, enveloppe très-mince de cuivre d’uno 
seule pièce sans soudure. 

Cette enveloppe renferme deux parties e,/, séparées par un 
plan g- L’espace supérieur e est retnpli de poudre, et la partie f 
resserre une balle ou lingot légèrement creusé au centie. Les 
Lords inférieurs de l'enveloppe se replient sur b balle, quç 

Armurier. a 7 
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l'on peut encore recouvrir d’un couvercle bouché fortement 
adhérent au corps delà cartouche. Pour la dtasse, la partie/ 
contient du plomb qu’une plaque très-miuce sépare de U 
poudre ; dans ce cas comme dans l’autre, la partie supérieure/, 
qui porte une capsule au centre, peut servir de couvercle au 
reste de l’enveloppe, ayant alors la forme d’un dé allongé. 
La cartouche étant chargée pour la chasse comme pour la 
guerre, on remplit en partie la capsule li avec du mercurs 
fulminant contenant un peu d’argent fulminant, ou toutt 
autre poudre produisant les mêmes effets. Cela fait, on colle 
sur la surface ja, b un disque de parchemin ou de papier im- 
perméable. Ainsi ces cartouches préparées d’avance et fermées 
hermétiquement; conservent indéfiniment la poudre et l’a- 
morce protégée par trois remparts. 

Pour charger le fusil, on introduit par l’ouverture i 
(fil j. 590), une cartouche dans la clef du robinet qui la retient 
par le bord o, b, qui se loge dans la rosette creusée dans la 
clef. Cela fait, au moyen du chien k, on fait tourner le ro- 
binet jusqu’à un arrêt qui le retient ; alors la cartouche est 
exactement dans la direction de lame du canon qui a le même 
diamètre, et l’amorce fulminante se présente au pistou. 

Description du mécanisme du fusil simple. 

l , piston frappant sur l’amorce contenue dans la capsule h. 

m, levier coudé servant .de gâchette et tournant à l’aide 
du doigt sur un pivot n. 

o, extrémité du levier engagé dans un épaulement ou créai 
pratiqué dans le piston. 

p, lame à ressort pressant le levier coudé m et son extré- 
mité o, contre l’épaulement. 

<7, mentonnet pressé par le ressort p. 

r, ressort en spirale fixé par une extrémité à une plaques 
immobile, et par l’autre à une plaque mobile t, cette dernière 
fixée sur le piston/. Si l’on presse avec le doigt le levier m. 
il s’abaisse malgré la résistance du ressort p, son extrémité 
qnitte i’épaulement du piston, et le ressort en spirale r, n’é- 
prouvant aucun obstacle, s’échappe violemment et pousse 
avec force, au moyen de la plaque t, le pistou sur la poudre 
fulminante, qui s’enflamme. 

u, sous-garde servant à charger lame de la manière sui- 
vante ; On tire la sous-garde l en arrière, en appliquant le 
doigt en y, ou fait glisser ainsi les deux extrémités v t x dans 
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deux rainures pratiquées à cet effet, et la plaque y qui fait 
corps avec la sous-garde, entraîne le piston dans son mouve- 
ment rétrograde. Dans ce mouvement, la plaque mobile t 
s’approche de la plaque s, le ressort r se tend, jusqu’à ce que 
l’extrémité o du levier coudé, glissant le long du piston, ren- 
contre 1 epaulement au-devant duquel il se place, maintenu 
dans cette position par le ressort t, qui presse le mentonnetf. 
Alors le fusil est armé. On ouvre le robinet en poussant la 
tige k, on introduit une cartouche et on tourne jusqu’à 
l’arrêt. 

La cavité z est destinée à recevoir la tête du piston, dans 
le cas où il s’élancerait contre la clef que l’on aurait oublié 
de tourner; la boîte a nne ouverture a pour qu’on puisse sou- 
lever la cartouche, faire sortir la fumée, la crasse et les dé- 
bris d’une cartouche précédente; de cette manière, l’intérieur 
est toujours propre. 

Fusil à deux coups. 

Dans les fusils à deux coups, une même clef percée de deux 
ouvertures sert aux canons, entre lesquels on pourra facilement 
viser, puisque rien ne saurait s’opposer à l’amincissement du 
robinet sur la direction de la ligne de mire ; il faut alors deux 
pistons avec leurs accessoires, ou bien un seul piston à deux 
branches, pouvant à volonté introduire l’une ou l’autre de ses 
branches an centre des cartouches. Aussitôt que l'on a tiré, 
il faut armer et tourner le robinet pour livrer passage à la 
fumée. Le boisseau de ce robinet doit être en bronze ou autre 
métal résistant et non susceptible de s’oxyder. Pour que la 
pluie ne puisse entrer dans la clef par l’ouverture i, on lui 
adapte une espèce de fermoir à charnière, muni d’un men- 
tonnetau inoyten duquel il s’ouvre et se ferme par une tige 
faisant corps avec le chien. Enfin, on pourrait pratiquer l’ou- 
verture »en dessous, et lui opposer une lumière très-étroite; 
il serait aussi aisé d’armer le fusil par le seul mouvement du 
chien (i). 

Sarbacane nommée Pistard, par M. Delsartes, à Paris. 

Ou voit, dans la fig. 5y 5, le pistard tout monté et son mé- 
canisme à découvert. 

a, b, c, d, tube de cuivre ou de fer-blanc, € 

(O Encore une description très-peu cleire. Nous espérons pourtant qu'aree de 
l'étude 1s lecteur t'j tetroutçra, les fijuros de «ldtail étant nombreuse!. 



m 
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e > /« 9 » pi ston ( l u * doit circuler librement de b en a dans 
l’intérieur de ce tube. 

i,j, k, l , ressort en spirale fixé à son centre, dans la crosse 
k, l, m, g, par une broche carrée qui passe dans son axe, en 
traversant la crosse ; cette broche est tenue, d un côté de la 
crosse, par une vis qu’elle reçoit dans son intérieur, et qui 
couvre sou extrémité. De l’autre côté, elle est arrêtée par un 
encadrement qui reçoit juste sa tête carrée ; l’extrémité excen- 
trique de ce ressort, percée d un trou carré long, s accroche en 
i dans une petite coche au bout de la tige du piston b, g,i, 
qni se trouve embrassée par un coulaut k t afin qu’elle ne 
puisse vaciller dans ses mouvements. 

g, h, est une petite fourche crochue qui prend à droite et à 
gauche les deux extrémités d’uu petit boulon fixé en travers 
dans la tige du piston : on voit que ce crochet est fait pour 
tirer le piston et tendre le ressort tout à la fois; lorsqu’on 
s’en est servi, on le fait rentrer dans la crosse; il coule sur 
, la tige du piston, dont il ne peut se dégager, et ne laisse plus 
voir qu’un petit anneau au bout de la crosse par où on doit 
lé tirer. 

Lorsque l’on tend le ressort en titrant le piston, le bout de 
la gâchette n, qui tend toujours vers la tige du piston par 
l’effet du. petit ressort g , s’ouvre et laisse passer la petite dent 
saillante que l’on voit à cet endroit à la tige du piston; sitôt 
passée, la gâchette se referme, accroche cette dent, et le pis- 
ton est arrêté; tout cela est fort simple ; il y a dans la sous» 
garde une petite targette que l’on tourne du bout du doigt, 
et qui s’arrête derrière la gâchette pour la tenir en repos. 
(Voyez o.) 

a, p, le canon en bois; il est tenu dans une virole de cuivre 
r, terminée par un fond assez épais pour être vissé dans le 
tube a, b, c, d, avec lequel il doit faire un angle obtus b, a, p; 
l'intérieur de ce canon est assez grand pour recevoir un petit 
pois ou une petite boule de terre-glaise; et, pour empêcher 
ce pois de tomber dans le tube a, b, c, d, l’ouverture eu com- 
munication avec ce tube est traversée par Un fil-de-fer, 

Marche du pistard. 

Si l’on tire la gâchette, le ressort se détend sur le piston 
qu’il chasse de b en a; on sent, par cette percussion, que 
l’air contenu dans le tube a, b, c, d, étant comprimé, doit à 
son tour chasser la charge qui se trouve dans le canon, quoi- 
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que le piston, qui doit être assez à l’aise pour bien couler 
dans son tube, laisse échapper beaucoup d’air, ce qui dimi- 
nue considérablement la force du coup (i). 



Perfectionnements aux fusils à percussion, pur M. Legrain, 

à Paris. 

Cette invention consiste, en principe, 1® à amener, par 
n’importe quel moyen mécanique, une amorce, sous la forme 
d’une pilule, dans le bassinet d’une arme à feu; a° dans l’em- 
ploi et l’application à toutes les armes à feu construites, soit 
d’après le principe ci-dessus, soit d’après les systèmes connus 
jusqu’à ce jour, des amorces sous forme de pilules; 3 ° dans 
l’appropriation des armes à feu déjà construites, soit à pierres, 
soit à piston, au moyen d'une ou de plusieurs des parties 
constitutives des différents mécanismes faits d’après ce prin- 
cipe, pour faciliter l'emploi desdites pilules; 4° enfin pour les 
procédés de fabrication des pilules elles-mêmes, leur forme et 
leur emploi à l’usage auquel elles sont destinées, c’est-à-dire 
comme amorces, pour remplacer la poudre ou les capsules. 

L’inventeur a trouvé différents moyens mécaniques pour 
l’application de ce système. Ils vont être énoncés ci-après ; 
mais il est bien entendu que son brevet consiste autant daus 
le principe de son invention, tel qu’il vient d’être énoncé, 
que dans les différents mécanismes qui forment les moyen» 
d’exécution, autaut dans la forme donnée aux amorces sous 
celle d’une pilule, que dans les procédés de fabrication des- 
dites pilules. 

Premier procède. ( fig. 596. ) 

Ce procédé comprend i° une roue d à dents ou arrêts 9 
(fig. 602); a° une coulissée (voy. fig. séparée 6o4) avec un 
arrêt en pointée’ qui engrène la roue; 3 ° un magasin e dans 
lequel sont enfermées les pilules ou amorces m; 4° une cou- 
lisse l> ; ü® une tige e au bout de la tète du chien pour écra- 
ser la pilule (batterie a). 

La coulisse se trouve placée à la partie supérieure de la 
platine : le bout, du côté du chien, est terminé eu retour par 
une tige i qui traverse le chien, et à laquelle est adaptée une 
vis pour empêcher la tige de sortir de sa place. L’entaille /, 

( 1 1 Co joujou do méritait guère que l’on prit brevet. Nout Vavoos mit parco qu'il 
nt le seul de celle nalure, et qu'il pourra fa'r* naitre d'autre» Idée* mi«u* cum- 
binée». 
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en forme de sarbacane, faite au chien, est disposée ainsi pour 
laisser manœuvrer facilement la tige dans le mouvement de 
va-et-vient de la coulisse et du chien (une vis d fixée sur l’é- 
paisseur de la plaque, et dont la tête est plus large que l’é- 
paisseur de la coulisse maintient cette dernière dans son 
mouvement et l’empêche de lever); cette coulisse reçoit daus 
son épaisseur une entaille a; l’évidement b, qui se trouve au 
milieu, et qui forme deux portions de cercle, sert à laisser 
passer la tige de la tête du chien ; cette tige va frapper la pi- 
lule ou amorce qui se trouve dans un des bassinets de la roue; 
cette roue, qui est figurée en plan d (fig. 600), en épaisseur et 
(fig. 60a), et en élévation d’épaisseur d’’ (fig. 601), est fixée 
surpivotavec vis k (1) pour les retenir; elle contient un cer- 
tain nombre de bassinets l, dont la distance respective est 
calculée sur le parcours de la coulisse et la position de l'arrêt 
c qui se trouve à la coulisse : c’est au moyen de cet arrêt que 
la roue tourne lorsqu’on arme le chien; le ressort U empê- 
che ladite roue de revenir sur elle-même. Quand le chien se 
détend, la coulisse suit son mouvement et présente à la tige e 
du chien l’ouverture b, au travers de laquelle ladite tige passe 
pour aller frapper la pilule ou amorce qui se trouve dans celui 
des bassinets de la roue placé immédiatement au-dessous de 
cette ouverture; daus l'épaisseur de chacun des bassinets est 
pratiquée la lumière. U nous reste à parler de la manière dont 
la roue se garnit d’amqrces. En passant auprès de l’ouverture 
f. fig. 607, du magasin, la disposition naturelle de ce magasin, 
et même celle de l’arme, quand on la tient pour l’armer, fait 
passer dans les bassiuets de la roue la pilule qui sert d’amorce 
m et dont le magasin est représenté rempli. Ainsi c’est seule- 
ment quand on commence à se servir de l’arme qtj’il est né- 
cessaire d’armer deux fois pour garnir -la roue; après cela, 
la roue se garnit au fur et à mesure du besoin, de sorte 
qu’elle est toujours munie de deux pilules et d’une troisième 
prête à entrer. La lettre a indique, comme dans les autres fi- 
gures, la batterie toute montée et garnie des pièces ci-dessus 
décrites. 

Deuxième procédé (fig. 697). 

La coulisse b et b’ est fixée au chien de la même manière 
qu’au premier procédé, et manœuvre de même. La seule dif- 
féreuce dans sa construction , c’est quelle est entaillée par 

f *7 Celte lettre manque dans le destin. 
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un trou fait au dessous, dans son épaisseur, pour recevoir la 
pilule. Quand la pilule b sort du magasin c elle vient se re- 
poser sur une tige c qui manœuvre à coulisse, en mettant le 
doigt.sur l’écusson d, ce qui se fait naturellertfent en armant, 

1 C’est au moyen de cette manœuvre que l'on fait entrer la 
pilule dans le trou a pratiqué dans la coulisse. Eu armant 
1 aussitôt, la pilule se trouve enfermée dans la coulisse, d'où 
| elle ne peut sortir que lorsque l’endroit où elle se trouve 
rencontre le bassinet, ce qui a lieu au moment où l’on arme. 

I La tige de la tête du chien est la même qu’au premier pro- 
1 cédé, et fait son effet aussi de même, à l’exception que le bas* 
l siuet se trouve faire partie du canon au lieu d’être dans la 
1 roue, qui est supprimée ici. Un petit ressort de rappel e' sert 
1 à ramener la tige à coulisse dans sa position, afin de ne pas 
I boucher la sortie du magasin, où la crémaillère /facilite, en 
, les empêchant de redescendre, la sortie des pilules qui sont 
l dans le magasio. 

Troisième procède ( fig. 5g8). 

Tige de chien et bassinet semblables aux précédents. Ici 
, la coulisse se trouve en deux parties : une qui est verticale b , 
et une horizontale c, plus une bascule a qui la lie au chien (1). 
La partie horizontale a le même mouvement que les autres 
coulisses, à l’exception qu’elle est percée de part en part paé 
un trou d qui reçoit les pilules <7 en dessus; la partie supé- 
rieure c du magasin c d’où sortent les pilules, se trouvant au* 
dessus de la coulisse; lorsque le chien est baissé, une pilule 
tombe dans le trou pratiqué dans l'épaisseur de la coulisse . 
lorsqu’on arme, la bascule fait faire à la partie verticale de 
la coulisse un mouvement qui ramène la partie horizontale 
( où se trouve la pilule, de manière que cette pilule est amenée 
dans le bassinet sans quitter la coulisse, puisque cette dernière 
manœuvre sur une partie pleine jusqu'au bassinet/, où tombe 
alors la pilule. Les figures 6o5 et 606, b et b\ indiquent la 
coulisse (sa partie supérieure ou horizontale) vue en plan et 
eu élévation. 

Quatrième procédé ( fig. 599). 

Le magasin i est encore ici le même qu'aux autres systèmes. 
La bascule a, qui prend la pilule, est fixée au bas du chien, 
mais cependant conservant uue espèce de mobilité qui est 

( 1 } Cet lettres manquent dans le dessin. 
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maintenue par deux petits crochets 6 qui se trouvent au 
chien, de chaque côté de la bascule, et qui servent à lui faire 
reprendre sa place. Dans un trou c, pratiqué dans l’épais- 
seur de la bascule, vient se loger la pilule qui est à découvert 
du côté delà platine; lorsqu’on arme, le mouvement de la 
bascule qui suit celui du chien fait présenter la pilule devant 
le bassinet, dont une échancrure d, d’une dimension égale à 
la moitié de la pilule, en permet l’introduction; toutefois, 
comme le mouvement vif qui introduit la pilule pourrait la 
faire rebondir de dedans le bassinet, on a ajouté à l’extré- 
mité de la bascule une seconde bascule e, à charnière g, qui 
rabat sur la pilule qu’elle couvre ainsi que sur le bassinet ; ce 
mouvement s’opère au moyeu d’un bouton f qui se {rouve 
près du bassinet, et que cette petite bascule remonte. Le bou- 
ton que rencontre la bascule donne ainsi à celte dernière, 
par sa charnière , le mouvement horizontal nécessaire pour 
couvrir le bassinet. Lorsque le chien part, cette petite bascule 
se relève facilement encore par le moyeu de la charnière, 
quand la grande bascule se retire. Le dessous de cette seconde 
bascule esc toutefois évidé en demi-sphère, pour que dans son 
mouvement de retour elle ne touche pas la pilule. Un res- 
sort h, qui se trouve au-dessous du magasin, vient, par une 
partie en retour d’équerre, en boucher l’ouverture/ au mo- 
ment où la bascule en abandonne l’entrée. 

Ces différents mécanismes forment, comme on le voit, une 
partie inhérente à la batterie, et peuvent s’adapter à toutes 
les armes à feu, soit qu’on construise l'arme exprès pour re- 
cevoir un des procédés, soit qu’on veuille l’appliquer à des 
armes déjà faites sur les systèmes connus. Ils peuvent s'éta- 
blir aussi à l'intérieur comme à l’extérieur de la platine dans 
les armes neuves, selon les différentes modifications dont ces 
mécanismes sont susceptibles ; car ces mécanismes peuvent 
subir des changements dans leur construction, et une partie 
de l’un être jointe ou adaptée à une partie de l’autre; mais 
l’effet sera toujours le même que celui produit par les exem- 
ples d’application que nous venons de citer, et qui consistent 
à amener les amorces en pilules dans le bassinet réel ou dans 
un bassiuet factice, c’est-à-dire ne tetfant pas fixement au ca- 
non. 

On peut donner aux magasins la forme et la dimension 
quou voudra, et leur ouverture pour l’introduction des pi- 
lules qui les remplissent devra nécessairement varier suivant 
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leur conformation, leur place, celle «les pièces qui les entou- 
rent, et aussi par l’elégance de la batterie La roue du pre- 
mier système peut aussi être de toute dimension et être dispo- 
sée di manière à recevoir un grand nombre de pilules; cette 
roue pourrait même être remplacée par une pièce d’une autre 
conformation, ce qui remplirait le même but. 

Amorces sous forme de pilules. 

Ces pilules sont de la forme et de la grosseur du plomb à 
tirer; on peut toutefois les faire de tout calibre, suivant celui 
de l’arme à laquelle elles sont destinées. 

Elles sont composées de poudre fulminante ou oxygénée de 
n’importe quelle composition, c’est-à-dire faites au moyen de 
tous les procédés connus jusqu’à ce jour. 

On peut les faire en les recouvrant d’une feuille très-mince 
en métal ou d’une poudre aussi en métal, ou bien les faire 
avec une masse de poudre seule sans les recouvrir de métal. 

Un autre moyen, celui qui m’a paru le plus convenable, 
consiste à employer des globules en verre, tels que ceux dont 
on fait usage pour faire des perles fausses. Le procédé par 
lequel ou remplit de poudre fulminante les globules est très- 
simple, puisqu’il consiste à les rouler dans une grande quan- 
tité de poudre, dont ils se remplissent facilement par leurs 
ouvertures sans se désemplir, surtout si la poudre n’est ni 
trop sèche ni trop humide; car, dans le premier cas, elle sor- 
tirait des globules, et dans le second, elle n’y entrerait pas. 
Lorsque les globules sont pleins, on les trempe dans un vernis 
qui recouvre les ouvertures ainsi que toute la superficie des 
globules, de manière que la poudre s’y conserve très-bien et 
ne s'évapore pas; elles résistent même à l’humidité, à la pluie, 
et, trempées même dans l’eau, elles n’y subissent aucune alté- 
ration : elles ne craignent non plus aucun choc. 

Avantage du système du fusil Legrain. 

Ce système présente les avantages suivants : 

Il ne comporte aucune pièce délicate’ ou sujette à se détério- 
rer facilement. 

On peut dégorger la lumière à volonté (ce qui n’arrive pas 
aux armes connues), attendu qu’il n’y a point de cheminée 
comme pour les capsules, et que l’explosion de l’amorce a lieu 
tout près de la charge, au moyen de la construction très- 
basse et très solide du bassinet massif tenant au canon. 

Les fusils ou pistolets se trouvent ainsi garnis d’amorces 
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pour tirer cinquante, cent on deux cents coups, et même plus, 
selon la dimension du magasin. 

Toute arme à feu ne pourra partir au repos, puisqu’elles 
ne sont amorcées que lorsqu’elles sont armées. 

Par économie, on pourra appliquer ce système à l’extérieur 
des vieilles armes. 

La construction des armes, d’après ce système, n’entraîne 
pas à une dépense plus forte que celle du système ordinaire. 

Les amorces ont l'avantage de ne point occasioner d’acci- 
dents à la vue, puisqu’elles se trouvent placées intérieure- 
ment et recouvertes par le chien, qu'elles font leur effet à 
l’intérieur, et qu’il n’existe aucun métal qui fasse corps après 
l’explosion, comme dans les capsules. 



Fusil à pcixussion, par M. Ego, négociant anglais, faisant 
élection de domicile à Paris. 

Description. 

Fig. 61 1, élévation du fusil avec sa platine au repos. 

Fig. 612, bascule, vue de profil, et fig. 61 3, intérieur dt 
cette bascule. 

а, couvercle de la bascule s’ouvrant et se fermant à volonté. 

б, rainures pratiquées dans la bascule servant de magasin 
aux amorces. 

c, trou par où ces amorces s’échappent pour tomber dans 
celui g, fig. 6iq, du rempart de la platine. 

La figure 6i4 représente l’intérieur de la platine avec les 
pièces seulement qui ont subi un changement. 

d, noix qui, par le moyen de la petite pièce e, fait avancer 
et reculer la glissière /, cette glissière transporte le grain 
d’amorce fulminante qu’elle reçoit du trou g, percé dans le 
rempart de la platine, jusqu’à celui h de la culasse servant de 
bassinet. 

La figure 61 5 représente, de profil, cette pièce de glissière 
de la platine. Lorsque le chien de la platine est placé au bas, 
cette pièce doit avoir le trou k placé tout-à-fait au-dessous 
de celui g du rempart de la platine, pour y recevoir l'amorce 
que celui-ci contient, et la transporter lorsque le chien monte 
dans le bassinet li de la culasse. La petite pièce i, adaptée à 
la glissière par une charnière, sert à recouvrir le trou k lors- 
qu’il contient l'amorce, et la porte au bassinet. La glissière, 
avec ses accessoires, est vue de face daus la figure 616 et la 
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figure 617, montre la pièce i adaptée par une charnière à la 
pièce/, et servant de couvercle au trou qui contient l'amorce. 

On voit dans la figure G 1 8 la petite pièce e de la platine ser- 
vant à lier la glissière /à la noix d. 

Fig. 619, culasse du canon ; l, entaille pratiquée sur cette 
culasse et sur laquelle marche la glissière/. On voit sur cette 
pièce le trou k, qui sert de bassinet où se dépose l’amorce 
amenée par la glissière. 

m, petit pivot servant à maintenir le couvercle t adapté à 
la glissière, empêchant l’amorce de s’échapper lorsque cette 
pièce monte, et cette action a lieu à partir du moment où le 
trou k n’est plus recouvert par le rempart de la platine. 

?i, fig. 611, piston placé dans le chien; il enflamme, en 
retombant, la poudre fulminante dans le bassiuet />. 



Fusil à un seul canon, et pouvant tirer deux coups sans être 
rechargé, par M. LnziER, arquebusier à Paris. 

Description. 

Fig 6jo, élévation de la batterie de fusil ; fig. 6ai, vue 
par- dessus. 

a, culasse portant deux cheminées b, c; celle b, monte sur 
le côté gauche, dirige l’inflammation dans la chambre qui est 
pratiquée au centre de la culasse. 

Lorsque l’on monte le canon de la culasse, et qu’il est arrivé 
à son repaire, il comprime la balle dans la boîte d\ ce coup, 
ainsi chargé , intercepte la communication de la seconde 
charge qui doit être tirée la première. 

La cheminée e, montée sur le côté droit, dirige l’inflamma- 
tion dans l’intérieur de la culasse par uue communication 
pratiquée sur le côté droit, à côté du pas de vis c, qui corres- 
pond dans l’épaisseur du tonnerre du canon. Cette communi- 
cation se termine par une autre pratiquée sur la droite du 
' tonnerre g du canon percé de part en part an point / pour 
communiquer à la charge. Ce passage est recouvert par une 
coulisse extérieure ajustée et fixée par une vis A. 

La culasse est à double filet, un petit et un gros, afin que 
le canon arrive toujours à son même repère. 

On peut charger avec des cartouches de plomb de chasse, 
d’après la boîte disposée à cet effet, et comprimée comme la 
balle ci-dessus et dont la cartouche, placée comme la balle, 
$ert de fond de culasse au second coup chargé ; en outre, on 



Digitized by Google 




3a4 TROISIÈME PARTIE.' 

place un conducteur sur l’extérieur d’un canon ordinairff sans 
être à balle forcée ; ce conducteur est monté par des vis pour 
faire communication dans la seconde charge, c’est-à-dire le 
premier coup à tirer. 



Nouvelle boite à poudre , par M. Durand, à Sommediene, 
département de la Meuse. 

Description. 

Fig.’ 609, coupe verticale de la boîte à poudre. 

Fig. 610, coupe verticale de l'étui à capsule. , 

La boîte étant suspendue au cou, quand ou veut charger 
son arme plus ou moins fort, ou y parvient à l’aide du bouton 
a placé à l’extrémité inférieure de la boîte. Si on le tire en 
arrière, on obtient plus de poudre, quantité que l’on diminue 
en rentrant le bouton. Au moyen du ressort b, on a, dans le 
canal c la quantité de poudre désirée. La poudre, une fois 
engagée dans le canal ou mesure c, ne peut plus en sortir 
qu’eu renouvelant l’opération. Quand la mesure c est rem- 
plie au degré que l’on désire, pour faire sortir la poudre de 
la boîte et l'introduire dans le canon, on saisit la boite avec 
la main droite, on place le grand doigt sur le ressort d, on 
presse la boîte du poids du bras, et une capsule vient se pré- 
senter à l’orifice de l’ouverture e en même temps que le tube 
c est rempli de poudre ; après qu’on a donué une secousse 
à la boîte, on l’approche du canon ; le ressort à boudin f , qui 
entoure le tuyau g, fait descendre le tuyau jusqu’à ce qu’il 
rencontre le tube c. 

Comme le tuyau g est de même grosseur que le tube, quand 
ils sont réunis, ils s'adaptent parfaitement, et la poudre qui 
environne le tube et le tuyau n’a plus de communication 
avec celle enfermée dans l’intérieur du tuyau; alors ou ren- 
verse la boîte, la poudre mesurée traverse le tuyau g, et sort 
par l’orifice li adapté au canon : quant au placement des 
capsules, on porte l’orifice e sur la cheminée du fusil, on 
presse le ressort d, et une capsule se trouve placée. 

La boîte porte un cordon i qui entoure le cou de celui qui 
en fait usage; à ce cordon sont attachés deux autres cordons 
k qui s'adaptent, par leur autre extrémité, à la partie supé- 
rieure du tuyau g. Quand 011 appuie sur la boîte, les cor- 
dons k tirent lé tuyau g et le forcent à se séparer du tuyau c, 
qui, alors, reçoit la poudre nécessaire. Si l’on cesse la pres- 
sion, le ressort à boudin, soudé par une de ses extrémités à 
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la saillie l, est détendu et pousse le tube 7 jusqu’à sa ren- 
contre avec le conduit e. 1 

Le tube m qui enveloppe le tuyau 7 sert seulement à le 
maintenir et à empêcher que la poudre ne se répande hors 
de la boîte; ce tube est immobile, tandis que celui qu’il em- 
brasse est mobile. ^ 

Etui à. capsules. 

. Létui à capsules, fig. 610, dont nous avons déjà dit quel- 
ques mots, consiste en un tube étroit o qui les contient l'une 
sur l’autre. L’ouverture e est pratiquée vers la partie infe- 
rieure, et les capsules descendent par leur propre poids et se 
trouvent arrêtées au fond de l’étui par un ressort. L’ouver- 
ture pratiquée suffit pour laisser passer la plus grosse et la 
plus longue capsule. On a dit qu’un petit ressort interceptait 
le passage de la capsule ; mais si l'on presse un autre ressort 
d, on fait fléchir le petit ressort n, et la capsule dégagée se 
place devant l’ouverture e, où elle est maintenue par la pres- 
Mon du ressort d, si l’on place la cheminée du fusil snr 
l’ouverture e, on laisse échapper le ressort d, et la capsule 
tombe naturellement. 



Perfectionnements dans les armes à percussion, par - 
M. Selligue, à Paris. 

Fig. 62 a, pratiquez une ouverture a’ dans le tonnerre dn 
canon en la partie la plus épaisse : cette ouverture doit être 
plus large en bas qu’eu haut; quand les canons ne sont pas 
assez forts , l’on y -brase deux plaques b b, de chaque côté : 
l’épaisseur b doit être laissée au canon que l’on fait exprès. Fig. 
6 a 3 , coin brisé a qui remplit toute cette ouverture et ferme 
le trou du canon. Il y a une espèce de bassinet b, dans lequel 
se fait 1 écrasement de la capsule :ce coin brisé est composé de 
deux pièces assemblées à queue d’hirondelle et disposées de 
manière à suivre le mouvement imprimé par la sous-garde e , 
qui est mobile en /, laquelle sous-garde porte une pièce à 
double charnière d, qui tait opérer le mouvement de bas en 
haut ou de haut en bas au coin a: dans ce mouvement, la 
partie du coin ou est fixée la pièce d a un mouvement de 
5 à 7 millim. (a à 3 lignes) par le bas, sans entraîner l’autre 
pièce qui est au centre avec la charge, de manière q^e ces 
pièces étant en coin, il en résulte nn jeu entre les parties du 
coin qui empêche que l'adhérence de la crasse de la poudre 
donne de la dureté au mouvement de haut en bas du coin a, 

Armurier. 2$ 
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que l’on opère par la sous-garde e, pour placer la car- 
touche. 

c, est un cliien de batterie ordinaire que l’on peut faire 
dans les batteries des fusils de munition , la platine n’ayant 
que ce changement à subir ; et dans les autres fusils, il n’y i 
de différence dans les batteries à piston que de ramener ai 
centre du tonnerre le marteau. 

Pour charger, on saisit avec le pouce de la main droite 
Vanneau g, cjue l'on abaisse en A, puis on introduit la car- 
touche tiès-aisément , l’on frappe alors sous la sous garde 
pour la rapprocher du fusil, puis l’on tire en tenant deux 
doigts dans l’anneau pour soutenir le coup, qui du reste ne 
se fuit pas seutir, puisque l’explosion tend à faire remonter 
le coin et à fermer plus exactement le tonnerre : la cartou- 
che n’est jamais coupée. 

Pistolet-tabalière. 

Fig. la tabatière fermée dont on aura enlevé le cou- 
vercle ; on y voit le canon a a, muni de sa Cartouche b, 
comme dans le pistolet précédent, le marteau e, maintenu 
d’un côté .dans Ie.carré du pivot a, et de l’autre par la gâ- 
chette horizontale e qui glisse dans le support f et se trouve 
brasée au ressort g, 

La fig. 6a 5 offre une coupe par le milieu, du pivot et du 
ressort spiral qui tend le chien : on y voit le ressort a, la 
fourchette du marteau A, montée sur deux parties carrées du 
pivot; la boîte intérieure c c et la boîte supérieure dd; 
toutes les deux roulent sur une partie circulaire du pivot e, 
ressort exlérieur. 

La fig. 626 montre la fourche du marteau. 

La fig. 627 montre la pièce ouverte, ce qui a lieu entre les 
deux premiers doigts de chaque main et les pouces. Le res- 
sort est bandé par cette opération, puisque son extrémité A, 
fig. 6 j 4 et 627, est entraînée par la portion du pistolet qui 
décrit une demi-circonférence: le marteau qui est resté en 

{ •lace s'échappe dès qu’on presse la gâchette i (1), et pour que 
e tabatière ne se referme pas d’elle-méme, elle va s’accrocher 
au ressort j, qui soulève en passant la pièce tournante dans 
laquelle 011 ménage un cran k, fig. Cj4 - Le marteau décrit 
alors une quasi-demi circonférence l, et vient tomber dans le 
bassinet m, où se trouve la capsule. 

(O Cette lettre i manque. 
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La fig. 628 représente une coupe du canon et de son épais* 
seur. 

Quand on veut fermer la tabatière, on doit, fig. 627, ap- 
puyer le doigt en n sur le ressort qui se soulève, parce qu’il 
trouve un point d’appui en o. 

On peut mirer de même avec ce pistolet qu’avec le pré- 
cédent. 

Nouvelle batterie. 

La fig. 629 montre un moyen de supprimer les batteries 
compliquées ordinaires. 

Un simple ressort a, encaissé dans le bois du fusil, porte 
un carré b auquel le chien c est attaché; si l’on saisit ce 
chien par la corne d, et qu’on le rabatte, en c, le ressort est 
handé. 

Si l’ou touche la gâchette /, il le décroche à part : ce chien 
ainsi placé ne gêne point la vue et dispense des difficultés 
des batteries ordinaires. 

Il peut servir aux fusils doubles ou simples de toute espèce, 
aussi bien qu’aux pistolets et carabines (i). 



Poire à poudre à lunette, par M. Nicod, à Paris. 

Description de la poire à poudre à lunette. 

Cette nouvelle poire, propre à la charge de toutes les armes 
portatives à explosion, telles que fusils, pistolets, espingoles, 
carabines, surpasse en mécanisme et en précision toutes les 
poires à poudre à ressort et à secret qui ont été mises dans le 
commerce jusqu’à ce jour : elle n’a pas seulement l'avantage 
de donner une charge de poudre fixe, invariable, et de n’expo- 
ser jamais à aucune perte de matière ni à aucun accident ; 
ruais elle est d’une propriété inconnue jusqu’ici, qui est de 
charger l’arme d’t-lle-méme sans aucune préparation, aucune 
vis à monter ni à démonter, aucun couvercle à soulever pour 
donner passage à la poudre; en un mot, sans aucune opéra- 
tion de la main, suç un ressort à détendre ou sur un tube à 
remplir; il suffit an porteur de la poire à lunette d’en appli- 
quer le bec sur l’orifice du canon de son arme, pour que cette 
arme soit chargée de la quantité de poudre qu’il a voulu, sans 
plus ni moins, opération prompte, exacte et très-facile, parti* 
cuiièrement utile à la charge de la carabiue, qui t exigede la vi- 
tesse et de la précision. 

( 1 ) Le texte ne fait pas mention de la 6 g. G30. 
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Comment s’accomplit cefte opération si rapide et si précise 
en même temps? 

Quelques explications de la poire à lunette vont donner 
cette solution : 

Un petit tube ou cylindre en cuivre surmonte perpendicu- 
lairement la poire-, ce tube est enveloppé d’un ressort à bou- 
din, caché et recouvert par ut» autre tube en cuivre qui 
s’adapte sur le premier dans toute sa longueur. 

Au dessus de ce tube, extérieurement , est fixé à vis un 
chaînon au bas duquel est attachée une bride mobile ainsi 
que le chaînon. 

Ce chaînon est serré à vis sur un dé en corne qui recouvre la 
partie supérieure des tubes perpendiculaires, et qui surmonte 
tout le corps de mécanique. 

Le dé n’est dominé que par le bec de la poire qui le sur- 
passe de 5 à 7 mill. (2 à 3 lignes), pour faciliter l'introduction 
de cè bec dans le canon de l’arme à charger. 

Ce dé monte ou descend, par l’action de la bride et du 
chaînon, sitôt que le bec de la poire est introduit dans le ca- 
non ; alors le dé presse sur la bride et le chaînon qui agissent 
ensemble sur le ressort caché et sur le cylindre ou tambour 
en cuivre, dont il sera parlé ci-après. 

Toutes ces pièces fonctionnent d’un mouvement fort doux, 
fort régulier, et fout descendre ou monter le ressort avec une 
souplesse moelleuse, sans secousse ni balancement. 

Au-dessous des deux tubes perpendiculaires , se trouve 
placé transversalement sur la poire un autre cylindre ou tam- 
bour en cuivre de plus grande capacité ; sa destination est de 
recevoir la charge de poudre et de la conserver jusqu’à l’in- 
tromission du bec de la poire dans le canon de l’arme. 

Ce tambour a deux ouvertures oblongues dans toute sa di- 
mension ; l’une est destinée à donner passage à la poudre, 
pour former la charge et porter cette charge dans l’intérieur 
même du tambour, qui sert de chambre à retenir la charge, 
jusqu’à l’introduction dans le canon; l’autre ouverture est 
destinée à porter toute cette charge dans le canon. 

Le tambour est mobile et roule sur lui-même par l’action 
du dé, de la bride et du chaînon, et sur le ressort, dont l’appli- 
cation unique est de faire rouler ce tambour; ce mouvement 
de rotation est le complément du mécanisme de la poire. Les 
deux ouvertures du tambour sont combinées et placées de ma- 
nière que, lorsque l’une donne passage à la poudre pour l’in- 
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troduire dans la chambre de la charge, l’autre ouverture qui 
doit procurer issue à la poudre pour la porter dans le canon 
se trouve fermée; mais, sitôt que ce tambour fonctionne et 
tourne sur lui-même, l’ouverture d'introduction de la poudre 
dans la chambre se- ferme, coupe la poudre qui se trouve dans 
l’intérieur de la poire, isole la charge et la sépare absolument 
du magasin : alors se présente l'autre ouverture du tambour 
eu rapportavec le bec de la poire, et la charge contenue dans 
la chambre trouvant passage au dehors, tombe au fond du 
canon de l'arme à charger, sans en perdre le moindre grain. 

Le tambour n’est pas visible à l’extérieur ; il est recouvert 
par un autre cylindre en cuivre poli qui l'enveloppe et le 
cache en entier, de mauière que tous les mouvements de la 
mécanique sont dérobés à la vue, et quel» poire paraît fonc- 
tionner d’elle-méme. 

Aux deux extrémités du cylindre extérieur, sont appliquées 
deux lunettes ou cercles en cuivre qui s’adaptent dans un pas 
de vis, et viennent se fermer à fleur du cylindre. 

Dans l’intérieur de ce cylindre sont fixés deux verres en 
cristal poli qui clôturent de chaque côté la chambre de la 
charge. Lorsque la chambre libre n’est pas encore remplie de 
poudre, ces deux verres donnent passage à la lumière, et l’oeil 
fixé à l’une des extrémités du cylindre transversal, distingue 
facilement et nettement les objets qui se trouvent en rapport 
direct à l’autre extrémité; ou conçoit dès-lors que, si ces 
■verres sont microscopiques, ils feront nécessairement l’effet 
d’une lorgnette, et par cet effet la poire à poudre sera 
haussée d'une véritable lunette d'approche commode et facile , 
quideviendra fort utile au milieu des campagnes. 

Lorsque la chambre de la charge est remplie dé poudre, 
les rayons de lumière sont interceptés; mai* le porteur de 
]a poire a la saiisfaclion de découvrir sa charge enfermée 
dans les deux verres, et de s'assurer par ses yeux qu’il va in- 
troduire dans le canon de son arme, toute la poudre qu’il a 
voulu, sans uiiseul grain de plus ou de moins. Cette opération 
réunit encore l’avantage de ne jamais exposer la poudre au 
contact de l’air; par conséquent aucune pattie de la charge 
ne peut être enlevée par le vent, ni frappée de la pluie, pas 
même d’humidité ; la charge peut être diminuée, ou augmentée 
à volonté. i‘ 

Il suffit, pour cela, de retirer ou d’avancer les cercles qui 
portent les verres, ce qui se fait facilement par le moyen d’un 
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tourne-vis de largeur à l’ouverture du cylindre qui porte la 
charge; ces cfercles roulant dans un pas de vis, se rappro- 
chent et s’éloignent à volonté, de manière que l’on peut ré- 
gler fixement les charges qui demandent depuis les plus petits 
jusqu’aux plus grands calibres des canons de fusils, carabines 
et pistolets. 

Les figures 63 1 , 63a, 633, 634, 635, 636, 637, 638, repré- 
sentent cette poire à poudre. 



Mécanisme appelé charge à coulisse applicable aux poires à 
poudre, par M. Cottiau , fabricant d’équipements militaires 
et dusiensiles de chasse à Paris. 

Description. 

Ce mécanisme est formé de deux plaques rondes percées, 
au centre, d’un trou rond , de 7 millim. (3 lignes) de diamètre, 
autour duquel , sur la première des plaques, est établi en élé- 
vation extérieure, un rebord fermant par des vis pour rece- 
voir un tube gradué. 

Ces deux plaques forment entre elles une coulisse droite 
placée diamétralement, dans laquelle passe à volonté un cou- 
lisseau aussi percé de même et qu’un ressort intérieur re- 
pousse, afin d’éviter le rapport constant qui existerait entre 
les trois ouvertures, rapport qui ne doit avoir lieu que quand 
on appuie avec le doigt sur le bouton placé à l'extrémité sail- 
lante du coulisseau ( 1 ). 



Fusil perfectionné , par M. Potet, à Paris. 

Un fusil à deux coups qui s’enflamme par l’effet de la per- 
cussion sur la poudre fulminante, soit avec des capsules eo 
cuivre qui renferment l’amorce, ou à poudre en petits grains 
pressés dans le petit bassinet que porte la culasse mobile. 
Cette arme se charge par derrière avec des cartouches pré- 
parées et amorcées, prête à être tirée, sans avoir recours 
à la baguette; il en est de même pour la décharger, saus 
aucun accessoire que les doigts, avec la plus grande facilité. 

L’apparence extérieure de ce fusil est d’une simplicité sans 
égale, il n’y a d’apparent que les deux détentes pour le tirer 
et la sous-garde pour le garantir. Ce fusil se charge et s’arme, 

( 1 ) '.eue description uu fifjure est tout-à-fait insuffisante, le vœu de la loi o'rst 
pas rempli, (Voir ce que uoui avons dit à ce sujet daas les notes précédente», j 
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le» deux coups en trois temps, prêt à être tiré. D’après les 
expériences qui ont été faites , on peut charger et tirer dix 
coups daus l'espace d’une minute, puisqu’il est vrai que l’on 
a tiré cent coups en vingt minutes et sans qu’il y eût lien de 
communication d’un canon à l’autre, inconvénient très-fré- 
quent aux fusils dits à la Puuly, occasioné par la brisure à 
genouillère, qui est une fermeture à froissement continuel 

Î >our ouvrir et fermer, ce qui causait beaucoup d’usure sur 
es rosettes et favorisait la communication d’un canon à 
l’autre; j’en parle savamment, comme ayant été contre- 
maître chez le sieur Pauly même ; tandis que mon procédé de 
brisure se dégage en arrière, comme une flûte que l’on dé- 
manche , et reçoit pour se fermer une pression horizontale 
aussi forte que l’effet d'une vis , et, lorsqu’il est fermé par sa 
jonction, le mécanisme et le canon ne forment plus qu'une 
barre de fer. Ce système peut s’adapter à toute espèce d'arme 
à feu. Quoique ce fusil se brise en trois temps, le mécanisme 
est imperméable à l’eau, au feu et à la fumée , qui ne peuvent 
communiquer au mécanisme prolongé intérieurement. La 
construction totale de ce fusil peut le faire surnommer le pré- 
servateur des bras, vu qu’il est entièrement construit en fer 
et acier, excepté le derrière de la crosse, qui est en bois; mais 
à la volonté des amateurs, ils seront construits totalement en 
fer et acier avec le rainage uniforme à rubans, tels que se 
fabriquent maintenant les canons de fusils, ou bien en beau 
damas, sans que le poids total des fusils excède le poids des 
fusils ordinaires. 

Le mécanisme de ce fusil prolonge le canon de 9 millim. 
(4 lignes) plus en avant que les fusils ordinaires, et en met- 
tant la main dans la position où l'on doit équilibrer le fusil 
pour le mettre en joue , elle se trouve en arrière du tonnerre 
du canon, et, à l’aide d’une petite poignée qui s’adapte à visa 
volonté, la main se trouve parfaitement garantie, vu qu’elle 
est fermée. 

Malheureusement, il est arrivé tant d’accidents, notam- 
ment celui arrivé à M. le duc de Luxembourg, que je crois 
mon invention, fruit de mon travail de plusieurs années, 
très-importante pour les éviter. 

Manière avantageuse de charger ce fusil. 

En mettant la main gauche pour équilibrer le fusil , et 
la droite à la poignée du fusil, il faut tourner la crosse d un 
quart de tour à gauche, et il se trouve armé des deux côtés 
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de la brisure ouverte, la crosse tombe perpendiculairement; 
alors on introduit les deux cartouches, on redresse la crosse; 
rendant du même temps le quart de tour à droite, il est 
prêt à être tiré. Une chose bien essentielle qu’on ne peut pas 
oublier, est que le fusil se trouve armé par le premier temps, 
tandis que pour les armes ordinaires, ce n’est qu’au deuxième 
temps, ce qui fait que souvent on les oublie, et le chasseur 
reste interdit, et s’il tire fortement, il brise le mécanisme. 
Ce fusil peut s’armer par le premier temps, avec toute la 
sécurité possible, vu que les deux détentes ne font leur jonc- 
tion aux deux verrous des départs que par l’effet du dernier 
temps. 

Mémoire détaillé. 

Fig. 63g, le derrière des canons portant deux tourillons 
et un carré pour recevoir une rondelle, et une vis pour fixer 
les deux plaques des côtés. 

1 {bis), la pièce île dessous le canon est pour l’orner et 
faire jonction avec la brisure (i). 

Fig. 64o, la culasse mobile, fermeture des canons, dans 
laquelle sont renfermés les deux étuis et les ressorts en spi- 
rale qui produisent la percussion horizontale, marchant à 
coussinets entre les deux plaques des côtés, recevant la pres- 
sion au centre, par derrière, par le quart de tour de l'arbre* 
qui porte un T à deux becs de canne marchant de même sur 
la contre-partie. 

Fig. 64 1 , les deux plaques des côtés. 

Fig. 64a, l’arbre pour l’ouverture et la fermeture des ca- 
nons, et qui donne la pression sur les petites calasses mobiles 
que portent les cartouches. 

Fig. 643, plaque de dessous qui renferme le mécanisme, 
dans lequel traversent les deux arbres qui servent pour tendre 
les deux ressorts, par l’effet du quart de tour à gauche; les 
deux arbres traversent la noix qui est derrière, portant des 
saillies plus larges que les fentes et marchant sur deux crois- 
sances derrière, et les deux croissances doubles sur le devaut, 
le tout produit pour armer >4 millim (6 lignes) pour la per- 
cussion; les deux petits verrous qui sont dessous s’agrafent 
sur les arbres par l’effet de deux petits ressorts qui les com- 
mandent, et, lorsque le fusil est chargé, le quart de tour à 
droite fait faire jonction aux deux détentes sous les deux pe- 

{») Cette figure mapque. Il y a Ici confution, obscurité. 
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tits verrous. Cette pièce de dessous porte trois trous, le rond 
pour adapter la petite poignée à volonté pour mettre la main 
et mettre en joue ; les deux autres trous servent de cheminée 
pour la sortie de la fumée que produit l’amorce; ce qui 
n’entre pas intérieurement dans la cartouche s’échappe par 
ces issues, et n’obstrue nullement le point de mire du chas- 
seur; et lorsque l'on tire avec cette arme, on 11 e voit ni feu 
ni fumée parla bouche du canon, ce qui est très-important 
et ne donne à craindre aiymne éclaboussure des amorces dans 
les yeux, dont il y a eu tant de malheureux exemples. 

Fig. 644,1a pièce de bascule à fourche portant les deux dé- 
tentes et leurs ressorts , pièces fixées sur la poignée de la 
crosse par une vis qui traverse les deux branches sur le de- 
vant; l'emplacement de la noix dans toutes ses fonctions, au 
milieu un trou à six pans pour fixer l’arbre à T ; le ressort eu 
spirale suit les mouvements de la noix, et, au quart de tour à 
droite, fait rentrer la noix à sa place pour permettre les échap- 
pements des départs. 

Fig. 645, cartouche munie de sa culasse mobile et de son 
amorce dite à capsule. 

Fig. 648, cartouche munie de sa culasse mobile, portant un 
petit bassinet amorcé de poudre fulminante pressée dans le 
petit bassinet. 

Nota. La figure 65 1 est évidemment le profil de la figure 
644, et P e ut être cotée 644 bis. 



Fusil se chargeant par la culasse , avec fermeture à pression, 
par un mouvement de levier et ({un excentrique, faisant un 
mouvement de va-ei~vicnt, qui établit une forte pression sur 
un morceau de carton ctampé , qui se trouve pressé par une 
culasse mobile. Par M. Kenette (Albert-Henry), à Paris, 
Désignation des pièces dudit fusil. , 

Fig. 65x, A, le fusil fermé et prêt à tirer avec cartouche 
portant son amorce. 

Fig. 653, B, le même fusil ouvert, mais avec une amorce 
différente de celle du premier; le fusil b s’amorce avec les 
capsules ordinaires, et la cartouche ne porte pas son amorce, 
Fig. 654, C, le même que le fusil a, mais ouvert, prêt à rece- 
voir la cartouche. 

D ( 1 ), figures des cauons des trois fusils ci-dessu» désignés, 
(ij Celte lettre maucjue'dau» le de»siq. 
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présentantlespièces L, M, N, qui servent au mouvement de va- 
et-vient et à la fermeture, et sont vues fig. 655. 

Fig. 657 et 658, 1£, canon et culasse de fusil ouvert et vu 
de face. 

Fig. 66 0 , F, coupe du fusil chargé avec ses deux cartouches. 

Fig. 656, G, bras du levier de l’excentrique. 

Fig. 659 , H, coupe des cartouches. 

Fig. G54, J, figure de la culasse qui entre dans le canon. 
id. J’, canon ouvert prêt à recevoir les cartouches, 
l’une avec capsules et l'autre à tube|. 

Fig. 656, K, figure de l’excentrique prêt à entrer dans son 
encastrement. 

L, encastrement de fermeture de l’excentrique. 

Fig. 655, M, tenon à coulisse pour le mouvement de va-et- 
vient du canon. 

Fig. 655, N, charnière avec tige à coulisse s’adaptant au te- 
non ci-dessus désigné. 



Gâchette et noix de fusil perfectionnées, par M. Carbon , 
(Jean-Victor), à la Flèche (Sarthe). - 

Il n’y a de changement à l’ancien système que la gâchette A 
et la noix B, fig. 661 , 662 , 663, 664. La gâchette A 
porte une dent c à l’intérieur de son bec; lorsque le chien d 
est rabattu sur la cheminée c portant sa capsule /, 1 a dent c en- 
tre dans un point d’arrêt g qui se trouve sur la rondeur i de la 
noix B, telle qu’elle est ponctuée sur sa face ; pour en marquer 
la profondeur, lorsque la dent c est entrée dans son point 
d’arrêt g, la noix B du plan en profil porte une coulisse j ( 1 ), 
qui est ponctuée sur la rondeur i du plan en face qui traverse 
les encoches n et o, pour laisser le passage de la dent c, afin 
que la gâchette A fasse son action ordinaire du repos et du 
départ qui n’est nullement changée. Le plan en profil marque 
la largeur du point d'arrêt g de la coulisse ( 1 ). La gâchette 
séparée marque la longueur de la dent c qui doit entrer dans 
le point d’arrêt g, et la coulisse^' ( 1 ) en marque l’épaisseur; 
le point d’arrêt g doit être un peu plus long que la longueur 
de la dent c, afin de laisser la course ordinaire de la noix B. 
Lorsque la capsule/ est ôtée de dessus la cheminée e, il existe 
un jeu de son épaisseur. C’est par l’etfet de la pression du res- 
sort l de la gâchette A, que s’opère la fonction du mécanisme c 
et g, c’est-à-dire quils s’enclavent l’un dans l’autre. La che- 

( 1 ) Manqua dans lo deuio. 0 , mîme obtemiion. k, id. 
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minée e est relevée par une pelite rondelle de cuivre, k (i); 
pour conserver la même distance du chien d, lorsque la cap- 
sule /est ôtée de dessus la cheminée e, il existe un jeu de son 
épaisseur entre le chien de t la cheminée e. Voici le moyen que 
l’on emploie pour relever le chien d qui est abaissé sur la 
capsule /, c’est en faisant pression sur la détente m et tirant 
Je chien d à soi, comme pour désarmer le fusil ; deux mouve- 
ments faits en même temps, font sortir la dent c du point 
d’arrêt g et donnent le mouvement ordinaire des encoches n 
et o (i) : ce mécanisme qui se trouve au milieu de l’épaisseur 
de la noix, peut encore se faire soit dessus ou en des- 
sous de la noix, en ce que la dent passerait dessus ou dessous 
les encoches également sur la rondeur de la noix, mais, pour 
la solidité, il est bien préférable au milieu. 

Ce procédé peut s'adapter à toutes sortes d’armes à feu, 
portant une noix et une gâchette, soit fusil, pistolet ou mous* 
que (ou. 

Nous souhaitons de tout notre cœur que cette description 
soit comprise par les armuriers. 



Fusil se chargeant par ta culasse, par M. Guibaut (Alexandre), 

à Paris. 

Description du fusil Mime se chargeant parla culasse. 
Figures 667, 66fi, 66 9 et 670. 

a, canon. 

b, culasse mobile. 

c, branche de culasse. 

d, crochet de fermeture. 

e, plaque de culasse. 

f, platine. 

g, chien. 

h, levier du chien. 

i, queue de culasse. 

/, culasse factice. 

m, gouttière. 

n, cheminée, 

0(1), logement du marteau. 
p, trou de lu vis de queue de culasse. 

7, encastrement de la culasse factice. 

(1) Matnjuc dont le dénia. 
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Mécanisme. 

Une pièce de culasse suivant le contour supérieur de la 
poignée tourne sur des tourillons fixés au canon et en dé- 
couvre la tranche postérieure. Les plaques tenant aux touril- 
lons et la pièce de culasse sont alésés d,e manière à ne jamais 
gêner la fermeture du canon quand bien même il y aurait 
dilatation ou bien encrassement. 

Une pièce de fer d’un plus grand diamètre que la chambre 
entre conséquemment de 7 à i4 millim. (3 â 6 lignes) dans 
la tranche du canon et complète sa fermeture. Cette pièce est 
mobile par deux vis; elle peut, si l’on veut, faire corps avec 
la culasse. 

- Une cheminée â capsule ordinaire, fixée dans la pièce de 
la culasse, porte son feu au centre de la chambre du canon, 
et produit ainsi l’inflammation de la charge en perçant le 
papier de l’enveloppe. 

Le canon a un prolongement plat qui forme queue de 
culasse, et va en diminuant pour être fixé sur le bois par une 
forte vis. 

La cartouche se place dans le. tonnerre sans qu’il soit be- 
soin de la déchirer; elle est reçue dans une chambre d’un 
diamètre plus fort que celui du canon dans lequel la balle 
est forcée; elle porte, à sa partie postérieure, une rondelle 
en carton percée au centre, contenant une capsule ordinaire 
recouverte d'un papier joseph pour l’empêcher de tomber. 
Cette capsule est placée sur la cheminée, en appliquant la 
cartouche contre la pièce de culasse ouverte et en la faisant 
glisser de haut en bas; ce mouvement ne peut qu’être uni- 
forme. 

La pièce de culasse étant taillée en gouttière reçoit la 
moitié de la circonférence de la cartouche. La cheminée étant 
fixée au centre de la rondelle contenant la capsule, percée 
également au centre, cette dernière se prend sur la cheminée 
par le mouvement de haut en bas. La cartouche est mise 
ensuite dans le canon sans autre soin que de ne pas lui laisser 
dépasser la tranche postérieure. 

Lorsque la pièce de culasse est fermée et que l’on fait 
partir la détente, l’ioflammation se produit par un petit 
marteau logé dans une ouverture longitudinale garnie en 
cuivre et correspondant au pontet et à égale distance des 
deux tourillons. Ce marteau est fixé sur le pivot de la noix, 
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qui est aussi fort que le carré tenant le chien , tuais assez 
long pour arriver au centre; il rôde dans la bride, de plus, 
dans un carré long en cuivre tenant à la bride par les deux 
vis. Ce carré long est destiné à former la clôture de la pla- 
tiue et à la préserver des gaz provenant de l’inflammation de 
la capsule; il est aussi nécessaire pour introduire le mar- 
teau au ceutre du bois en passant par le logement de la pla- 
tine. 

Le chien sert à indiquer si l’arme est au repos ou armée ; 
de plus, dans la charge, eu levant la pièce de culasse, il sert à 
arnper par le moyen d'une petite roulette Axée sur l'une des 
plaques du même côté : ainsi donc, après avoir ouvert la 
pièce de culasse, placé la capsule avec la cartouche, l’avoir 
introduite dans la chambre et avoir fermé la pièce de cu- 
lasse, le fusil est armé et prêt à tirer. Son avantage est de 
n’avoir pas besoin de penser à l’armer dans une occasion 
pressante, car l’armement et le désarmement de ce fusil peu- 
vent s’opérer par sou chien à la manière usitée pour les fusils 
à pistou. 

Fusil modifié, sans chien, fig. 672 et 6 y 3 . 

а, magasin de capsules. 

б, cheminée. 

c, culasse factice, 

d, double détente. 

a, ressorts de magasin. 

Mécanisme. 

a, magasin connu sous le nom d’amorceur, renfermant de 
trente-six à quarante capsules, qui sont poussées en avant, à 
mesure de leur consommation, par un ressort à boudin. 

b, cheminée ayant la longueur nécessaire pour traverser le 
magasin et passer la capsule de l’autre côté pour que l’explo- 
sion ait lieu eu dehors; l'expérience a prouvé que celles du 
magasin ne pouvaient s’enflammer. 

c, culasse factice pareille à la fig. n° 669 du fusil, 
fig. 667. 

d, double détente en forme de levier, avec une vis de rappel 
pour adoucir le départ à volonté. 

a’, ressorts de chaque côté du magasin, qui livrent passage 
à la cheminée lorsqu’on ferme la culasse, et résistent un peu 
par le bord pour assujettir la capsule sur la cheminée : ils 

Armurier. 29 
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sont entaillés de manière à la retenir et à lui faire prendre sa 
même place, si l’on venait à ouvrir la culasse. 

Les avantages de cette arme et sa supériorité sur tous les 
systèmes à culasses mobiles, counus jusqu’à ce jour, se ré- 
sument de la manière suivante : 

i° On ne risque jamais de déplacer la cartouche en armant 
ou désarmant; 

2° L’encrassement des pièces qui sont toutes alésées, sauf la 
culasse factice, qui est taillée coniquement, n’offre jamais de 
résistance dans leurs fonctions, quoique la fermeture soit 
complète ; 

3° Il faut peu d’attention pour connaître si le fusil est 
armé ou non ; 

4° Les pièces de la platine ne sont jamais en contact du 
gaz provenant de la capsule, celui du canon étant nul, et ne 
pouvant atteindre le marteau frappant sur la cheminée; 
elles rôdent toujours de la même manière que les autres fusils 
où le chien seul fonctionne ; 

5° La fabrication des capsules du commerce est poussée à 
un tel point de perfection qu’on ne peut pas plus douter de 
leur qualité que de la facilité de s’en procurer dans tous les 
pays. 

6° Pour nettoyer l’arme, il suffit d’ôter deux vis delà 
plaque du côté du chien et la vis du tourillon; une brosse 
grasse et un linge suffisent dans une occasion pressante et où 
l'on n’aurait que quelques minutes à donner au nettoyage de 
l’arme ; la platine, ainsi que le chien, n’étant pas en contact 
du gaz de la poudre, n’ont -pas besoin d’être uettoyés plus 
souvent que les platines ordinaires ; 

7° Le crachement étant nul , les débris de capsule tom- 
bent par l'ouverture du marteau entre les deux branches da 
pontet, sans autre force que celle du mouvement d’équi- 
libre. 

8° La culasse factice qui complète la fermeture du canon 
peut être en fer, en acier, en platioe, en cuivre rouge ou eu 
tout autre métal : elle peut être remplacée aussi souvent que 
l’arme le demande, et pour la somme la plus modique ; par ce 
fait la pièce de culasse n’est jamais hors de service; 

9° La fabrication de cette arme est d’autant plus facile qu? 
les pièces-fermant la culasse n’ont pas besoin d’un ajustement 
parfait, et cependant il est constant que cette nouvelle cu- 
lasse, qui se trouve emboîtée dans le canon, offre moins de 
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danger et plus de sûreté que toutes celles connues avant 
elle. 

io° Le canon étant tenu sur le bois par un prolongement 
en fer qui forme queue de culasse, est encastré dans le bois 
et y est maintenu à la poignée par une forte vis qui est 
fixée à 1 écusson, taudis que d’autres fusils, se chargeant par 
la culasse, n’ont leur canon maintenu au bois que par deux 
vis qui, en leur faisant deux trous au tonnerre, les affai- 
blissent, et qu’en outre ces vis tendent à casser ou à fendra 
le bois dans le recul ; 

ii° Le bois de ce nouveau fusil a toute la force de ceux 
déjà connus ; 

12° La fabrication des cartouches ne demande aucune ex- 
périence. Les capsules du commerce sont applicables à cette 
arme. Les cartouches sont portatives, sans étui et plus 
solides que celles de guerre, en ce quelles sont cylindriques et 
collées; 

i 3 ° Les faits relatés ci-dessus ne laissent aucun doute sur 
l’utilité .de ce nouveau système comme arme de chasse, puis- 
que rien n’empéche qu’elle soit à deux coups. Pour la guerre 
ces armes offrent aussi de grands avantages; 

j 4 ° Dans toutes les armes se chargeant par la culasse, qui 
ont précédé celle que nous venons de décrire, on ne ren- 
contre que des culasses superposées qui, quelque bien 
ajustées qu’elles soient, laissent toujours des fuites de gaz 
considérables. 

Brevet d’ addition et de perfectionnement. — Détail des pièces. 

Fig. 674, d, crochet de fermeture d’une seule pièce; un ressort 
s’y encastre et ne permet l’ouverture qu’après avoir été re- 
poussé, mouvement qui se fait avec l’index en même temps 
que celui de découvrir la trauche postérieure du canon. 

e, plaque de culasse fraisée en gouttière, pour recevoir la 
moitié de la circonférence de la cartouche. 

n, cheminée placée au milieu du conducteur commuui- 
quahtau centre de la chambre du canon. 

f , platine ordinaire. 

y, cliieu ajusté pour frapper droit. 

Utilité. 

• Maniement du fusil ordinaire à percussion, par consé- 
quent, pas de changement daus les habitudes prises. 
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Charge beaucoup plus prompte sans avoir les mêmes dan- 
gers ; portée plus grande ; résultat du tir à balle forcée. 

Nettoyage beaucoup plus facile. Le canon peut se laver sur 
le bois par le moyen d’un chiffon humide mis au bout d'une 
baguette, et la culasse, en ôtant les vis des deux plaques; la 
laver ou la frotter avec une petite brosse et de l’huile. 

Fig. 673, y, coupe du papier servant à la fabrication des 
cartouches ; le carré z se replie sur le maudrin de manière à 
ne laisser aucune épaisseur que celle du papier simple, tandis 
que les bords deviennent plus épais pour pouvoir résister au 
frottement. 



Fuiil et cartouche perfectionnes, par M. GmtLEMW (Lambert* 
Philippe), arquebusier à Autun (Saune-el Loire). 

Le but des perfectionnements apportés à la fabrication des 
fusils, par M. Guiilemin Lambert, est l’économie résultant de 
son mouvement et du petit nombre de pièces dont il se com- 
pose. Le bois, moins découpé, offre plus de solidité, en même 
temps que moins de travail permet de l’établir à meilleur 
marché. 

Description. 

Fig. 675, vue de la portion mécanique du nouveau fusil 
économique sans platine, à moitié des proportions ordinaires; 
la crosse et le canon n’offrant rien de nouveau, u’ont pas été 
représentés. 

m, chien portant la noix. 

n, bride ou contre-platine s’appliquant par-dessus le chien. 

o, détente. 

p, sous-garde. 

C, c, vis servant à la fois à fixer la bride et à former le cen- 
tre du mouvement du chien et de la gâchette. 

Fig. 676, mécanisme du mouvement ôté du bois «t mis i 
découvert. 

q, gâchette. 

r, ressort de gâchette. 

s; chaînette liant le grand ressort à la noix. 

t, grand ressort à une seule branche et dont la patte équar- 
rie s’engage à un tenon u projetant du canon. 

Fig- 677» culasse à chambre propre à ce genre de fusil et 
portant sa cheminée. 

a, emplacement fraisé pour recevoir le chien contre la queue 
de la culasse. * 
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b, entaille dans laquelle s’enfonce le petit ressort de gâ- 
chette. 

c, c, trous de vis du chien et de la gâchette; ces vis fixent 
également la bride ou contre-platine r», fig. 6j5. 

d, trous recevant les vis qui fixent solidement la culasse au 
bois, par le pied et la queue de sous-garde. 

e, emplacement du tenon de la bride figuré par des points. 

Fig. 67 8, chien portant la noix et dont le trou du milieu est 

garni en cuivre pour éviter le frottement; on pourra rempla- 
cer la vis du chien par un pivot en forme de-coin ou de cou- 
teau, sur lequel lé chien fonctionnera comme le fait le fléau 
d'une balance, ce qui donnera plus de vivacité au ressort. 

La noix qui forme la partie inférieure du chien, porte le 
crochet double qui doit recevoir la chaînette. 

Fig. 679, gâchette; fig. 680, ressort de gâchette à simple 
branche, dont le bout, disposé en carré pointu, s’enfonce dans 
un trou foré à cet effet dans le recouvrement de la queue de 
culasse. 

n (<)» bride ou contre-platine s’appliquant par dessus le 
chien, la gâchette et son ressort : cette bride 11 est fixée, par 
les deux vis c, c, à la queue de culasse. 

Fig. 681, ressort à une seule branche, vu sur plat. 
id. le même vu de profil. 

La patte de ces ressorts est disposée en carré, pour s’engager 
dans le tenon du canon. L’n de ces ressorts est à double 
griffe pour chaînette ordinaire; l’autre porte une griffe simple 
pour la chaînette à anneau. 

Fig. 682, nouvelle chaînette dont le bas se terminé par un 
anneau allongé. C'est dans cet anneau que s’accroche le bout 
du ressort. 

Fig. 681, tournéde champ. On pourra, dans le bas de l'an- 
neau, ajouter une petite roulette qui portera la griffe du 
ressort, ce qui le rendra en même temps à roulette et à chaî- 
nette. 

Fig. 683 , chaînette ordinaire. 

Fig. 684 , vue, par-dessous, de la bascule du nouveau fusil 
double sans platine avec son porte-ressort. 

«, entailles fraisées pour recevoir les chiens. 

b, prolongation d’entailles où se placeut les ressorts de gâ- 
chettes et les gâchettes elles-mêmes. 

( 1) Défaut Je précision et do clarté dans l'indication. 
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c, emplacement des crochets de culasse.' 

d, mortaisesdanslesquelles entrent les tenons des brides on 
contre-platines. 

e, trou de la vis qui tieut le pied de devaut de sous-garde et 

fixe en même temps le porte-ressort et la bascule au bois ; les 
trois autres trous, maïqués de la même lettre reçoivent des 
vis qui fixent encore le porte-ressort au bois, ainsi que la queue 
de bascule. .-■» 

/, porte-ressort dont le pied coudé entre, d’un bout, dans la 
bascule : la tige est forgée en demi-rond dans la longueur, 
afin de recevoir la baguette. 

i, i, entailles où sont pratiqués des trous, désignés par des 
points, pour recevoir et fixer les bouts des grands ressorts. 

N. B. Ce système de fusil sans platine s’applique avec 
avantage au fusil du même inventeur, se chargeant par la 
culasse avec vis de pression , décrit dans un autre brevet. 

Fig. 685, caçtouche perfectionnée. 

La capsule, fixée par le milieu au bout du tube de papier ou 
autre enveloppe de cartouche par un petit lien, nerf de bœuf 
ou autre ligature solide qui passe à travers le fond de la car- 
touche, est rivée ou collée à l’intérieur avant de mettre la 
poudre : ladite amorce peut encore, pour plus de solidité, 
être couverte par une petite bande de parchemin collée dans 
le double du papier de la cartouche. L’autre bout de cette 
cartouche, qui contient la balle, peut être bouché par le culot 
de parchemin. 

Par ce moyen, le soldat ou de chasseur, quand il veut 
amorcer, saisit la cartouche dans sa main droite et appuie 
avec son pouce sur le fond de son amorce, dont la tête se 
trouve de niveau avec la cartouche et l’enfpnce sur la chemi- 
née; il retire ensuite la cartouche qui laisse l’amorce à sa 
place et se crève par l’arrachement du lien : il passe alors 
l’arme à gauche, iatroduit la cartouche au canon, bourre et 
tire. 

Cette cartouche, qui obvie, par un procédé très-simple, 
aux inconvénients qu’offre pour les armées le fusil à percus- 
sion avec des amorces fulminantes, épargne encore aux sol- 
dats le désagrément de déchirer la cartouche avec les dents. 

Brevet daddilion et de perfectionnement. 

Fig. 686, a, pièce de bascule vue de côté. 

b, emplacement du chien de la gâchette et de son petit 
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ressort comme dans le précédent brevet; l'emplacement du 
chien est fraisé concave, afin d’éviter des frottements. 

c, tenon dans lequel on introduit et fixe le grand ressort, 
et avec deux trous pour fusils doubles, lequel tenon est élevé 
d’épaisseur pour tenir la vis de culasse. 

d, trous des vis du chien de la gâchette et du dessous de la 
bascule. 

e, grand ressort à tige simple, vu à sa place dans le tenon, 
le chien étant ôté. Les ressorts à double tige se posent de la 
même manière. 

Fig. 687 et 688, vue des grands ressorts à tige double ou * 
simple, le bout desdits ressorts est coudé vers la griffe. Quand 
on veut fixer la chaînette djmé la jumelle de la noix, 
on peut se dispenser de couder les ressorts en fixant un bou- 
ton à côté de la noix pour suspendre la chaîuette, dont la 
forme est vue fig. 683. 

Fig. 689, vue du chien portant la noix comme dans le 
brevet précédent. Nous ne tracerons pas une nouvelle vue 
de la bride ou contre-platine, attendu qu'elle est la même que 
dans ce brevet. 

Fig. 690, vue du chien sur champ et eu devant, avec la 
chaînette pendue dans la jumelle, comme dans la fig. 689. 

Cette manière de poser les ressorts est plus simple et plus 
économique que celle du premier brevet, attendu qu’elle 
épargne le travail des porte-ressorts dans les fusils à bascule. 

L’inventeur entend appliquer son système à toute espèce 
de pistolets, et donne les figures pour pistolets de poche, 
pour démontrer en quoi ils diffèrent des pistolets ordinaires 
et même des pistolets d’arçon, dont les pièces sont de même 
forme que dans les fusils sus-décrits. 

Fig. 69 j, vue de côté du corps d’un pistolet de poche, 
système économique : le trait de plume qui traverse, indiquant 
la jonction du canon, les trous de vis du chien, de la che- 
minée et de la pièce de détente, sont indiqués par des points. 

Fig. idem, vue du corps de pistolet prise par-dessous. La 
sous-garde diffère peu de l’ordinaire, et peut être fixée par les 
deux vis de la pièce de détente. 

a, entaille où entre le chien. 

Fig. 69a, chien de pistolet de poche, vu de plat. 

Fig. 694, gâchette portant la détente et dont le talon se 
prolonge pour recevoir la tige inférieure du grand ressort. 

Fig. 695, pièce de détente vue de plat , dont la tête est 
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arrondie et s’incruste dessous : le corps de pistolet y est retenu 
par une vis. Le trou carré pour passer la détente et des points 
indiquent que l’on peut y incruster une détente cachée; d’au- 
tres points, en travers, indiquent le trou de la goupille ou 
vis qui fixe la détente ; les deux autres trous sont pour la vis 
de culasse qui passe à côté du ressort et pour le bois. 

Fig. 697, pièce de détente vue de côté, vers la queue ; le 
tenon qui tient le grand ressort, les trous de détente et de vis 
indiqués par des points. Le grand ressort de ces pistolets est 
fait, comme à la figure 687, à double branche, dont la grande 
tige portera une rosette au lieu de griffe pour fonctionner 
sans le chien; la tige inférieure, plus mince, fonctionne et 
appuie sur le taiou de gâchette, ce qui économise un ressort. 
Les corps et les chiens de ces pistolets étant forgés à l etampe, 
ils seront d’une fabrication plus rapide et bien meilleure. La 
forme du bois plus solide à l’intérieur, sans rien changer à 
l’extérieur. 



Nota. La figure 696 est passée sous silence. F,n général, il 

Î r a une grande confusion dans tes chiffres des figures et dans 
es lettres de renvoi. Nous y avons remédié autant que nous 
l avouspu; mais ne pouvant deviner les intentions de l’auteur, 
nous aurions risqué d'induire le lecteur en erreur, eu voulant 
éclaircit cette démonstration. 



Bourres perfectionnées , par M. Boche, à Paris. 

Les nombreux accidents causés par la combustibilité des 
bourres employées pour charger les armes à feu, ont donné 
lieu à divers essais qui n’ont pas répondu à l’espoir qu’ils 
avaient fait concevoir. 

Aux bourres en papier roulé de manière à former un tam- 
pon, ou a cherché à substituer des rondelles soit en feutre, 
soit en cuir, soit en métal. Les rondelles, quelle que soit la 
substance dont elles sont fabriquées, sont sujettes à se déverser, 
c’est-à-dire à ne pas conserver la position horizontale lorsqu'on 
les introduit avec la baguette; elles 11e bouchent pasparfuite- 
ment le canon , parce qu’il y a toujours quelque différence 
dans le calibre du canon , qui n’est jamais complètement cy- 
lindrique ni identique dans son ouverture d’un bouté l’autre. 

On en est donc revenu aux bourres en papier roulé, et ce- 
pendant elles présentent des dangers pour le chasseur et occa- 
sionnent souvent des accidents funestes. En effet, ces bourres 
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ne sont pas toujours projetées en entier hors du canon par 
l’ignition de la charge; quelques portions du papier se col- 
lent parfois à l'intérieur du canon, et retenant le feu, elles 
enflamment la poudre introduite pour charger l’arme de 
nouveau ; le feu se communique rapidement, dans ce cas, à la 
poudrière, dont l’explosion est presque toujours fatale au chas- 
seur. 

Ces bonrres offrent encore, quand elles sont projetées en 
entier hors de l’arme, le danger de mettre le feu aux l>lés, 
aux chaumes, à la paille, feuilles sèches, etc,, parce qu’elles 
conservent leur feu après être sorties du canon. 

Les nouvelles bourres, par leur incombustibilité, sont 
exemptes de tous ces inconvénients. Je vais décrire le pro- 
cédé a employer pour leur assurer cette propriété. 

Description. 

Je prends du papier collé, soit blanc, soit coloré en pâte. 
Ce papier doit être assez fin pour se rouler facilement, et de la 
qualité dont on fait usage pour la confection des bourres 
ordinaires; je le trempe dans un bain formé d’une solution 
de 5 hectog. de phosphate d’ammoniaque dans deux litres 
d’eau de rivière. 

Après que le papier s’est imprégné de la solution , je l’ë- 
tends au-dessus du vase, afin qu’il s’égoutte dans ledit vase. 
Quand le papier est sec , je le découpe et le roule en la ma- 
nière ordinaire pour en faire des bourres. 

Pour faire fondre le phosphate rapidement, faire tiédir de 
l’eau et attendre que le bain soit refroidi avant d’y introduire 
le papier. 

Les bourres ainsi Formées, sont aussi souples que les bourrés 
ordinaires ; elles ont de plus l’avantage d’être incombus- 
tibles. 



'Amorces de fusil à piston , dites capsules-bombes imperméa- 
bles , à prompte percussion , par M. Gevelot, à Paris. 
Ces amorces, (jgurées en cuivre, zinc, ou doublé, de dif- 
férentes longueurs, forces et calibres, ont l’apparence de 
celles ordinaires à l’extérieur; mais la poudre, au lieu d’être 
fixée à nu dans le fond du tube comme dans celles qui se 
sont faites jusqu’à ce jour, est renfermée dans un double 
fond en cuivre, zinc, étain, doublé d’or, d’argent, papier 
verni ou toute autre matière, ce qui la rend tout- à-fait im- 
perméable et inaccessible à l’humidité. 
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Elle présente, sur le dessus de la charge, une élévation en 
bombe vue à l’intérieur: cette élévation a la propriété spé- 
ciale de rendre la percussion beaucoup plus facile, et a l’im- 
mense avantage d'empêcher que le coup puisse rater ; cette 
élévation, que je me réserve de faire ronde, carrée ou conique, 
facilite le départ de l’amorce avec les ressorts les plus doux 
et les plus faibles, sur lesquels rateront les capsules faites par 
les procédés connus jusqu'à ce jour. 



Nouveau système cCarmes à feu, par M. Mathieu (Pierre), 
à Marseille. 

Ce système est applicable à toutes les armes à feu de guerre 
ou de chasse, de luxe, à pierre ou à piston, d’une fabrication 
ancienne ou nouvelle, se chargeant ou non par la culasse; 
il se compose : 

Fig. 6y8, cote i, »° d’une noix traversée parunarbre portant 
le chien ou marteau et soutenue par des brides ou oreilles ; 

2 ° De la détente, cote 2 , même figure, qui sert d’arrêt 
aux divers points à cette noix ; 

3° D’un ressort droit, coté 3, même figure, qui détermine la 
percussion en agissant sur la noix de bas eu haut ; 

4° D’un autre ressort droit, coté 4* même figure, qui dé- 
termine le rappel de la détente en agissant sur , «lie de haut 
en bas. 

Rien, toutefois , ne s’oppose à ce que l’action de ces ressorts 
ne soit renversée, c’est-à-dire que le grand ressort agisse de 
haut en bas, et le petit de bas en haut; il sulfit pour cela de 
les placer de l’autre côté de la noix, l’invention consistant 
seulement dans l’application de ressorts droits pour détermi- 
ner le mouvement de la batterie, quelle que soit, d’ailleurs, 
la disposition de cés ressorts. 

Toutes les pièces qui viennent d’étre décrites sont montées 
sur la sous-garde et se placent avec elle d’un seul coup, au 
moyen d’une encoche faite au bois sur le côté, pour donner 
passage à l’arbre portant le chien ou marteait. 

La sous-garde, et par conséquent tout le système, est main- 
tenue eu place par la vis de sous-garde et la vis de culasse. 

Jeu de la machine. 

On arme en deux temps, la pièce ne peut jamais partir au 
repos. Au moment où l’on relève le chien, l’arbre sur lequel 
il est monté fait tourner la noix celle-ci appuie sur le res-* 
sort droit et repousse la détente, qui s’engage sous le premier 
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cran , entaillé de manière à ne pas la laisser échapper : en 
continuant son mouvement, la noix vepousse de nouveau la 
détente et lui présente un second cran ; la nièce est armée; 
faisant alors échapper la détente, le ressort droit se relève, 
détermine la chute du marteau, et le ressort qui appuie sur 
la détente, la fait revenir dans sa position. 



Nouveau système de monture et d assemblage applicable aux 

fleurets , épées ou lames de tout genre, par M. Debac (Pierre- 

Barthélemy), de Londres. 

Ce système a pour but de pouvoir ôter et remettre à vo- 
lonté dans une poignée ou un manche quelconque, une lame 
servant à n’importe quel usage, sans être obligé de détruire 
la rivure qui fixe ordinairement le bout de la soie, sans faire 
même cette rivure ; enfin, de faire cette opération sans nouvel 
ajustement, et sans endommager n’importe quelle partie d'un 
manche ou d’une monture quelconque. 

Nous prendrons pour exemple d’application un fleuret, et 
l'expliquerons d’après le dessin. 

Fig. 700, vue d'une poignée de fleuret. 

Fig. 70 1 , coupe de ladite poignée. 

Fig. 702, cylindre placé dans le pommeau et recevant le 
bout taraudé, la mèqhe. 

Fig. 703, mèche de la lame du fleuret, dont l’extrémité est 
taraudée. 

Fig. 706, lunette de la poignée. 

Fig. 707, clef et tournevis. 

Fig. 708, pommeau en deux parties. 

a, tube, pour la place de la mèche. 

b, partie arrondie dudit tube pour le placement du cylin- 
dre. 

c, trou pour le passage de la vis. 

d, gorge du cylindre. 

carré servant à faire tourner le cylindre au moyen d’une 

clef. 

g, vis traversant le pommeau et allant se loger dans la gorge 
du cylindre. 

h, tête de la vis. 

; (1), partie lisse de la tète de la vis. 

», », ressort sur lequel s’appuie le cylindre. 

( 1 ) Cette lettre u’eit pai portée au de»»io; 
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k, joues pour l’assemblage de la poignée avec les lunettes» 

l, trou des lunettes correspondant au tube. 

m, ligne ponctuée indiquant la partie intérieure du cylin- 
dre taraudé recevant le bout de la mèche. 

n, coupe du cylindre. 

o, partie taraudée de la mèche entrant dans le cylindre. 

p, partie supérieure du pommeau se vissant sur la partie 
inférieure. 

g , partie du pommeau adhérente à la poignée. 

r, r, portées sur lesquelles s’appuie le cylindre tournant 
pour chasser la lame. 

Explication de la légende. 

Il est aisé, d’après la légende ci-dessus, de concevoir la 
simplicité de ce mécanisme. Supposons le cylindre (fig. 702), 
mis en b et la fig. g, fig. 709, entrée par le trou c, fig. 701, 
traversant le pommeau et allant se loger dans la gorge d : en» 
fermant la lame du fleuret et l’introduisant dans le tube a, la 
partie taraudée o de la mèche se présentera dans le taraud 
m du cylindre; alors ajustant la clef sur le carré f, on fera 
tourner le cyliudre, et naturellement la mèche entrera dans 
ledit cylindre-et y sera solidement fixée. Faisant faire à la clef 
un mouvement contraire, c’est-à-dire en tournant le carré en 
sens inverse de celui qui y a fait entrer la soie de la lame, on 
verra cette dernière sortir, poussée par le mouvement du cy* 
lindre, mouvement contraire à celui qui l'attirait. 

C’est ici le moment de parler de l’influence de la vis g, 
fig. 609; c’est elle qui est le pivot de cette application du sys- 
tème, car, sans elle, on comprendra que le mouvement de 
gauche à droite du carré pour repousser la lame, au lieu de 
la faire sortir, ferait sortir, au contraire du tube, le cylindre 
qui se dévisserait de la mèche qu’il reteuait. Tandis qu’au 
moyen de la vis g dont le bout uni se loge dans la gorge du 
cyliudre, sans le presser, on arrête ce dernier daus son mou- 
vement d’ascension lorsqu’il tourne sur lui-même dans son 
tube et qu’il repousse la lame, au lieu d’être repoussée par 
elle , et ou obtient le résultat que nous avons annoncé. 

Ce inode d’ajustement et de monture peut s’appliquer in- 
distinctement à tout instrument et à tout outil portant uu 
manche ou une poignée, destinée à recevoir une tige en mé- 
tal façonnée pour n’importe <piel usage. 
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Modifications. 

f 

Parmi les modifications dont ce mécanisme est susceptible, 
il faut mettre en première ligne la possibilité de placer dans 
une toute autre partie que la gorgé du cylindre, la vis qui sert 
à l’empêcher de remonter quand ou veut dévisser la laine. 
De plus, une bague qui se logerait dans cette même gorge du 
cylindre remplirait le méme.but. Mais, outre que ce moyen 
entraînerait plus de main-d’œuvre, il empêcherait que l'on pût 
retirer la mèche de l’intérieur de la poignée, s’il arrivait qu’elle 
vînt à casser dans cette partie, puisque te cylindre serait alors 
tout-â fait à demeure (à moins de faire le pommeau en deux 
parties). Tandis que, dans le cas d’un semblable accident, en 
ôtant la vis on peut retirer le cylindre et amener ainsi, du 
côté du pommeau, avec lui, la partie carrée de la mèche. 
Cela démontre bien clairement l'importance de cette vis <7, 
qui est une partie essentielle du mécanisme, qui, pour sa forme 
et sa dimension, doit nécessairement varier selon l'instrument 
ou l’outil auquel il sera appliqué. Ajoutons que le carré que 
la fig. 708 représente en saillie peut être à fleur du pom- 
meau, ainsi que cela a lieu pour les cadrans de montre ou 
de pendule. La clef peut être faite comme pour ce dernier 
usage, si on le préfère à la clef fig. 707, qui porte, du côté 
opposé à celui destiné au carré, un tournevis pour l'usage de 
la vis g, fig. 710. 

La partie du cylindre, dite le carré, pourrait être ronde et 
à fleur du pommeau. Alors le cylindre se dévisserait à la ma- 
nière des têtes de compas, au moyen de deux trous et d’uue 
clef appropriée à cet usage. 

Enfin, le pommeau peut se composer de deux parties, ainsi 
que le montre la figure 708 : la partie supérieure p, p, se vis- 
serait sur la partie 7, 7, fixée au reste de la poignée. Alors le 
cylindre n’aurait pas besoin d’être retenu par une vis, puis- 
que la partie supérieure du pommeau le retiendrait par le 
haut au moyen de deux portées r, r, dans lesquelles irait se 
loger ledit cylindre, n'ayant alors ni gorge ni collet, mais seu- 
lement une partie plus mince par le haut, terminée par un 
carré pour l’usage de la clef. Cette section du pommeau peut 
d’ailleurs être faite dans la partie inférieure, soit à la gorge ou 
partout ailleurs. 



Armurier. 



SU 
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Fusil se chargeant pat la culasse, par M. Vallet (Français), 
à Saint-Etienne. 

Les fig. 712 à 717 représentent les détails de ce fusil, re- 
présenta fi{j. 7 1 1 . 4 

a, cylindres éievés et mobiles faisant charnière. 

! , petit ressort tenant les cylindres élevés pour les charger. 
», deux cylindres. 

d, emboîture des deux cylindres, 
c, bascule à charnières. 

x, chien avec sa noix à pivot de force. 

», pontet mobile de sous-garde. 
ij, courbin faisant charnière. 

/, pied de courhin. 

p, boîte renfermant le ressort. 

<7, spirale pour faire avancer les canons. 

l, pontet soudé au canon et entrant dans la boîte p. 

e, boites des canons. 

/, tenon en acier, soudé sous les canons. 
h, ressort du courbin (1). 



Fusil perfectionné , nommé Koptipteur, par le baron 
de Heurteloup (Charles-Louis), à Paris. 

Le fusil koptipteur, tel qu’il a été construit jusqu’à présent 
et tel qu’il est connu, présente plusieurs inconvénients qu'il 
importe de faire disparaître. 

En les signalant, notre but est de faire mieux sentir l’im- 
portance des moyens employés par M. le baron Heurteloup 
pour y remédier, importance due aux nouveaux effets qu'ils 
sont destinés à y produire, et sans lesquels le fusil koptipteur 
ne saurait parfaitement remplir le but auquel il est destiné. 

Légende du dessin. 

Fig. 718. La platine réunie au canon, et laissant voir les 
modifications apportées à la gravité. 

Fig. 719. Vue de face de la plaque de bride laissant voir 
les modifications apportées à cette plaque de bride. 

Fig. 720. Vue de profil, de la plaque de bride laissant voir 
les marnes modifications. 

Fig. 721. Vue de face du chien. 

Fig. 722. Vue de profil du chien. 

( J ) Cett» description tronqiK?» niait toot-àfalt inwffijante ti la eompotition tuit 
plu» compliqué*. 
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Fig. 72 3 . Vue du compresseur par la partie inférieure. 

Fig. 724. Vue d'une coupe du compresseur. 

Fig. 72 b. Vue de la gravité, de face. 

Fig. 726. Vue de la gravité, de profil. 

Premier perfectionnement. 

La gravité présente l'inconvénient de n 'être filée à la boîte 
île batterie que lorsque cette boîte à batterie est placée dans 
la mortaise que présente le bois de fusil, de manière que, 
lorsque l’on ôte la boîte à batterie de la mortaise, cette gra- 
vité se détache et tombe. 

Comme cette disposition présente un grand inconvénient , 
particulièrement pour le service militaire, auquel le fusil 
koptipteur est spécialement destiné, nous aimons à signaler 
les corrections suivantes : 

L’inventeur a pratiqué à la gravité en a a, fig. 718, un 
trou rond se prolongeant de a en b (fig. 736 ), d’une manièra 
plus rétrécie; il a placé sur la plaque de bride, fig. 718, .719 
et 720, un bouton 6, présentant une tête plus large que son 
pédicule ; ce bouton est vissé dans toute l’épaisseur de la pla- 
que de bride. 

Il suit de là que lorsque le chien est armé, le trou d, fig. 
736 , de la gravité correspondant à la goupille du chien , et U 
trou a, fig. idem, de cette même gravité correspondant au bou- 
ton b, fig. 718, 719 et 720, on peut introduire par ces trous 
d et a de la gravité, et cette goupille du chien et ce bouton b. 

Mais lorsque le chien n’est plus armé, cette disposition fai- 
sant changer la correspondance des trous et des éminences, il 
s’ensuit que le bouton b, fig. 618, ne correspondant plus au 
trou a de la grande gravité , ce bouton ne peut plus sortir 
par le troua; conséquemment la gravité, quand le chien 
n’est plus armé, ne peut pas s’échapper. 

En effet, le prolongement b, fig. 736, du trou a, recevant 
la tige du bouton b, fig. 718, cette tige joue dans ce trou ré- 
tréci et permet à la gravité tous les mouvements utiles. 

La fig. 718 donne une idée complète de ce mécanisme. 

Deuxième perfectionnement. 

Le koptipteur, tel qu’il est connu, ne présente pas assez de 
sécurité relativement à la gravité. 

En effet, cette gravité n’étant forcée de descendre sous la 
dent de la roue que par son poids , ou par l’action de bascule 
que lui imprime une petite goupille située dans l’espace com- 
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pris entre le grand ressort et la goupille du chien, il s’ensuit 
que quelquefois l’action de la gravité manque. 

Le deuxième perfectionnement remédie à ces défauts de la 
manière suivante : 

D’abord, en ajoutant à la plaque de bride une petite lan- 
guette d, fig. 718, 719 et 720, laquelle présente un plan in- 
cliné o o, fig. 718 et 719; puis, en plaçant à l'extrémité de la 
gravité, fig. 72$ en e, une éminence qui présente un plan 
incliné x, fig. 725, lequel plan incliné correspond, quand la 
gravité est placée, au plan incliné o o, présenté par la lan- 
guette dde la plaque de bride. 

Il suit de là que, lorsque le chien s’abat, la gravité recu- 
lant en ligne droite et horizontale , le plan incliné x de son 
éminence e, fig. 718 et 725, rencontre le plan incliné o o de 
la languette d, fig. 725, de la plaque de bride, et qu’alors 
l’extrémité de la gravité, obéissant au choc qui lui est im- 
primé , plonge sous la dent et est prête à engrener à la pro- 
chaine élévation du chien. 

Troisième perfectionnement. 

Lorsque le tube d'amorce vient d’étre coupé par la lame du 
chien, sou extrémité béante reste en rapport avec la lèvré 
delà projection contre laquelle elle vient d’étre coupée; d’où 
il suit que, comme la crasse qui entoure cette projection et 
cette lèvre est éminemment hygrométrique, l’eau qu’attira 
cette crasse imbibe l'extrémité du tube et produit des ratés ; 
mais, si cet inconvénient ne se présente pas d’une manière 
très-apparente pendant le tir continu, et même à intervalles, 
il se produit d’une manière fâcheuse quand l’arme reste long- 
temps sans tirer; comme par exemple, lorsqu’on la met en 
faisceau pendant la nuit après avoir tiré quelques coups. 

Le remède à cet inconvénient se trouve dans les modifi- 
cations suivantes : 

Fig.723.Une échancrure est pratiquée sur la lèvre supé- 
rieure de l’ouverture quadrangulaire formée par la réunion 
du compresseur et delà boite à progression, par laquelle sort 
le tube d’amorce pour se faire couper; et comme cette lèvre 
supérieure est formée par le compresseur, l'inventeur a, di- 
sons-nous, pratiqué une échancrnre à cette partie n n, fig. 
7a3 et 724. 

11 suit de cette modification d’une extrême simplicité , la 
faculté précieuse de relever l'extrémité du tube d’amorce, de 
manière que son extrémité ne reste plus en contact avec la 



Digitized by Google 



FUSIL PERFECTIONNÉ. 353 

partie imprégnée de ]a crasse hygrométrique dont nous avous 
parlé. 

Il suit aussi la faculté de placer l'extrémité du tube, ainsi 
relevé, dans l'échancrure présentée par le compresseur, de 
manière que cette extrémité du tube d’amorce se trouve 
ainsi à l'abri de l’action de la lame du chien. 

Quatrième perfectionnement. 

Comme la goupille qui forme l’axe sur lequel le chien 
roule est introduite dans un trou placé au centre de la partie 
qui forme la noix et n’est maintenue que par sa position dans 
ce trou , il s’ensuit que cette goupille augmentant de vio- 
lence par suite de la chaleur qni est quelquefois développée, 
elle joue dans le trou qui la reçoit et tombe même parfois. 

Le remède apporté à cet inconvénient est celui-ci : 

Une petite vis a a, fig. 721 et 722, placée en dessous delà 
griffe de la noix pénètre jusque dans la goupille dont il im- 
porte d’obtenir la fixité. De cette manière, cette goupille de- 
vient inébranlable et peut même être changée à volonté. 

Résumé des principes constitutifs des perfectionnements détaillés 

plus haut. 

1* Fixer la gravité à la batterie de manière à ce que cette 
batterie étaut enlevée de sa mortaise, la gravité ne puisse pas 
se détacher et tomber, tout en conservant la liberté de son 
action dans les mouvements quelle doit avoir. 

2 0 Pratiquer dans la gravité un trou , large à une extré- 
mité, étroit à l’autre , afin qu'un bouton entrant par l’ouver- 
ture large ne puisse pas sortir par l’ouverture étroite. 

3 ° Placer sur la plaque de bride un bouton ou pièce dont 
la tête soit plus large que la tige , afin d’opérer énergique- 
ment avec le trou dont il vient d’être parlé. 

4 * Etablir la correspondance de la partie large du trou avec 
la partie large du bouton, pour l’ajustement de la gravité ou 
pour la détacher au besoin, mais seulement alors que le chien 
est mis à l’arme, ou au-delà de sa limite ordinaire pour être armé. 

5 ° Faire correspondre, quand le chien était plus bas que 
l’arme, la partie large du bouton avec la partie rétrécie du 
trou, afin que, cette tête du bouton ne pouvant pas passer par 
cette partie rétrécie, la gravité soit retenue. 

6° Placer dans l’espace compris entre la goupille du chien 

Î ui entre dans le trou de la gravité, sur le côté correspon- 
du! de la platine et le centre de la roue externe de la boîte 
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à progression, nn plan incliné destiné à faire plonger l’extré- 
mité delà gravité sous la dent de la roue, en agissant énergi- 
quement pour produire cet effet, avecu» plan incliné préseuté 
par unesaillie rentrante présentée elle-même p3r la gravité. 

7 ° Ajouter à la plaque de bride uDe languette ou projection 
destinée à donner ce plan incliné. 

8» Placer à l'extrémité de la gravité une saillie destinée à 
présenter le plan incliné qui doit agir énergiquement avec 
l’autre plan incliné fourni par la plaque de bride. 

9 ° Faire rencontrer ces plans inclinés en sens contraire 
pour faire plonger l’extrémité de la gravité sous la dent de la 
roue par l’action de la chute du chien. 

io° Faire relever l’extrémité de l’amorce au moment où 
elle vient d être coupée, dans le but d’éviter qu’elle se trouve 
en contact avec les détritus hygrométriques de la poudre. 

il 0 Pratiquer sur la lèvre supérieure de l’ouverture qua- 
drangulaire que présente le compresseur, une échancrure qui 
permette de relever l’extrémité du tube d'amorce. 

ia° Employer pour fixer la goupille qui forme l’axe du 
chien, une vis qui pénètre dans cette goupille à travers le 
chien même, et l’avoir placée sous la griffe de la noix. 

Nouveau fusil qui, une fois chargé, peut tirer jusqu’à dix coups 
consécutifs avec un seul cation et sans qu’on soit obligé de le 
recharger ni de l'armer, sans même le retirer de lépaule , 
par M. Robert (Auguste-Joseph), à Reims. 

Plusieurs systèmes ont été proposés pour obtenir d’un fusil 
qu’il reçût à la fois dix charges et qu’il les fît partir successi- 
vement. On a employé tantôt une culasse divisée en huit ou 
dix chambres, qui tournait sur l’axe du canon et présentait 
l’une après l’autre ses charges vis-à-vis dudit canon ; un seul 
chien que l’on armait à plusieurs reprises, déterminait succes- 
sivement les explosions. 

Mais alors il fallait tourner avec la main la culasse mobile 
pour l’amener, après avoir tiré un coup, au point où le coup 
suivant pouvait partir. 

On a cherché plus tard à subordonner la rotation de la 
culasse à plusieurs chambres au mouvement d'armement du 
chien, de manière qu’en armant ce dernier on fît tourner U 
culasse de la quantité voulue; mais ce système, ainsi que le 
précédent, offrait l’inconvénient grave de ne permettre l’em- 
ploi que de très-petites charges, sous peine de rendre la eu» 
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lasse d’une grosseur démesurée, et d’exiger que l'on armât 
chaque fois le chien; ce système n’a pas prévalu. 

Le nouveau système a pour avantage spécial de permettre 
l’emploi des charges ordinaires et d’assurer un tirage parfai- 
tement régulier, sans exiger aucun soin ni aucun dérange- 
ment de la part du chasseur, sans même qu’il soit tenu d’armer 
6on chien. 

Description. 

A la partie inférieure du canon se trouvent montés un cer- 
tain nombre de chiens d’une disposition nouvelle; ce nombre 
est déterminé par celui des coups qu’on veut faire partir suc- 
cessivement. 

Ces chiens basculent sur une partie et sont pressés au 
moyen d’un ressort contre la cheminée garnie de sa capsule 
fulminante. 

La portée dudit chien est entourée d’une coquille qui em- 
pêche le feu d’une capsule de se communiquer à la capsule 
suivante. 

Ce chien porte une gueule saillante munie d’une petite rou- 
lette. 

Pour faire partir successivement les divers coups, l’inven- 
teur a imaginé un système de détente entièrement neuf; il 
consiste en une barrette à détente multiple, armée à son extré- 
mité d’un talon ou mentonnet. 

Cette barrette glisse dans un canal disposé, à cet effet, dans 
l’épaisseur de la partie antérieure du bois de fusil, et se ren- 
fouce dans une prolongation dudit canal pratiquée dans la 
poignée du bois et jusque dans la crosse. 

Le fusil, ainsi disposé, s’ouvre et se ferme comme un fusil 
ordinaire, au moyen d’un petit tiroir ou d’une tirette qui s’en- 
gage dans le tenon fixé sur le canon. 

De chaque côté du fusil et sur la ligne de la cheminée sont 
pratiquées, dans le bois, de petites ouvertures hémicirculaires 
pour laisser échapper la fumée. 

La baguette se trouve placée sur la gauche du fusil, de 
manière que, quand on veut les charger, elle soit à la portée • 
du chasseur. 

Cette baguette porte un nombre de crans proportionné à 
celui des charges que le fusil doit recevoir, et qui servent à 
indiquer que lesdites charges sont bien descendues à leur 
place. 
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Charge du fusil. 

On commence par amorcer le fusil, ce qui a lieu d’une ma- 
nière particulière : à cet effet ou l’ouvre, on soulève les 
chiens les uns après les autres en appuyant sur la queue, on 
met la capsule sur chaque cheminée et on abaisse les chiens 
successivement ; on fait sortir la barrette à déteute, de ma- 
nière à en amener le talon au-delà de la queue du chien le 
plus éloigné de la culasse, et qui doit fonctionner le premier; 
on ferme alors le fusil, qui est armé pour tous les coups qu’il 
peut tirer de suite. On introduit alors la première charge, qui 
se fait comme les charges ordinaires et sans cartouche; on 
l'enfonce jusqu’à ce que la baguette ne dépasse le canon que 
d’une division. On introduit les charges suivantes, disposées 
en cartouches; ces cartouches sont de la hauteur voulue pour 
correspondre à la distance des trous de lumière : dans le cas 
où une cartouche paraîtrait trop grosse, il faudrait donner 
un coup de baguette pour l’amener au point voulu; si, au 
contraire, elle était trop courte, il faudrait mettre une ron- 
delle ou deux de carte ou de feutre. 

Cette cartouche est garnie des deux bouts d’un petit culot 
en plomb. Si l’on voulait charger sans cartouche, il faudrait 
mettre sur la poudre et également sur le plomb un petit culot 
eu plomb et une rondelle en carton ou en feutre. 

Tir du fusil. 

Le fusil étant chargé et armé comme il a été dit, il convient 
d’indiquer de quelle manière il doit être tiré. 

On met le fusil sur l’épaule, on appuie sur la détente ; la 
pression exercée sur celle-ci sollicite la barrette à détente à 
rentrer dans le corps de la crosse; dans ce mouvement, le 
talon presse sur la queue du chien le plus éloigné de la cu- 
lasse, le soulève et fait partir le coup. La barrette étant alors 
rentrée de la distance existant entre les deux chiens, son talon 
vient porter contre la queue du chien suivant, et en même 
temps la détente sur laquelle on a agi se replie et rentre dans 
la poignée du fusil. 

La même opération se répète à chaque coup, et chaque fois 
une nouvelle détente vient s’offrir. 

Observations. Le fusil représenté dans le dessin est à six 
coups : ou sent qu’en adoptant le même système on pourrait 
augmenter ou diminuer à volonté le nombre des coups que le 
fusil pourrait tirer; néanmoins, ce nombre se trouverait né« 



Digitized by Google 



FÜSIL PERFECTIONNÉ. 357 

cessairement limité par la longueur de la crosse, qui doit tou- 
jours fournir un canal capable de recevoir la barrette. 

Il est entendu aussi qu’avec un fusil à six coups, par 
exemple, onde chargera et ou ne tirera que le nombre de 
coups que l’on voudra. 

Le même système pourra s’appliquer aux fusils à deux 
coups, et alors la baguette se trouvera placée eutre les deux 
canons et le long de la plate-bande. 

Fig. 717, profil du fusil vu daussa longueur. 

Fig. 7*8, le fusil vu par-dessus. 

Fig. 7x9, coupe verticale de la partie du fusil où tout 
adaptés les chiens. 

Fig. 730, barrettes à détentes isolées du fusil. 

n, crosse du fusil. 

b, poignée du fusil. 

Cy sous-garde. 

rf, canon. 

eeeee e, chiens à bascule. 

ffffffy ressorts pressant le chien sur la cheminée. 

g , barrette à détentes. 

h h h h h h, détentes de la barrette g; ces détentes liées & 
charnière à la barrette g. 

i, talon en mentonnet de ladite barrette. 

jf, canal daus lequel s’enfonce, sous la pression du doigt, la 
barrette g. 

kkkkkk, ventouses pour donuer issue à la fumée. 

l, tenon. 

m, tirette ou tiroir. 

Fusil perfectionné , par M. Plomdeür (Jacques-Joseph), 

à Paris. 

Fig. 73i,la sons-garde a sert de manivelle , et, en faisant 
un quart de tour, au moyen de la pièce excentrique 6 dont le 
pivot b’ entre dans la tête creusée de la clavette c (le petit 
pivot b de cet excentrique étant déplacé par la sous-garde o, 
ainsi que l’on en voit le mouvement à la grande pièce mon- 
tée c), fait avancer et reculer la clavette c. La sous-garde a, 
étant fermée, reprend la position d’une sous-garde de fusil 
ordinaire et fait rentrer la clavette c dans l’anneau n, qui 
arrête en place et fixe le tonnerre du canon g. La sous-garde 
a, lorsqu’elle est fermée, se trouve arrêtée par le ressort d, qui 
l’arrête et présente en même temps un bouton d \ lequel bou- 
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ton, au moyea d'une pression avec l'index, détache ht sous- 
garde n, qui, au moyen d’un quart de tour, fait retirer la cia* 
vette c, au bout de laquelle un téton f, élevé en doucine, fait 
lever le toDnerre du canon g, qui fait charnière à l'endroit de 
la capuche h, laquelle càpuche reçoit une baguette comme le 
fusil ordinaire ; cette baguette sert au chasseur dans le cas où 
il peut se trouver dépourvu de cartouches, il peut charger son 
fusil par le moyen ordinaire de la baguette, en y adaptant le 
culot i, en cuivre ou en tout autre métal, et l’amorce A-, in- 
ventée et perfectionnée , d’une seule pièce , par le sieur Plora- 
deur. 

Cette amorce est eu cuivre ou tout autre métal (elle peut 
également se faire de plusieurs pièces). La poudre fulminante 
est renfermée dans la tête qui est en forme de champignon. 
Cette amorce k est applicable aussi aux fusils ordinaires à per- 
cussion, afin d’éviter les éclats et parcelles de cuivre qui se 
déchirent et se détachent an moment de la détonnation ; les- 
quels éclats blessent plus ou moins tous les chasseurs qui s’en 
servent. L’amorce k a l’avantage de se placer et se déplacer 
avec la même facilité ; elle a la qualité de ne pas se déchirer; 
ce qui eu évite les éclats. Après la détonnation, la partie de 
cuivre se retire eutière, seulement un peu déformée. La che- 
minée iuventée pour l’usage de l’amorce k, la cheminée /, par 
sa composition, rapproche considérablement sa communica- 
tion du foyer de la charge , et tout le feu de l’amorce entre 
daus cette communication du foyer de la charge, lui donne 
plus de force et par conséquent évite les ratés. 

Par sa forme, cette cheminée montre, avec certitude, qu'elle 
est bien moins sujette à la rupture, et par sa communication 
très-courte, est bien moins disposée à l’encrassement. Le culot 
i se place dans le tonnerre et l’on ferme le fusil, qui ne se 
rouvre plus pendant tout le temps que l’on charge par le 
moyen ordinaire de la baguette. 

La cartouche m porte son amorce k, ce qui rend le temps 
de la charge plus prompt. 

Cartouche de fusil à pidon , par Ai. Jourdan (Jean-Baptiste), 

à Paris. 

L’avantageux emploi du système de percussion, pour les 
armes de chasse et de fantaisie, avait naturellement amené à 
l’idée d’uue plus grande extension, son application aux armes 
de guerre ; mais tous les efforts avaient échoué devant la dif- 
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ficulté consistant surtout', dans l’adhésion de la capsule à la 
cartouche, et dans le maniement de la capsule que le soldat 
saisissait toujours avec peine et n’adoptait qu’avec lenteur. 

C’est pour vaincre cette double difficulté et rendre com- 
mode et facile l’application du système de percussion aux 
armes de guerre, que M. Jourdan a cherché un nouveau 
moyen d’amorcer. 

Ce moyen consiste i° dans le nouveau mode d’adhésion de 
la cartouche à la capsule ; 

Dans une modification importante au piston ordinaire, 
modification qui résulte des nouvelles proportions données 
auxcapsules. 

L’adhésion de la cartouche à la capsule a lieu ainsi qu’il 
suit : 

Fig. 73a, la capsule «, vue en élévation et plan, fig. 783 et 
733, est munie d’un tenon b, qui existe sur presque toute sa 
hauteur, sous forme d’anse, s’écartant à peine de 1 roillim. (1 
demi-ligne) de la paroi extérieure de la capsule; ce tenou s’en- 
gage dans le centre d’une bande de papier c, fig. 784, coupée 
en croix, papier de même qualité que celui de la cartouche et 
qui s’emploie en double et triple épaisseur. Dans le même te- 
non passe-une petite lame de fer d, fig. 735, qui y est introduite 
immédia'ement après le papier, et qui, se plaçant en travers 
de l’ouverture pratiquée dans le sens du tenon , empêche ce 
dernier de se dégager du papier sans déchirement. Les quatre 
bras de la croix , ainsi armés de la capsule , se rabattent sur le 
moule de la cartouche et, au moyen d’une couche de colle, 
s’adaptent intérieurement au papier de la cartouche, de ma- 
nière à former le fond. 

La fig. 786 du dessin fait voir la bande de papier avec la 
capsule dont le tenon est engagé dans une petite coulisse s\ fig. 
781, découpée au centre de la bande en croix. 

La fig. 737 montre le dessous du papier, dans le centre du- 
quel est engagé et bien maintenu le tenon de la capsule par la 
traverse d. 

Les fig. 738 et 739 représentent une vue de face et de côté, 
de la capsule jointe à la cartouche /. La disposition entravers 
du tenon b, de la lame de fer d, est une idée entièrement nou- 
velle et d’une utilité directe, car on ne peut arracher la cap- 
sule de la cartouche sans enlever un fragment de papier égal, 
au moins, à la surface de cette lame ; le vide ménagé alors au 
fond de la cartouche suffit grandement pour la commun^ 
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cation de la poudre fulminante de la capsule à la poudre de 
la cartouche. 

Pour faire usage de la cartouche à capsule, il a fallu ap- 
proprier le piston à ce nouveau système. Ou a donc pro- 
portionné le piston g (fig. ;4°), dessiné avec la plaque h, 
suivant les dimensions de la nouvelle capsule; puis, en se 
servant d’un moyen déjà connu, on l’a enrayé en travers 
pour mieux assujélir la capsule. 

I.e chien i qui vient butter sur la capsule, a dû recevoir un 
développement proportionné à la force de la capsule. 

On peut varier les dimensions de cette capsule à anse a, et 
la rendre applicable à toute espèce d’armes, en lui conservant 
son tenon, sur l’emploi duquel repose le système d’adhé- 
sion. 

La manœuvre de la cartouche à capsule est bien facile à 
concevoir; il suffira au soldat d’appliquer sur le piston la 
capsule qui se trouve à l’extrémité de la cartouche, de faire 
un mouvement parallèle au canon en remontant un peu. La 
capsule restera fixée sur le piston, et la cartouche sera assez 
déchirée pour donner passage à la poudre. 

Ce système qui permet l’application des armes à percus- 
sion à l'armée présente, en outre, les avantages suivants: 

i° D’éviter, par la jonction delà cartouche à la capsule, 
d’éviter, disons-nous, l'inconvénient de l’agglomération d’une 
grande quantité de capsules dans la poche ou la giberne du 
soldat, ce qui n’est pas sans danger. On évite encore par là 
la dépense d’une boite ou autre instrument propre à les con- 
tenir. 

a 0 D’échapper à la difficulté réelle qu’éprouvait le soldat 
pour saisir un si petit objet et à la perte résultant des <^jp- 
sules qu’inévitablement il laissait tomber de temps en temps. 

En outre , le système de cartouches que nous venons de dé- 
crire, laisse encore la faculté de conserver au soldat ses an- 
ciennes hubitudes et de ne point augmenter l'exercice de la 
charge de trois temps. 

Nouvelle charge desûreté, dite à ressort-pédale , pour poire 
à poudre , par M. Cottiaü, à Paris. 

Description. 

Cette nouvelle charge, dite de sûreté, parce qu’elle se dé- 
tache de la. poire sur laquelle elle est montée, se compose 
d’une pièce et de son ajustement. 



Digitized by Google 




FUSIL A CROSSE BRISÉE. 36 1 

Sur un tube de charge gradué, fermé à sa partie supérieure, , 
est attaché par le bout uu ressort à crochets maintenu par 
un anneau soudé à 5 million. (2 lignes) du bas en dehors du 
tube. 

Sur la plaque ronde, servant de garniture ordinaire, s’élève 
autour du tronc pratiqué pour la sûreté de la poudre, un tube 
d’environ i4 à 18 millim. (6 à 8 lignes) de hauteur, entouré 
d’un cercle avec portée et formant cuvette, tous deux soudés 
à la plaque ; ces pièces sont en cuivre et en acier; 

La réunion de ces deux pièces s’opère en enfonçant sur le 
tube de la plaque le tube gradué, dont te ressort vient s'a» 

Î ;rafer à la partie du cercle de la plaque, et ferme ainsi toutes 
es issues. 

Pour les séparer il suffit d’appuyer sur le ressort du tube 
gradué, dit à pédale, qui se dégrafe et désunit la charge de la 
poire. 



Fusil à crosse brisée et platine simplifiée , par M. Ravier , à 

Saint-Etienne. 

Le fusil dont il s’agit se divise en deux ou trois parties. 

La première, la crosse, offre dans son intérieur le vida 
nécessaire pour contenir la seconde. Celle-ci, formée de la pla- 
tine ou batterie et de la partie inférieure du canon, rentre 
dans la première et s’y place suivant l'un des modes de cons- 
truction qui seront décrits ci-après. 

Ces deux pièces forment à elles seules une arme complète, 
dont on peut se servir comme de carabine, soit à la chasse, 
pour tirer à de petites distances, soit pour la défense dans 
l’intérieur des habitations, ou en voyage, à pied, à cheval, en 
voiture; dans ces trois derniers cas, elle remplace les pistolets 
et offre sur eux l’avantage d’une plus grande portée et d’un 
tir infiniment plus juste. 

La troisième partie est la partie supérieure du canon ; 
détachée des deux premières, elle peut servir de canne au 
moyen d’un bout et d’une pomme ou poignée en corne, en 
bois, en ivoire ou en métal , qu’on y adapte à cet effet. 

La figure 741 représente l'arme dans son ensemble, c’est-à« 
dire toutes ses parties réunies. 

a est la crosse creusée dans son intérieur. 

b, la pièce intérieure qui, fixée à la seconde partie et faisant 
corps avec elle, sert à la rattacher à la crosse par l’un des 
moyens dont Usera parlé ci-après. 

Armurier, 3 * 
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6 *, la platine ou batterie, d’après le modèle dit à l’écossaise, 
ou d’après le procédé particulier au demandeur et décrit 
fig. 74s, ou d’après tout autre procédé employé dans la fa- 
brication des armes. 

b” t c’est la chambre du canon et sa partie inférieure. 

c, c’, représente ta partie supérieure du canon. 

Cette partie peut avoir une longueur indéterminée, sui- 
vant les goûts et les besoins de la personne à laquelle l’arme 
est destinée. 

Comme cette partie du canon se rattache parle pointe à la 
partie inférieure, au point b" par un tenon à vis, il est facile d’y 
placer, à l’aide du même moyen, une pomme de toute espèce 
de forme, comme d’appliquer à l’extrémité c un bout en fer 
ou en cuivre, de manière qu’en employant le canon en guise 
de canne, on puisse appuyer son extrémité sur le sol, sans 
courir lè risque de détériorer cette même extrémité ou d’y in- 
troduire des ordures ou du sable qui,«i on négligeait d'en 
opérer la sortie, pourrait compromettre la sûreté du tireur. 

La figure 742 représente une crosse a laquelle la pièce 
formée de la platine et de la partie inférieure du canon se 
trouve attachée aii moyen d’une vis ou d’une forte goupille en 
fer, qui permet à cette seconde pièce de se replier en dessous 
et de rebtrèt dans là ctosse, où elle est figurée par des lignes 
$oiutées- A cet effet, là crosse à, dans ce cas, une ouverture 
d’une longueur et d’üne làrgeur suffisantes, laquelle ouverture 
est recouverte par une plaque mobile en fer, fixée à la base de 
là plaqué ordinaire, soit pair Une charnière qui lui permet 
d'ouvrir, comme il fest représenté dans cette même fig. 74*. 
sdit pat utie vis sûr laquelle elle peut tourner de droite à 
gâiicne. 

Dàns cé systètne, l’extrémité de la crosse aü point de sa jonc- 
tion avec la pièce suivante, c’est-à-dire en a, est armée d’une 
double joue eu fer, coupée carrément sur chacun des deux 
côtés, et contre laquelle viennent s’appuyer les deux plaques 
formaiit ressort, dorit il sera question ci-après. 

On peut encore ouvrir la crosse, dans laquelle la pièce 
formée de la platine èt de la partie inférieure du cation s’in- 
troduit, par la plaque ou talon; cette plaque s’ouvre à char- 
nière et au moyen d’un ressort, comme dans les fusils dont là 
crosse renferme un nécessaire. 

Dans ce cas là pièce dont il s’agit n'est plus filée à la crosse 
par uae charnière ou goupille, comme dans le système précé- 
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dent; mais «lie s’y rattache par une forte vis ou par un trèfle 
ou par tout autre moyen connu. 

Si l’on adopte le premier de ces procédés, celui qui consiste 
à faire décrire une courbe à la seconde partie pour la faire 
rentrer dans la crosse, sans l’en détacher, il faut alors qu'à sa 
base, c’est-à-dire au point b, fig. 74a, il se trouve une plaque 
de chaque côté, une plaque en acier coupée carrément et for- 
mant épaulement sur la double joue qui termine la crosse ai^ 
point a. 

Ces deux plaques empêchent la pièce de varier, et, Içrsqu’op. 
veut abaisser la pièce pour la faire rentrer dans la crosse, il 
suffit d’appuyer sur leur base pour faciliter leur passage entre 
les deux carrés que forme sur ses deux côtés la pièce en fer a, 
dont l’extrémité de la crosse est armée. La figure ; 4 2 fait assez 
connaître la configuration de cette pièce, vue en dessous 
lorsque les d^ux ressorts sont ouverts. 

La figure 743 est la partie supérieure du canon, détachée 
des pièces précédentes et qui peut alors servir de canne. A cet 
effet, on fixe en a, au moyen d’une vis, upe pomme ou poignée 
dont la forme peut varier à l’infini, et en b une pointe en fer 
ou en cuivre; ces deux pièces ont pour objet de préserver les 
deux extrémités de la détérioration que pourrait occasioner 
le choc contre des corps durs, ou bien encore l’introduction, 
de toute matière étrangère dans le corps de la pièce. 

Enfin, la figure 745 représente la platine simplifiée par l’in- 
venteur; son intention est de l’employer de préférence, sans 
toutefois renoncer à l'emploi de toute autre espèce de pla- 
tine, suivant les exigences de ses commettant?. Cette platine 
peut également servir à toute espèce de fusils de chasse ou 
de guerre, ou de pistolets; la figure la représentent assez fidè- 
lement pour dispenser d’une description écrite. 

Observations. On comprend sans peine que , dans l’exécu- 
tion, la constructiou de l’arme dont il s’agit est susceptible de 
modifications tellement nombreuses qu’il serait impossible de 
les indiquer. C’est donc moins sur des détails d’une minime 
importance que sur l'ensemble de la pièce, que le sieur Ravier 
établit ses droits à la qualification d’inventeur, son bat a été 
de produire une arme qui, à tous les avantages qu’offre le 
fusil ordinaire, réunit encore celui de pouvoir éire placée dans 
l’espace le plus restreint, comme une poche d’habit et de voi- 
ture, et de pouvoir présenter instantanément les moyens, soit 
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de tirer sur un gibier qui s'offre à l'improviste, soit de se dé- 
fendre contre une agression subite et imprévue. 

Or, toutes ces conditions se trouvent réunies dans l’arme 
dont il vient de donner la description. A pied , à cheval, en 
voiture, le porteur de cette arme peut encore, en un clin- 
d’ceil, sortir de sa poche les deux pièces rattachées, comme 
dans les figures et 74a bis (1), les ouvrir et faire immé- 
diatement feu, parce que, si la distance n’esl pas très-grande, 
la partie inférieure du canon est encore assez longue pour 
permettre de tirer avec toute la justesse convenable. Si le 
temps permet d’ajuster la seconde partie du canon, ce qui 
peut se faire très-promptement, alors il n’est pas d'emploi 
auquel cette arme ne soit propre, parce que rien ne s’oppose 
à ce qu’elle soit construite sur le calibre le plus favorable au 
service auquel on la destine. 

Fusil se chargeant par la culasse, par M. Cuire, à Rouen. 

Ce fusil se charge par les orifices des tonnerres, en mettant 
les deux chiens en repos et en pressant la détente d, fig. 746 à 

Î f 54 » et en même temps en faisant tourner les tou lierres sur 
eur axe; il présente, dans cette position, les deux bouches 
qui ont besoin d’être chargées. 

Cette charge s’exécute avec ou sans cartouches, et avec une 
promptitude extraordinaire. Les cartouches n’out pas besoin 
d’être spéciales pour ce fusil ; celles que l’on fait pour la 
guerre conviennent parfaitement; l’usage de la baguette de- 
vient inutile, il sufBt, pour l’enfoncer dans l'orifice, de se 
servir du doigt. Pour la charge à plomb, une baguette de 54 
à 81 millim. (2 à 3 pouces) est nécessaire. 

Le canal du bois de ce fusil, Bg. 747, est à coulisse et vient 
se poser à volonté sur les orifices des deux tonnerres infé- 
rieurs, à l'effet de préserver les charges de l’action de l’air ou 
de la pluie. 

Ce fusil étant chargé, pour éviter les accidents lorsque l’on 
ne veut plus tirer, il suffit de tourner les tonnerres sur leurs 
angles (Voir la figure n° 10) (2); dans cette position, les chiens 
ne battent plus sur les cheminées, et aucun feu ne peut avoir 
lieu. 

Ce fusil peut être employé 4 la guerre avec un grand 
avantage, puisqu’il doublerait la force de l’armée, et qu’après 

! t) One figure n'existe point deux le dessin- 
s) N* 10, n’exists pu dans in dessin. 
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les deux coups tirés, la baïonnette croisée, l’on p at encore 
opérer la charge et tirer à l’infini. 

Il est d’un entretien et d’un maniement facile; ’h iras le 
plus neuf dans la manœuvre d’un fusil ordinaire i. i pas 
fait marcher celui-ci un quart d’heurc , qu il s’en ,ci\ira 
comme le plus expérimenté. 

L’inventeur peut appliquer ce système a\e< la même t'ïei- 
lité qu'aux fusils de chasse, aux armes à feu dïut.iutcrle, de 
cavalerie et d'artillerie. 

Détail des dessins. 

Fig. 746» fusil complet. 

Fig. 747» fusil prêt à charger. 

Fig. 74 &> fusil dégarni de son bois et de ses platines. 

Fig. 749, axe sur lequel tournent les tonnerres. 

Fig. 76b, tonnerres retirés de leur axe. 

Fig. 751, bouches des tonnerres, côté E. 

Fig. 751, faces des foudres, côté F, se démontant en qqatre 
parties. 

Fig. 753, plate-forme traversée par l’axe. 

Fig. 7^4, détente marquée D, fig. 746, et accompagnée do 
son ressort. 



Fusil se chargeant par la culasse, par M. Touchard, du Mansi 
Ce fusil tourne horizontalement au moyen d'un pivot en 
acier ou eu fer durci par une trempe, avant d’étre joint au 
canon avec soudure d’étain; ce pivot, passant dans un trou 
cylindrique de «4 à 16 millirn. (6 à 7 lignes) de diamètre, sur 
9 à 11 millirn. (4 à 5 lignes) d'épaisseur, laisse ressortir un 
carré afin de recevoir une rosette en acier qui fixe le serrage 
de la vis pour marier le canon avec le bois. 

Le pivot a l'avantage de ne pas se dilater lors de l’explo- 
sion, puisqu'il se trouve massif et en matière d’une égale du- 
reté à la pièce qui l’enveloppe ; alors l’usage du canon avec 
la pièce de calasse qui eu fait la fermeture ne se déjoint pas, 
même à la plus forte épreuve (composée de double charge de 
chaque côté et des deux canons partant ensemble). 

Le canon se fixe par un crochet mouvant verticalement, 
et qui, par trois portions de cercle différentes, forme un 
ajustage toujours correct. » 

i® F.taut ouvert, la grande portion, sortante au dehors, 
empêche que l’ajustage ne se détruise, et, étant fermée, forme 
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« 

un crochet qui ressort intérieurement pour se loger entre les 
deux canons, sans en altérer la force, d’autant moins que, 
naturellement, il existe un trou qui se trouve rempli par la 
bande de fer ou d’acier qui forme le pivot de la mobilité du 
canon. 

a° La seconde portion a un nœud au dehors, afin de lui 
donner de la force, quoique ne gênant en rien le chasseur 
pour porter le fusil sous le bras; de même que, en tirant, il ne 
sent, sous ses mains, qu’une forme unie et bien arrondie. 

3° La troisième portion sert à fermer l’ouverture qui se 
fait lorsque l’air ouvre le crochet pour faire tourner le canon, 
afin qu’il ne passe rien de malpropre dans ce mouvement. 

4° Ce crochet, se couchant sur la sous-garde, s’y fixe par 
un ressort faisant mentonnet, se logeant entièrement dans 
l’épaisseur du pontet, et qui, ressortant assez de sa tête, laisse 
la facilité de le faire déclancher sans s'exposer à s’arrêter le 
doigt dans le mentonuet qui se trouve placé sous le mouve- 
ment de la main. 

Le fusil a l’avantage de se charger avec des cartouches, an 
bout desquelles le chasseur visse un culot en cuivre, qui place 
la cartouche assez profondément dans le canon pour que 
l’inflammation ait lieu à l'extrémité de la poudre ; ensuite, 
que l'explosion ne se fasse pas ressentir dans la jonction du 
canon avec sa pièce de culasse. 

Il se charge également à la baguette, en ajoutant, dans l’in- 
térieur du canon, un culot de cuivre qui se prolonge jusqu’à 
la continuation de la cheminée, et qui ferme le derrière du 
canon, de manière à ne rien laisser échapper, pas même la 
fumée. 

XJn de ces culots est disposé plus particulièrement pour la 
balle que pour le plomb, en s’introduisant dans une fraisure 
préparée pour la cartouche, ce qui produit à la balle une plus 
forte résistance pour sortir, puisqu’elle doit passer par un 
tube un peu plus petit que celui de son emplacement; l'autre 
culot est plutôt disposé pour la cartouche à plomb que pour 
celle à balle; devant servir iui-méme à la fixer toujours dans 
le même emplacement, et ayant, pour cet effet, une fraisure 
pour lui particulièrement; l’emplacement de la cartouche 
étant un peu conique, afin de donner la facilité de la placer 
et de la fajre resserrer au diamètre de l’âme du canon; une 
fausse culasse est également préparée pour se placer dans le 
canon, lorsque Ion veut se servir de la baguette pour charger 
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son fusil comme un ordinairé, ce qui arrive lorsque le chasseur 
n’a pas pris de cartouches suffisamment pour son voyage. 
Cette baguette se brise de deux manières : pour un fusil com- 
mun, par un tube creux dans lequel se coule le tiers nécessaire 
à la longueur du canon ; pour un fusil fin, elle se brise par le 
même procédé du cauon , tournant horizontalement à l’ex- 
trémité. 

Nota. Ce procéJé a un avantage des plus marquants, d’au- 
tant qu’il peut s’appliquer à peu de frais à un fusil fait pri- 
mitivement avec des culasses ayant eu pour point de vue de 
ne pas sortir de leur profil ; cependant, pour un fusil simple 
ou des pistolets, le crochet ne pouvant avoir la même forme, 
afin d’éviter l’épaisseur du bois avec le canon, on le fait double, 
ressortant des deux côtés du canon, quoique se couchant tou- 
jours sur le pontet de sous-garde. 

Description des pièces composant le fusil. 

Fig. 755, le fusil monté. 

Fig. 756, détail des pièces. 

Les mêmes lettres indiquent les mêmes pièces. 

а, canon. 

б, pièce de report au canon, 

c, pivot en acier. 

d, rosette de pivot. 

e, vis de pivot. 

f, corps du mouvement du canou. 

g, crochet. 

A, ressort du crochet. 

l, pontet de sous-garde. 

j, pièce de détente. 

k, cheminée. 

/, coquille du canon. 

m, pièce de culasse. 

n, vis de la pièce de culasse. 

o, petite vis du mouvement. 

p, petite vis de la pièce de culasse. 

q, vis du mouvement. 

r, canon pour la balle. 

5, canon pour le plomb. 

t, culot pour la balle. 

u, culot pour le plomb. 

v, fausse culasse. 
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x y baguette pliante. 

y, platine générale. 

i, bois du fusil. 

z , arrêt du mouvement. 

z\ vis de crochet. 

On peut remplacer le culot en cuivre par un carton, fig. 765, 
fait en forme sphérique contrariée ou autre, afin de lui don- 
ner de la solidité pour la pression qu’il doit recevoir lors de 
renfoncement de |a cartouche dans le canon : cette forme 
lui donne l’avantage de s’ouvrir lors de l’explosion intérieure, 
ce qui le force à suivre le mouvement de dilatation et à tenir 
toujours aux parois- Ce perfectionnement évite complètement 
le çrachetnent qui avait lieu au^ pièces d’ajustage. 



J Construction des cheminées et amorces des fusils à piston, par 
M. Newton, à Londres. 

Les perfectionnements apportés aux lumières et aux amor- 
ces des armes à feu détonnant par la percussion, consistent 
dans un recouvrement adapté à la lumière, et dans une épin- 
glette qui reçoit la poudre fulminante et s’ajuste dans ledit 
recouvrement. 

On connaît assez les inconvénients des capsules en cuivre 
généralement en usage. Quand on tire le coup, elles jaillissent 
en morceaux, et les éclats sont lancés avec force et peuvent 
blesser le tireur au visage au aux mains; de plus, par suite de 
la quantité de .poudre fulminante qu’elles contiennent, la 
flamme et la détonnation sont plus fortes qu’il n’est néces- 
saire; j’ai construit ma lumière à recouvrement et les amorces 
de manière à remédier à ces inconvénients, et à faire partir le 
coup avec une moindre quantité de poudre fulminante. 

Le recouvrement de la lumière est construit de manière 
* que la flamme et la fumée produite par l’ignition de l’amorce 
et de la charge, passent par un ou plusieurs petits trous prati- 
qués dans le recouvrement et près de la lumière. Les nouvelles 
amorces sont faites plus grandes que les capsules employées 
ordinairement, et sont plus aisément ajustées au fusil dans les 
temps froids et lorsque les doigts du chasseur sont engour- 
dis, et, par conséquent, elles sont moins sujettes à lui échap- 
per et à se perdre ; on peut les recharger de poudre fulmi- 
nante aussi souvent qu’on le désire. 

Description. 

Pour construire les recouvrements; je prends un morceau 
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d’acier ou autre métal, long de 17 mil! (7 lignes 171) environ, 
an diamètre de 10 mil!. (4 lignes 172) environ. Je forme, par 
un bout, un pas de vis assez long pour le fixer dans la culasse 
du canon, et dans le centre de cette vis passe le trou qui 
forme la lumière et communique avec la charge; l’autre bout 
du recouvrement est percé d’un trou de 3 mill. (1 ligne 17a) 
de diamètre, plus ou moins, et qui communique avec la lu- 
mière. Je fais un ou plusieurs petits trous sur le côté du re- 
couvrement et près de la lumière pour les motifs ci-dessus 
dits. 

L’amorce se compose d’une épinglette ou tige métallique 
d’une grosseur proportionnée à l'intérieur du recouvrement; 
au bout inférieur est formée une petite crapaudine pour re- 
cevoir la poudre fulminante, et à l’autre bout sont un ou plu- 
sieurs ressorts pour maintenir en place ladite amorce : c’est 
sur ce bout que frappe le marteau quand on tire la détente. 

Pour mieux faire comprendre cette partie de la description, 
j’ai joint des dessins représentant la lumière perfectionnée et 
l’amorce. 

Dessins. 

Fig. 766, représente le recouvrement de la lumière et l’a- 
morce de grandeur proportionnée au fusil. 

Fig. 767, les mêmes sur une échelle double, pour les faire 
voir plus clairement. 

Fig. 768, est un profil des mêmes pièces. 

Fig. 769, est l'épinglette ou la tige de métal que j'appelle 
l’amorce, que l’on a ôtée du recouvrement, 

Fig. 770, est une section de la lumière et du recouvre- 
ment. 

Fig. 771, est une section de l’amorce. 

Les mêmes lettres indiquent dans toutes les figures les 
mêmes parties. 

a, est la partie à vis de la lumière à recouvrement. 

c, est le recouvrement. 

d, est l’ouverture ou les ouvertures pour laisser échapper 
la fumée. 

/, l’amorce avec sa couette ou crapaudine pour recevoir la 
poudre fulminante. 

h, h, h, sont des ressorts convenables attachés à l’amorce, 
et qui embrassent le bord extérieur du recouvrement, quand 
l’amorce est enfoncée jusqu’à la lumière; ces ressorts alors U 
maintiennent en place. 
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En décrivant la manière de faire la lumièreà recouvrement 
et les amorces perfectionnées, je n’entends pas me limiter aux 
dimensions indiquées, ni à la manière particulière d’attacher 
les amorces nu recouvrement, ni à celle de fixer la poudre 
fulminante sur ou dans l’amorce; ce que je réclame comme 
mon invention importée, est: i° la construction des lumières 
pour les armes à feu détonnant par la percussion, avec leurs 
recouvrements et les trous y pratiqués; 2° les amorces sépa- 
rées et distinctes disposées pour les lumières à recouvrement. 



Armes de guerre ou de chasse, par le baron D’Est, à Paris. 

Détail des dessins. 

Fig. 77 î, plan du pistolet. 

Fig. 773, plan horizontal. 

Dans l’une et l'autre figure , le pistolet est représenté au 
repos. 

Les mêmes lettres servent pour distinguer les mêmes par- 
ties dans tous les plans. 

La bouche du canon, aa, est élargie horizontalement, afin 
d’obtenir l’écartement des projectiles en ligne horizontale. 
Ce canon est séparé de la culasse et pourvu de deux fortes 
bandes ou montants en fer bb, entre lesquels la culasse opère 
ses divers mouvements. 

La fig. 777 représente le canon a et les deux bandes bb, 
séparées; ccdeux tourillons sur lesquels deux bandes sont 
ajustées ; elles y sont fixées par les deux vis dd. 

Les deux autres extrémités des bandes ee sont vissées en- 
semble, comme le représente la fig. 778. 

Ainsi réunies, elles forment un tenon destiné à être reçu 
dans la mortaise ;/ g représentent des entailles ou échan- 
crures coupées dans les bandes. 

Dans f est ajustée une des extrémités d’un coin en fer /», 
fig. 778. L’autre extrémité de ce coin i vient se loger dans 
l’entaille g. 

La fig. 776 représente la culasse; (1) k, élevée au-dessus du 
canon et prête à recevoir la charge; son extrémité k est co- 
nique et correspondante à l’extrémité du canon également 
conique. Lorsque la culasse est rabaissée et en place, elle se 

a ^»»£ eU9 1,ltr# œant l a * dan * le dénia de U fig. 776; mai» »o rotrouvo dan* la 
»£. 779 . 
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trouve chassée en avant par le coin h i, dont l'épaisseur est 
suffisante pour remplir l’espace vide de derrière. 

Le coin, parfaitement ajusté lorsqu’il se rabat, pousse la 
culasse en avant, la fait adhérer au canon et l’y maintient 
fortement fixée ; et, comme il est indispensable qu’il puisse 
s’élever et s’abaisser facilement, une longue branche l, qui se 
meut librement sur son extrémité arrondie i, lui est adaptée. 
Lorsque le coin s’élève à la perpendiculaire, il est arrêté par 
l’épaule m, fig. 778. 

Cette branché l agit comme levier et en a toute la puis- 
sance; à cet effet, un point ou bout d’acier n, fig. 773, 773; 
777, 778, est fixé dans la bande 6, près l’entaille g, pour 
servir de pivot. Le bout inférieur du levier se divise en deux 
courtes branches o p; l’une au-dessous et l’autre au-dessus dut 
pivot ri. 

La fig. 77a représente un bouton court g , qui s’enchâssé 
dans une rayure du levier / et la maintient en place lorsqu’il 
est rabaissé. 

La fig. 779 représente le plan de la face de la culasse. 

La fig. 780 en représente le côté gauche. 

Cette culasse est exactement ajustée et dé manière à pou- 
voir marcher facilement entre les bandes bb. 

Elle est recouverte à sa partie supérieure, par une plaqué 
ss, dont les côtés reposent sur les bandes bb, au moyen de 
quoi elle glisse facilement en avant et en arrière. 

Les fig. 772, 777 et 778 représentent une vis t, dont l’ex- 
trémité porte dans l’entaille u, fig. 780, et maintient la cu- 
lasse entre les bandes bb. Cette entaille u est creusée de 
manière à donner à la culasse la liberté de s’élever et de s’a- 
baisser. 

v, fig- 774 j représente la cartouche, dont le papier est en 
partie déchiré, afin d’en laisser voir l’intérieur, elle se com- 
pose de douze projectiles en plomb, fondus de manière à 
former trois assises circulaires , formant dans leur ensemble 
un cylindre. 

Les quatre lingots composant l’assise de la base sont fon- 
dus de manière à former sur chacun d’eux une légère échan- 
crure; en sorte que, réunis, iis présentent un creux à leur 
centre, comme l’indique la fig. 781. 

Le creux est destiné à recevoir la capsule. 

Deux de ces lingots ou segments, faisant partie de cette 
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assise, sont représentés séparément, fig. 783 , détachés de la 
fig. 774 (»)> P our faire voir la position de la capsule. 

Un papier mince est collé sur la capsule pour la maintenir 
en place, fig. 783. 

Ayant expliqué toutes les diverses pièces dont se compose 
le pistolet , nous allons décrire la manière de l’amorcer et de 
le charger. 

Le chien est représenté au repos, comme dans la figure 773. 

La pression de la cartouche v, sur la cheminée, brise le 
papier qui recouvre la capsule, et celle-ci reste fixée sur le 
tuyau. 

Le levier s’élève en / (lignes en points), par son mouve- 
ment de droite à gauche, dégage le coin, le porte à la 
perpendiculaire, et laisse à la culasse la liberté de se mou- 
voir. Le pouce de la main gauche, placé sous la pièce v, 
fig. 773 et 77g, soulève la culasse et la place dans la posi- 
tion de la fig. 776, prête à recevoir la charge. 

Lorsque ta cartouche, mordue et déchirée, y est intro> 
duite, le pouce s’abaisse et fait glisser la culasse rabattue 
vers l’extrémité du canon, le coin se referme et l’y maintient 
fortement adhérente par la puissance du levier. 

La fig. 776 représente, par les lignes en points, le diamètre 
de la culasse. Il est plus fort que celui du canon, afin que 
l’étranglement par lequel doit passer la cartouche en dé- 
chire le papier et laisse les lingots dont se compose le cy- 
lindre à nu et libres d’opérer leur écartement sur la ligue 
horizontale. 



Nota. Une figure n’est point cotée dans le dessin, une 
autre, celle 762, est double; un grand nombre des lettres de 
renvoi qui figurent dans le dessin ne sont pas mentionnées 
dans le texte. Cette description laisse beaucoup à désirer. 



Perfectionnements apportés aux fusils, qui les rendent suscep- 
tibles de tirer, avec un seul canon, plusieurs coups sans qu'on 
soit obligé de recharger, par MM. Gardon Aubry et Robert. 
à Reims. 



Un grand nombre de systèmes ont été proposés pour 
mettre un fusil avec un seul canon en état de recevoir un 

* 

(>) U y a dans le texte deux figure, qui portent ta même indication de chiffra. 

W ‘ ‘«fiS- ”3 et 77* pour éclaircir un pan catt. ddoonSS 
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grand nombre de charges et de les faire partir successive- 
ment et à la volonté de celui qui tient l’arme. 

On a essayé une culasse divisée en huit ou dix chambres 
et tournant sur l’axe du canon. On chargeait à l’avance tou- 
tes les chambres en les amorçant avec une capsule fulmi- 
nante qui était reçue sur une cheminée fixée sur ladite 
chambre. On faisait ensuite tourner la culasse qui amenait 
successivement ses charges vis-à-vis du canon; un seul chien 
que l’on armait à plusieurs reprises déterminait successive- 
ment l’explosion. 

Il était nécessaire de tourner avec la main ladite culasse 
après avoir tiré un coup pour l’amener au point où le coup 
suivant pouvait partir. 

On a cherché, plus tard, à subordonner la rotation de la 
culasse multi-cbambre au mouvement d’armemeht du chien, 
de manière à faire tourner la culasse de la quantité voulue 
en même temps qu'on armait le chien ; mais ce système, ainsi 
que le précédent, présentait le grave inconvénient de ne 
permettre d’employer que de petites charges; sous peine de 
rendre la culasse d'une grosseur démesurée, et, par consé- 
quent, l’arme d’un poids excessif. 

Le nouveau système proposé a pour avantage de permettre 
l’emploi des charges auxquelles les tireurs sont habitués et 
d’assurer un tirage parfaitement régulier, sans exiger aucuu 
soin ni aucun dérangement de la part du chasseur et sans 
qu’il y ait plus d’un canon au fusil, et aussi sans employer 
de culasse à plusieurs chambres. 

Description. 

A la partie inférieure du canon sont montés un certain 
nombre de chiens d’utie disposition particulière; ce nombre 
est déterminé par celui des coups qu’on veut faire partir 
successivement. 

Ces chiens, basculant sur une portée quand ils sont appelés 
à agir, sont à l’état de repos, pressés au moyen d’un ressort 
contre la cheminée sur laquelle il a été préalablement placé 
une capsule fulminante. 

La portée dudit chien est environnée d’une coquille qui 
empêche la flamme d’uue capsule de communiquer à la cap- 
sule suivante. 

Ce chien porte une queue saillante, munie d’une petite 

Youlette. 

Armurier, 5 - 
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Pour faire partir successivement les divers coups, les 
inventeurs ont imaginé un système de détente entièrement 
neuf; il consiste en une crémaillère rectiligne armée, à une 
extrémité, d'un talon ou raentonnet, et liee, à l’autre extré- 
mité, à une corde métallique ou autre. Cette corde est atta- 
chée à un ressort placé dans la crosse. 

Un écrou à oreilles, monté sur l’axe d’un pignon et for- 
mant saillie en dehors, sert à touruer ce pignon qui engrène 
la crémaillère et la fait avancer quand on veut armer le fusil. 
Cette crémaillère, sollicitée par le pignon, voyage dans sa 
rainure, tire la corde et tend le ressort en spirale placé dans 
la crosse. Quand le talon de la crémaillère est arrivé à sa 
plus grande distance de la détente, le fusil est armé et le res- 
sort est tendu. 

ï.e pignon porte, de chaque côté, un cercle d’égal dia- 
mètre lié à sa face; sur chacun de ces cercles est une dent 
d’arrêt eu contre-opposition; sous ces dents s’engagent suc- 
cessivement les gâchettes de la batterie, de manière que, en 
tirant une des détentes, le piguon ne peut faire qu'une demi- 
révolution avant d’être arrêté de nouveau par la gâchette de 
l’autre détente. Cette demi-révolution suffit pour taire sou- 
lever un des chiens. 

La crémaillère tirée par la corde, glisse dans un canal 
disposé à cet effet dans l’épaisseur de la partie antérieure du 
bois de fusil et se renfonce dans une prolongation dudit 
canal pratiquée dans la poignée du bois et jusque dans la 
crosse. Le fusil, ainsi disposé, s’ouvre et se ferme comme un 
fusil ordinaire, au moyen d’un tiroir ou tirette qui s’engage 
dans le tenon fixé à la partie inférieure du canon. De chaque 
côté du fusil et sur la ligne des cheminées , sont pratiquées 
dans le bois de petites ouvertures ovales pour donner issue à 
la fumée. 

La baguette peut se placer à la gauche du fusil, de ma- 
nière à se trouver à la portée de celui qui veut ss servir de 
l’arme; celte baguette est échelonnée d’un nombre de crans 
à égale distance, proportionné à celui des charges que le fusil 
doit recevoir; ces crans servent à indiquer que les charges 
ont été successivement amenées à leur place. 

Une nouvelle manièt'e de résoudre le même problème, 
c’est-à-dire d’obtenir avec un seul canon l'explosion de plu- 
sieurs charges successives, consiste à placer une doubl- bat- 
terie portant deux chiens sur un même canon. 
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Le canon est à deux cheminées placées à une distance l’une 
de 1 'autre égalant la hauteur de la charge; res cheminées 
sont montées , l'une sur la droite, l'autre sur la gauche du 
canon. 

Le chien de gauche part comme à l’ordinaire; celui de 
droite, qui ne peut atteindre ,1a cheminée , attendu sa dis- 
tance, frappe une tige métallique glissant à frottement aisé 
dans un collet monté sur la batterie et se terminant par une 
coupelle qui embrasse la capsule. 

Cette tige, recevant le coup du chien, le transmet à la cap* 
suie et fait partir la charge. 

Ces deux systèmes se ressemblent par la facilité de faire 

J iartir plusieurs coups avec un seul canon et en superposant 
es charges. La baguette se place sous le canon, et elle est 
pareillement marquée de divisions calculées en raison de la 
distance d’une charge à l’autre. 

Charge du fusil. 

On commence par amorcer le fusil , on tourne ensuite avec 
la main l'écrou à oreilles, de manière à faire sortir la cré- 
maillère de la crosse, en ayant soin d’ouvrir le fourreau 
pour permettre au talon de la crémaillère de dépasser la 
queue des chiens. On referme alors le fourreau et on intro- 
duit la première charge. Cette charge se fait comme les 
charges ordinaires , et sans cartouches ; on l’enfonce jus- 
qu’à ce que la baguette ne dépasse le canon que d’une di- 
vision ; on introduit les charges suivantes disposées en car- 
touches. Ces cartouches sont d’une hauteur calculée pour 
correspondre à la distance des trous de lumière et de ma- 
nière que la flamme pénètre toujours dans la poudre de 
chaque charge. Dans le cas où une cartouche paraîtrait trop 
grosse, il faudrait donner un coup de baguette pour l’amener 
au point voulu; si, au contraire, elle était trop courte, il 
faudrait introduire par-dessus une rondelle ou deux de carte 
ou de feutre. 

Les cartouches disposées pour recevoir de nouvelles char- 
ges superposées doivent être garnies des deux bouts d’un 
petit culot de plomb ; si l'on voulait charger sans cartou- 
ches, il faudrait mettre sur la poudre et également sur le 
plomb un petit culot en plomb et une rondelle en carton ou 
en feutre. 
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Tir du fusil. 

Le fusil ayant été chargé comme il a été dit, il convient 
d’indiquer de quelle manière il doit être tiré. 

On met le fusil sur l’épaule, on appuie sur la détente; la 
pression exercée sur celle-ci fait échapper la gâchette du 
cercle lié au pignon d’armement; le pignon tourne alors et 
fait une demi-révolution, entraîné par le ressort qui tire la 
crémaillère. Le pignon, dans la rotation, est arrêté par l’au- 
tre gâchette qui sert de cliquet. 

Mais la demi-révolution du pignon a suffi pour amener le 
talon contre la queue d’un des chiens et pour le soulever. Le 
ressort du chien, agissant aussitôt que le talon est échappé, 
ramène le chien avec force sur la cheminée et fait partir la 
capsule. La même opération a lieu pour chacun des chiens, 
et la crémaillère rentre ainsi successivement dans la poignée 
du fusil, après avoir fait partir les coups que l’arme est ap- 
pelée à tirer. 

Au lieu de placer les chiens sous le fusil, on peut, dans 
cette disposition, les placer sur le côté, ce qui permet d’a- 
morcer sans ouvrir le fusil. Dans ce cas, la queue du chien 
doit être plus longue et contournée de manière à atteindre 
la crémaillère. Les autres dispositions sont les mêmes. 

On peut rendre le talon où mentonnet mobile, de ma- 
nière à n’agir que quand la crémaillère rentre dans le fusil 
par suite de l’échappement du pignon. 

Il céderait quand, pour armer le fusil, on l’amènerait en 
contact avec la queue des chiens. Quand l’armement serait 
terminé, un ressort le reporterait à la position indiquée 
dans le dessin et le mettrait en état de soulever les chiens. 

La modification que nous avons indiquée ci-dessus et qui 
permet de tirer deux coups avec un fusil très-léger à un seul 
canon, n’offre aucune difficulté pour le tirage de l’arme, qui 
s’effectue comme à l’ordinaire. On pourrait, au lieu de bat- 
terie, adapter à cette modification le ressort décrit ci-dessus 
et renfermé dans la crosse. 

Un des fusils représentés dans les dessins est à quatre 
coups : on sent qu’en appliquant le même système on pour- 
rait augmenter ou diminuer le nombre de coups à volonté; 
néanmoins ce nombre serait nécessairement limité par la 
longueur de la crosse, qui doit toujours fournir un canal 
capable de recevoir la crémaillère. 
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On pourrait appliquer ce système aux fosilvà deux coups, 
et alors la baguette pourrait se placer entre les deux canons 
et le long des plates-bandes. 

L’autre fusil a été disposé à deux coups pour obtenir une 
arme aussi légère que possible. 

, Dessins. 

Fig. 784. coupe verticale d’un fusil à quatre coups. 

Fig. 785, élévation du même. 

Fig. 786, élévation du fusil à deux coups et à un seul 
canon. 

Fig. 787, plan ou vue par-dessus du même. 

a, crosse du fusil. 

b , poignée de fusil. 

c, sous-garde. 

dd, détente. 

eeee, chiens à bascule. , 

ffff, ressort pressant le chien sur la cheminée. 

g, crémaillère avec talon. 

h, talon de la crémaillère. t 

h, pignon denté et portant deux cercles, un de chaque 

côté. 

/, corde servant à réunir la crémaillère au ressort. 

m, ressort en spirale logé dans la crosse du fusil. 

n, écrou à oreilles moHté sur l'axe du pignon k et servant 
à tourner le pignon, et, par conséquent, à tirer en dehors la 
crémaillère g. 

o, canal dans lequel s’enfonce la crémaillère g, quand elle 
est sollicitée par la traction de la corde /. 

pppp, ventouse pour laisser échapper la fumée. 

g, première cheminée du fusil à deux coups et un seul 
canon. 

g y seconde cheminée. 

r, tige métallique pour transmettre le coup imprimé par 
le chien à la capsule placée sur la seconde cheminée, 

s, collet dans lequel glisse cette tige. 

t, tirette ou tiroir. 

u, tenon. 

v, canon du fusil. 
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On trouve dans le rapport officiel , à la suite des descrip- 
tions des systèmes Newton, baron d’Est, Gandon ou Gardon, 
veuve Gérin ou Guérin et Martin, les mentions suivantes : 

« N° 5194, brevet d’invention de 5 ans au sieur Rébut 
(Jean-Gabriel), à Caen , pour la fabrication des bourres mé- 
talliques propres aux fusils de guerre et de chasse. 

» N° 5206, brevet d’invention de 1 0 ans au sieur Mathieu 
(Philippe), à Lyon, pour un fusil à plusieurs coups, au moyen 
de charges superposées et d’un chien mobile qui sert à faire 
partir les coups l’un après l’autre. 

N ü 5209, brevet d’invention de 5 ans aux sieurs Gaucher 
père et fils, à Paris, pour un fusil se chargeant par la culasse 
et s’amorçant de lui-même. » 

Ces brèves mentions ne sont suivies d’aucun texte, d’aucun 
dessin. Nous les avons relevées au hasard au milieu d’une in- 
finité d’autres mentions du même genre, aussi négligées sous 
le rapport descriptif, sans texte, sans dessin. La volonté de 
la loi est absolument méconnue par de semblables publica- 
tions. On objectera vainement que les dossiers , texte , des- 
sins, sont déposés au Conservatoire des arts et métiers, oit 
tout le monde peut aller les consulter; cette excuse ne peut 
être admise : pour les habitants de Paris, c’est un palliatif, une 
compensation insuffisante ; pour les habitants des provinces, 
c’est un tort grave, et qui n’a pas même l’ombre de la justice. 
Ils sont privés de la connaissance qui doit leur être donnée, et 
qui leur est due. 

Comment se fait-il que certains procédés soient ainsi sous- 
traits au domaine public , contrairement à la volonté for- 
melle de la loi? Sont-ce les inventeurs qui veulent tenir se- 
crets leurs procédés, -après avoir joui de leur privilège? Et, 
s’il en est ainsi , comment trouvent-ils condescendance et 
complicité? Comment obtiendraient-ils cette faveur qui est 
refusée aux autres? Est-ce que par hasard l’appréciation des 
inventions bonnes à être ou n’être pas publiées serait con- 
fiée à l’estimation, au jugement d’une commission ou d’un 
employé? Nous ne pouvons le croire. Quels hommes ou quel 
homme serait donc assez présomptueux pour se croire aptes 
à juger, à peser le mérite de telle ou telle conception? Mais 
c’est tout justement ce que la loi a’a pas voulu; elle n’a pas 
voulu qu’on pût refuser brevet après examen ; elle n’a pas 
même voulu d’examen. Or, quand un brevet est pris, il est 
bon jusqu’à ce que les tribunaux compétents en aient déclaré 
la déchéance, et tout brevet déchu entre de droit dans le 
domaine public. Certes , dans tous ces procédés que nous 
mettons sous les yeux de nos lecteurs, beaucoup nous parais- 
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sent peu importants; mais nous nous garderions bien d’é- 
mettre aucqne opinion à cet égard, c’est au public à juger. Ce 
qui paraît futile à quatre, peut paraître très-important au 
cinquième. Les limites bornées de cet ouvrage nous forceront 
peut-être à abréger quelques descriptions trop longues pour 
y prendre place ; mais nous mettrons toujours le lecteur à 
même de prendre de plus amples informations, et ce sera 
toujours à regret que nous ferons quelques retranchements. 
Pourtant notre travail est un travail privé que nous pouvons 
faire à nos risques et périls comme nous l’entendons; mais 
nous ne pouvons comprendre ces suppressions dans une pu- 
blication ordonnée par une loi, qui veut que tout soit publié. 

• '.»• , I « -M'. 



Fusil perfectionné, par Af m * veuve Gérin, son fils et compagnie, 
à Saint-Etienne. 

Cette arme ne se charge ni par le haut du canon pi par la 
culasse. Le canon n’a pas de tonnerre, il donne au projectile 
sa direction. Le corps de platine et le tonnerre sont d’une 
seule et même pièce qu’on soulève à volonté pour recevoir la 
charge. 

Je réclame ici la propriété de ces dispositions principales, 
qui constituent l’arme nouvelle ef |a distinguent des armes 
usitées. 

Fig. 788. J’appelle tonnerre la pièce a qui reçoit la charge 
et porte la platine. Sa partie antérieure est à très-peu 
près un parallélipipède, au centre duquel est foré le trou des- 
tiné à recevoir la charge ; sa partie postérieure est vidée eu 
dessous; c’est là que se logent les mouvements de fa pla- 
tine. 

On choisit, pour forger cette pièce, un fer propre et d’ex- 
cellente qualité, et on réserve à la forge le bassinet b et des 
supports 0 qui doivent porter un mentonnet. Quand la pièce 
est achevée, on la. trempe au paquet. 

fig. 789. La section faite au milieu du tonnerre à platine 
laisse à découvert les pièces dont la platine se compose, qui 
sont : le chien d, sa chaînette e, le grand ressort/, la détente- 
gâchette g, son ressort h, et la batterie i munie de son res- 
sort k. 

La chambre / est aussi coupée au milieu, pour montrer que 
le logement de la poudre peut être d’un diamètre uu peu plus 
petit que celui du plomb. 



Digitized by Google 



38o * TROISIÈME FAUT». 

La figure 790 ne diffère de la figure 789 qu'en ce que le 
tonnerre à platine est entier. On y voit le mentonnet m porté 
par les supports c et muni de son ressort». Ce mentonnet 
formant cliquet sert à arrêter sur le bois le tonnerre à platine 
quand il est abaissé et qu’il forme le prolongement du canon. 

La figure 791 est une autre vue perspective de la même 
pièce, mais prise en dessus; les mêmes lettres désignent les 
mêmes objets dans tous les dessins. 

La figure 792 montre des tonnerres à fortes platines, l’une 
à pierre, l'autre à percussion, destinés pour des armes de 
guerre. 

Fig. 793. Le canon est foré dans toute la longueur et légè- 
rement évasé au gros bout pour éviter le déchirement de la 
balle sur une vive-arête, au moment où elle s’introduit dans 
le canon ; son calibre esten harmonie avec celui de la balle; 
s'il est un. peu moindre, la balle est forcée. On peut canneler 
l’intérieur du canon ou le laisser lisse. 

Sur son gros bout on établit deux joues pp, l'une à droite, 
l’autre à gauche, qui sont semblables entre elles et légèrement 
courbes dans leur partie qui se dirige vers la crosse; chacune 
de ces joues est liée au canon par des vis noyées et par une 
brasure. 

C'est entre ces joues que s’élève et s’abaisse à volonté le 
tonnerre à platine; il est mobile sur la visa, qui fait fonction 
d’axe. Lorsque cette pièce abaissée forme le prolongement du 
canon, elle repose sur une petite pièce 9, engagée à queue 
dans la partie inférieure du canon, et elle est arrêtée par le 
mentonnet ou cliquet m, qui s’engage dans une petite plaque 
en fer placée sous le bois. Pour soulever le tonnerre à pla- 
tine, on n’a qu’à tirer le cliquet vers la crosse, la vis r limite 
son ascension. 

Le gros bout du canon et la partie antérieure du tonnerre 
à platine sont limés suivant un arc de cercle décrit de l’axe a, 
comme centre; on lime, d'après le même principe, les coussi- 
nets s, qui sont établis un sur chaque joue. Puis posant le ton- 
nerre à platine entre les joues et introduisant de l’émeri dans 
les joints circulaires, on fait aller et venir cette pièce pour 
rôder les joints. On ovalise le troua du tonnerre à platine, 
afin que les coussinets puissent toujours le ramener vers le 
canon, et I on obtient ainsi un joint exact entre le canon et le 
tonnerre, les coussinets s assurant la juxta-position de ces 
pièces. Si, après un long user, le canon se désajustait, il n’y 
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aurait qu’à changer les coussinets et rôder de nouveau les 
joints circulaires. 

La figure 794 est une vue perspective d’un tronçon de bois. 
L>e canon y est assujetti par une vis t (1) placée au bout dee 
joues et par des capucines, ou bien parla même vis et par des 
tiroirs placés sur le bois et passés dans des tenons soudés au 
canon. On ménage sur le bois deux petits jours u et y, de 
chaque côté, sur lesquels les joues ne portent pas. 

Les dessins (fig. 795, 796 et 797) montrent en perspective 
le fusil de chasse à un coup à pierre; celui à deux coups à 
piston, et le fusil de munition à pierre : dans ces deux derniers, 
le tonnerre à platine est vu soulevé et prêt à être chargé; au 
lieu que, dans la figure 795, le tonnerre à platine est abaissé. 

La baguette du fusil de munition peut se faire en bois ou 
en baleine, comme celle du fusil de chasse; elle ne sert qu’à 
nettoyer le canon, et si, d’ailleurs, on fait le bois du fusil de 
munition aussi court que celui du fusil de chasse, l’arme en 
sera plus légère. 

L’application au pistolet du tonnerre à platine se conçoit si 
facilement d’après les explications qui précèdent, qu’un dessin 
particulier serait inutile. 

Perfectionnement dans les fusils à piston, par M. Martin, 

à Paris. ’ 

Ces perfectionnements se rapportent an système du fusil 
koptipteur de M. le baron Heurteloup. Ils ont pour objet de 
rendre simple et facile l’application de ce système au* armes 
de toute espèce, soit de luxe, soit de guerre, fusils, carabines 
et pistolets, à un ou deux coups, comme aussi de rendre peu 
dispendieuse la conversion des armes à percussion ou à silex, 
en armes à amorce continue. 

La nouyelle platine que nous présentons ici comporte un 
chien, une noix, une bride, une gâchette, un ressort de gâ- 
chette et un grand ressort, de même nature et de même di- 
mension que les platines ordinaires à percussion. Elle a, de 
plus, un magasin à amorcer pour quarante à soixante coups 
consécutifs, et les pièces supplémentaires à celles-ci, pour que 
le fusil s’amorce en s’armant, le chien étant toutefois, à l’é- 
gard du coupage et de la percussion de l’amorce, analogué à 
celui du fusil koptipteur, ainsi que le genre d’amorce qui se 
trouve coupée et percutée en même temps. 

(1 ) Cetto lettre t n’e»t pat dan» le dessin fig. 794, ma!» dan» la fig. 789. 
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Nous allons d'abord décrire toutes les pièces dé cette pla- 
tine (dite platine Thouon, du nom de l’inventeur), ainsi que 
ses fonclious; puis nous établirons les principes de sa combi- 
naison. 

Légende descriptive du dessin. 

Fig. 798, vue à l'extérieur de la platine montée sur le 
fusil. 

Fig. 799, vue de l'intérieur de la platine. 

Fig. 8oo, vue d’une partie de la platine montrant les en- 
tailles pratiquées pour la communication des agents exté- 
rieurs aux agents intérieurs, le recouvrement à charnière du 
magasin à amorcer étant levé. 

Fig. 801, intérieur du magasin à amorces et de la boite 
renfermant la roue propellatrice. 

Fig. 8oi, épaisseur de la platine à l’emplacement du ma- 
gasin à amorces. 

Fig. 8o3 et 8o4, vue du dessous et de profil du ressort- 
bascule qui fait avancer la roue propellatrice de l'amorce. 

Fig. 806, vue en épaisseur du ressort à deux branches qui 
maintient le recouvrement du magasin à amorces, et qui règle 
la roue dans son mouvement rotatif. 

Légende descriptive. 

Nota. Les mêmes lettres indiquent les mêmes pièces dans 
les différentes figures. 

а, bois de fusil. 

б, canon. 

c, platine montée avec toutes ses pièces. 

c, platine dont toutes les pièces intérieures et extérieures 
sont démontées. 

d, chien analogue à celui du fusil koptipteur. 

e, réserve du canon s’ajustant daus la partie évidée e' de la 
platine. 

f, ressort-bascule mû par le chien qui le relève ou l’abaisse 
par son extrémité saillante a ; l’autre extrémité, en retour 
d’équerre /’, porte une petite tige b', coupée en biseau par le 
bout, qui sert à faire tourner la roue propellatrice de l’a- 
morce; en c est le pivot du ressort-bascule; ce pivot traverse 
la platine dans laquelle il est inaiutenu par une vis dû, placée 
dans l'épaisseur de la platine et dont l’extrémité, tout en em- 
pêchant le pivot de sortir, lui facilite son mouvement, la pointe 
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étant arrondie pour venir se placer dans l’entaille e pratiquée 
audit pivot. 

g , ressort à deux branches; la branche*; porte à son ex- 
trémité supérieure une saillie/’, formant cliquet, destinée à 
maintenir le couvercle du magasin à amorces; la branche g\ 
moins longue, porte une saillie en biseau g\ qui sert à régler 
la roue propellatrice de l'amorce dans son mouvement, en 
engrenant avec les dents v que porte le plat de cette roue. 

h, recouvrement du magasin à amorces : ce recouvrement 

à charnière h\ porte une languette; qui sert d’abri au bout 

d’amorce i, qui est prêt à être coupé et percuté, et qui sort 
•» •» 
en t i. 

», enclume ou mortier vissé dans la partie formant réserve 
du canou; ce mortier, sur lequel a lieu la percussion de la 
partie coupée de l’amorce (par le chien), porte une lumière 
comme une cheminée de fusil à percussion. 

k , ressort de pression sur l’amorce, afin que cette dernière 
puisse être amenée régulièrement par la roue au moyeu des 
dents que cette dernière porte sur son épaisseur in’. 

/, intérieur du magasin à amorces dans lequel se place une 
amorce roulée /’. 

m, emplacement de la roue propellatrice de l’amorce 

roue sur l’épaisseur m de laquelle vient se placer le bout nou 
roulé l de l’amorce. 

n, recouvrement intérieur du magasin à amorces formé 
d’une plaque qui se place à coulisse et qui est maintenue au- 
tant par la vis m’ que par la vis qui forme en même 
temps, par sa partie non filetée, axe de la roue. 

o, trou du pivot du ressort- bascule f. 

Pj entaille dans laquelle manœuvre de haut en bas, pour 
faire tourner la roue, la tige b du ressort-bascule qui engrène 
dans les dents que porte sur son plat la roue propellatrice, et 
de bas en haut, pour aller prendre une autre dent de ladite 
roue. 

p, trou dans lequel entre la saillie g' du ressort à deux 
branches g, laquelle saillie règle le mouvement de la roue eu 
engrenant dans les dents que porte sur son plat la roue pro- 
pellatrice, en l’empêchant de faire plus d’un tour à chaque 
fois qu’on arme. 

(s\ Cette indication m " n'existe pas dans le dessin, m* sa rencontre dans les fi(f. 
799, 809 et dans la figure que nous UTOn* cofléo 805 pour suppléer au début absolu du 
figue do repire. 
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q, partie de l’èïtrémité du chien qui coupe l'amorce, et 
placée en avant de la partie formant marteau. 

r, oreille de chien recouvrant un peu le côté de l’enclume 
quand le chien est abattu. 

s, ergot que porte la base du chien, et qui, lorqu’on arme, 
soulève la branche / du ressort de bascule, de sorte que la 
branche /’ s’abaisse et fait tourner la roue propellatrice de 
üamorce dans les dents de laquelle la tige b’ est engrenée, 
laquelle roue amène la quantité d’amorces nécessaire aü-des- 
sus du mortier, pour être ensuite coupée et percutée. 

t (i); autre ergot qui, lorque le chien s’abat, fait baisser la 
branche f du ressort de bascule, et fait conséquemment lever 
la branche/’ autant pour faire engrener la tige />’ avec une 
autre dent de la roue propellatrice, que pour faire baisser la 
branche f de ladite bascule, afin de la préparer à recevoir de 
nouveau l’action de l’ergot s. 

v, saillies ou dents que porte la roue propellatrice sur son 
plat, et qui servent à engteuer avec elles les tiges b' et y’. 

x, dents que porte la roue m sur son épaisseur, et qui ser- 
vent à lui faire conduire l’amorce concurremment avec le res- 
sort k qui comprime légèrement l’amorce sur ces dents. 

On conçoit facilement, d’après ce qui précède, la manœuvre 
de ce fusil et l’effet de cette platine. En armant on amorce, et 
la section de l’amorce a lieu en même temps que la percussion. 
C’est d’ailleurs, pour ce fait, le même principe que celui du 
fusil koptipteur de M. le baron Heurteloup. Mais il nous 
reste à établir le système de construction de notre platine, et 
nous allons y procéder en récapitulant les principales pièces 
qui la composent, attribuant à chacune les propriétés et fonc- 
tions dues à leur principe constitutif, et formant ainsi lès 
moyens inventés pour arriver au résultat obtenu : 

i° Magasin renfermant une amorce enroulée pouvant ser- 
vir pour quarante à soixante coups ; ledit magasin fermé dans 
l’intérieur d'une plaque à coulisse qui recouvre en même temps 
la reue< propellatrice de l’amorce placée à côté de ce magasin, 
et au-dessus de laquelle roue vient se placer le bout d’a- 
morce que cette roue fait avancer. 

a° Roue portant sur son épaisseur des petites dents qui 
grippent sur l’amorce pour la faire avancer, et sur son plat 
des dents ou saillies régulières qui servent à recevoir l’action 

4 * 

(0 Cv ligue (uau^uodau» le duiiin* 
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des -agents qui donnent et règlent le mouvement à cette 
roue. 

3° Recouvrement à charnière de l’épaisseur du magasin, 
donnant la faculté de remettre un rouleau d’amorce avec la 
plus grande facilité, et ce recouvrement portant une saillie 
formant toit pour l’amorce, afin de la préserver de l’humidité 
ou de toute autre atteinte fortuite. 

4° Ressort pressant l’amorce placée sur la roue, dans le but 
de faciliter et d’assurer l'action de cette roue sur l’amorce 
pour faire avancer, cette dernière. 

5° Ressort à double branche, dont l’une sert à maintenir 
ferme le recouvrement du magasin, et l’autre à régler le mou- 
vement rotatif de la roue propellatrice par l’engrenage d’une 
tige dans les dents que cette roue porte dans son plat. 

6° Ressort-bascule à pivot, mû par des griffes ou ergots que 
le chien porte à sa base, ladite bascule engrenant, par le 
moyen d’une tige que porte une de ses branches, dans les 
dents pratiquées sur le plat de la roue propellatrice, de ma- 
nière qu’en armant, une des griffes, en faisant agir la bas- 
cule, donne à cette dernière, par la tige, une action sur la 
roue propellatrice de l’amorce, ce qui fait amorcer le fusil 
en l’armant. 

7 ° Chien dont la base porte deux griffes : une pour amor- 
cer en armant, ainsi qu’il vient d’être dit, et l’autre pouç 
préparer la bascule à recevoir l’action de l’autre griffe, et la 
tige, à engrener convenablement dans les dents de la roue. 

8° Enfin, simplification de l’application du principe de l'a- 
morce continue aux fusils de tout genre par l’emploi des 
platines ordinaires à l’égard de la batterie, et dont les pièces 
additionnelles, rigoureusement parlant, peuvent être réduites 
à deux, savoir : la roue propellatrice, et la bascule qui agit 
sur elle au moyen du chien, les autres pièces pouvant, dans 
leur construction, subie des modifications, tout en conser- 
vant leur action et leur effet (i). ^ 

(i) Cette description laisse un grand Irnvail d’imagination à faire pour que l'idée 
de I inventeur soit clairement comprise. Tomes les figures du dessin ne sont pat 
mentionnées dans le texte, et une foule d’indications sont fausses ou incorrectes- Nous 
le répétons encore, en l’absence de l’auteur, il nous est impossible du répurer ces 
fautes : nos suppositions ne feraient qu’embrouiller encore plus ce qui n’est pas déjà 
très-clair, et l’auteur pourrait nous accuser de lui avoir fait dire ce qu'il n’a pas 
pensé. O u a le lecteur ne nous croie pas économe de nos peines, nous les avons au 
contraire souvent prodiguées pour déchiffrer les passages obscurs; niais nous sommes 
dans une position délicate, et contraints de nous rappeler souvent eut axiome : U tut s 
le doute... abstiens toi. 

^frnuner. 53 
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Nouvelle monture de fusils et de pistolets , par M. MÉrieüx, 
à Saint-Etienne. 

Description. 

Cette invention a pour but de fondre en toute sorte de mé- 
taux et d’une seule pièce la mouture des fusils et pistolets, 
compris le corps de la platine, et encore pour les pistolets, le 
Cyliudre et la bascule. 

On fond par les moyens ordinaires la monture des fusils 
et pistolets, soit en cuivre jaune ou rouge, bronze ou tout 
autre métal, en y comprenant, pour les pistolets seulement, 
le cylindre et la bascule, qui ne formeront qu’une pièce uni- 
que; on peut fabriquer cette monture en fer forgé, aussi d’une 
seule pièce, pour les fusils simples et les pistolets. 

La monture de l'arbre est creuse et couverte de la platine 
faite dans tel genre que l’on pourra désirer, même dans le 
genre anglais; mais le corps de la platine sera toujours de 
ia même matière pour les fusils simples et les pistolets, et 
sera assujettie par deux vis, de manière à ce que la platine 
puisse jouer dans le corps de l’artne sans aucun frottement; 
ce qui détermine une solidité bien plus grande que n’en peut 
offrir le procédé maintenant en usage, et ne laissera plus 
même une chance de danger pour celui qui s’en servira, 
pourvu toutefois que le canon ait été bien fabriqué. Le canon 
est vissé à l’ extrémité de la carcasse de la monture, et il n'y 
a plus que le mécanisme du piston à y aJapter. Quant 3ux 
fusils doubles, ia platine et la bascule ne pourront être adap- 
tées que de la manière ordinaire, mais présenteront toujours 
beaucoup plus de solidité. 

Nouvelle arme à feu, par M. Rosaglio, à Paris. 

Description. 

Toute l’invention se réduit à frapper une poudre fulmi- 
nante dans l’intérieur du canon au moyen du choc du ressort 
de la platine. 

Au-dessus du canon est une pièce en fer de la longueur 
de 27 millimètres ( 1 pouce); cette pièce, dans le moment du 
repos, est fermée par une espèce d'oreille traversée par une 
vis, est percée d’un trou elliptique à une de ses extrémi- 
tés, et, à l’autre, d'un trou carré où est placée une dent d'a- 
cier qui pénètre dans l’intérieur du canon; cette dent est 
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unie à la pièce en fer au moyen d'une petite vis, de telle sort» 
que celle-ci, balançant la dent, entre et sort du trou du 
canon. 

La noix a un petit bras à une de ses extrémités où le ressort 
agit, et ce bras va se fixer dans le trou elliptique lorsque la 
platine est mise en sa position naturelle dans la crosse du pis- 
tolet; quand on arme le chien, la pièce est forcée d’abandon- 
ner la position, de manière que la dent sort un peu de son 
tron, c’est-à-dire de la lumière, puis elle va frapper dans l’in- 
térieur du canon lorsque le ressort est revenu à sa première 
position. 

Voici comment a lieu l’ascension du fulminant : Dans le ca- 
non du pistolet ou fusil est un morceau d’acier en forme de T; 
cette pièce est comme une enclume sur laquelle fappe la dent 
à un point désigné; il y a un espace entre cette piècs et la 
paroi intérieure du canon : c’est là que se met le fulminant; 
la poudre ordinaire, jetée par la bouche du canon, va se pla- 
cer dans les espaces qui existent entre la vis de la culasse et 
le morceau d’acier. 

Nous dirons quelques mots sur le fulminant nécessaire à ce 
système de percussion, et sur les cartouches que l’on peut 
faire pour charger promptement une arme : on fait un tuyau 
très-mince en cuivre, de manière à entrer facilement dans la 
canon du pistolet; on en coupe un morceau de la longueur 
de 7 millimètres (3 lignes), et, à l’aide d’outils nécessaires, 
on en reploiera une partie extérieurement ou intérieurement; 
dans l'espace formé ainsi par le pli, on met une quantité da 
poudre fulminante; ensuite, à l'aide d’un emporte-pièce, on 
presse cette espèce de lèvre; il faut avoir soin d’employer dans 
cette opération de la poudre humide pour empêcher son éclat; 
l'autre extrémité de ce morceau de cuivre, qui aura la forma 
d’un anneau, doit être repliée intérieurement à angle droit, 
et on y colle un morceau de carton rond. 

On peut faire cet anneau à la main avec une pièce de cui- 
vre laminé très-mince, en approchant les deux extrémités 
après avoir fait le pli; mais, avec cette méthode facile, il y 
aurait danger que l’artne ne ratât. 

Pourtant, si on met dans la houche du canon cet anneau 
fulminant, il est sûr que, par son poids, il se placera à la par- 
tie inférieure du canon, et présentera sa partie fulminante 
aux coups de la dent. 

Pour faire la cartouche, il faut mettre du papier avant U 
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balle, pais l’autre papier, et ensuite la poudre ordinaire, en 
bouchant le tout avec un morceau de carton rond auquel on 
attachera un morceau de ficelle, de telle sorte que, en le tirant 
avec les dents, on puisse ouvrir la cartouche. 

Pour manier l’arme, il faut, avant tout, mettre le chien au 
repos, c’est-à-dire à sa première position, puis jeter la poudre 
ordinaire, ensuite l’anneau fulminant uni au plomb ou à la 
balle : on bourre convenablement ; après, ou arme le chien 
et on tire. 

La batterie et les pièces extérieures de la platine peuvent 
rester à leur place, parce qu’elles n’empêchent pas le mouve- 
ment intérieur de la pièce principale, pourvu que la batterie 
soit ouverte et quelle laisse agir le chien. Cependant, pour 
mettre l’arme dans son état primitif, il suffit de déboucher la 
lumière, si l’arme est à pierre, ou bien l’endroit de la chemi- 
née si l’arme est à piston ; autrement, il faut boucher le trou 
où passe la dent. 

Avec ce nouveau système de percussion, les armes è feu, à 
pierre ou à piston avec cheminée, peuvent servir alternative- 
ment. N 

Quant aux fusils militaires, il vaudrait mieux, par écono- 
mie, adapter extérieurement à la platine, au lieu de la batte- 
rie, une pièce qui fera un effet égal à celui de la pièce prin- 
cipale ; celle-ci, en recevant le choc du chien au moyen d’un 
morceau de fer qu’il aura au lieu de pierre, portera le con- 
tre-coup avec la dent à l’intérieur du canon, comme il a été 
dit plus haut. 

Fleurets perfectionnés, par M. Chavagheux, à Paris. 

Le dessin figure 808 représente l’extrémité d’un fleuret 
creusé en entonnoir, permettant de remplir en crin ou autre 
chose le bouton que l’on fait à l’entour, afin de diminuer la 
dureté de ce bouton. 

Le dessin fig. 809 représente une extrémité de fleuret faite 
de manière à ce que la lame, reprenant de la largeur jusqu'à 
environ 2 millimètres (une ligne) du bout, laisse un inter- 
valle pour noyer la ligature du bouton, et empêche que, en 
faisant saillie sur la lame, il ne nuise aux différents dégage- 
ments. 

La figure 810 indique une autre extrémité de lame, soute- 
nue eu largeur et creusée en entonnoir, avec un écrou dans 
le fond pour la petite vis que l’ou voit au-dessus, autour de 
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laquelle un bouton, étant tout fait d’avance, s'adapte à la lame 
et n offre plus de prise au choc des autres lames, soit pour les 
défaire, soit pour les arrêter, et obéir ainsi à l'inconvénient 
de refaire un bouton au milieu d’un exercice. 

Ou a cru devoir, pour faciliter l’intelligence de ce dernier 
dessin, y joindre un petit modèle dont le bouton peut se dé- 
visser. 

On fera observer que la concavité des bouts de fleurets en 
rend la^ percussion moins forte et moins dangereuse, dans le 
cas ou I ou aurait négligé d’y faire ou d’y mettre les boutons ; 
cest par cette considération qu’on a mieux aiuié visser le 
bouton dans la lame que la lame dans le bouton. 



Amorçoir à capsules, par M. Boche, à Paris. 

L’amorçoir pour lequel je demande un brevet contient i65 
capsules et permet à tous les chasseurs de les poser l’une 
après I autre sur la cheminée de l’arme, sans faire faute au 
tireur et sans en laisser tomber. 

Cet amorçoir se trouve fait en forme d’un tube rond, de 
la longueur et de la grosseur qu’on peut le désirer, suivant 
la quantité de capsules que l’on vent qu’il contienne. 

L amorçoir que je présente pour modèle contient j 65 cap- 
sules, qui se trouvent placées dans l’intérieur du cyliudre 
tout autour d’un pignon en bois taillé en onze dents ou ailes ; 
dans chaque aile il se trouve quinze capsules dressées l’une 
à côté de l’autre, qui sont poussées par un doigt à coulisse, 
au moyen d’un ressort à boudin qui tend à en présenter une 
au bout dudit amorçoir, dans la gueule d’une tête chiméri- 
que. Lorsque l’on désire avoir une capsule sur la cheminée 
de son arme, il n’y a qu’à présenter la capsule qui est dans 
la gueule de la tête de la cheminée, et ensuite tirer à soi l’a- 
morçoir; alors la capsule se détache de l’échappement, et 
reste sur la cheminée du fusil ; elle se trouve de suite rem- 
placée par une autre. Lorsque l’on a retiré toutes les capsules 
qui sont dans la première aile du pignon, il suffit de tourner 
le bout de l’amorçoir à droite d’un onzième de tour, et l’on 
sent le mouvement d’un cliquet qui entre dans l'entaille d’ilne 
plate-forme taillée de la même quantité de dents que, l’on a 
fendu son pignon, ce qui fait que la colonne qui est vidée 
par les capsules que l’on a retirées de l’amorçoir se trouve 
remplacée par une autre colonne garnie de ses quinze cap- 
sules; alors vous continuez de faire sortir lesditcs capsules 
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jusqu'à ce qu'il n’y en ait plus dans la colonne ; vous faites faire 
encore un onzième tour à votre plate-forme, et vous conti- 
nuez toujours à faire de même jusqu’à ce qu’il n’en reste plus 
dans l'amorçoir. 

Lorsque l’on n’a pas de capsules dans son amorçoir, et 
qu’on désire le remplir, on ouvre la petite porte qui est sur 
le tube en tirant avec l'ongle sur le petit verrou, comme si 
l’on ouvrait l’intérieur d’une montre, la porte étant ouverte, 
vous repoussez le doigt à coulisse avec une épingle et le faites 
remonter jusqu'à ce qu’il ne soit plus visible dans la colonne, 
et que l’on entende le mouvement d’un ressort l'accrocher* 
de manière à ce qu’il ne descende plus ; alors, le doigt étant 
accroché, laisse la colonne libre de placer les quinze capsu- 
les qui doivent entrer et emplir l’aile de pignon. Lorsque 
cette première colonne se trouve garnie de capsules, pour em- 
plir la seconde il faut tourner à droite d'un onzième de tour 
la plate-forme, et on entend le cliquet s'arrêter et représen- 
ter une colonne vide; alors on remontera le doigt à coulisse 
tel que l'on a fait à la première colonne, on continuera à faire 
dé même jusqu’à ce que toutes les ailes du pignon se trouvent 
remplies ; 'ensuite vous fermez la porte de votre amorçoir, 
vous faites faire un huitième de tour à droite pour faire dé- 
tacher le doigt qui était accroché ; vous entendez le doigt se 
détacher et en même temps presser toutes les capsules contre 
l’échappement. 

Lorsque vous avez fait tout ce qui est indiqué ci-dessus, il 
n’y a pas encore de capsule dans la gueule de la tête ; pour la 
faire arriver, il s’agit de faire le mouvement comme si on 
voulait en mettre une sur la cheminée; alors la première cap- 
sule arrive , et elles continuent d’arriver jusqu’à la dernière. 

Le pignon de l’amorçoir que je présente est en bois; oa 
peut le faire en plomb, zinc, étain, cuivre, fer ou acier, ou, 
pour mieux dire, en métal quelconque (i). 

Fusil se chargeant par la culasse , par M. Geantt jeune; 
à Limoges. 

Détail des pièces. 

Fig. 8ti, fusil monté avec toutes ses pièces, vu du côté de 
la lumière. 

Fig. 8ia, fusil monté avec toutes ses pièces, vu du côté 
opposé à la lumière. 

{») Point do douta. 



Digitized by Googli 




FUSIL SE CHARGEANT FAR LA CULASSE. 391 

Fig. 8 t 3 et 8 1 4 > profil du fusil ouvert et saus bois, vu du 
côté de la lumière. 

Fig. 81 5 , fusil sans bois ouvert et chargé, vu par der- 
rière. 

a, est une bascule qui se fixe au canon par les deux vis e, 
fig. 81 5. Cette bascule s’eucadre dans la crosse/, entre deux 
morceaux de tôle /, qui empêchent le gonflement du bois, et 
y est retenue par le ressort o, fig. 8 1 1 et 8 1 a. 

A l’extrémité,)' de cette bascule se rattache, au moyen d’une 
vis, l’extrémité z (1) de la pièce n (1), dont l’autre extrémité 
est fixée à la crosse au point m, fig. 81a (1). 

En pressant du doigt le ressort o, et levant en même temps 
la bascule a, la crosse tombe et laisse le tonnerre à découvert. 

Lorsque la cartouche y est introduite, i| suffit de lever la 
crosse, et la pièce n agissant sur la bascule a, cette bascule 
baisse, se fixe à la crosse par le ressort o, et le fusil est chargé. 

b est la charnière de derrière attachée à la charnière de 
devant c par la vis d. 

Cette charnière b porte sur sa face de devant un culot r ( 3 ). 
Ce culot est surmonté d’une circonférence t ( 4 ) d’une hauteur 
de 2 millim. (1 ligne). En relevant la crosse, laquelle tient 
à la charnière 6, par deux vis p, fig. 8ià, qui se vissent dans 
la pièce de détente, le cuiot r( 5 ) vient fermer hermétiquement 
le tonnerre, et la circonférence qui le couronne s’encadre dans 
une autre circonférence égale et creusée autour du tonnerre, 
et empêche, par conséquent, l’encrassement et le crachement 
si désagréables dans les autres genres de fusil. 

Derrière la charnière b est un ressort h, fig. 81 5 , sur lequel 
vient s’appuyer la bascule a lorsque le fusil est fermé, et qui 
sert à faire presser plus fortement, par la bascule a, les deux 
charnières b et c l’une contre l’autre. 

d bis (6), bois et crosse du fusil. 

c, charnière de devant qui, ici, est fix^f. au canon par la 
vis ar, fig. 81 3 , 8 1 4 et 81 5 , mais qui dd^$çÿant devra être 
forgée avec le canon. 

A 

(1) La lettre * non plat que celle n n’existent pas dont le deuln. 

{*) Cette lettre m retrouve >ur une figure, non numérotée, que notu «TOM cotée 
818 . ■ \ •' 

( 3 ) Cette lettre manque dans le dessin. 

. (4) t n’existe point. 

(5) r n’existe pus. 

( 6 ) manque dans le dessin. 
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9, est un avancement demi-cylindrique, fig. 81 3, 8 «4 et 
8 1 S, qui sert de conducteur et qui repose, lorsque le fusil est 
fermé, sur le demi-tube b bis( t), fig. 8 1 5 ; c’est sur cet avan- 
cement que la capsule est posée, fig. 8i5, lorsqu'elle est frap- 
pée par le chien. 

n (a), pièce qui, comme on l’a déjà vu, rattache la bascule 
à la crosse et fait lever ou baisser la bascule, selon que l'on 
baisse ou qu'on lève la crosse. 

0 est le ressort qui fixe, lorsque le fusil est fermé, la bascule 
à la crosse, fig. 811 et 813. Il tient lui-même au bois dans 
l’intérieur de la crosse. 

a (3), est une bascule de rechange qui se met sur le fusil k 
la place de la bascule a, fig. 8 1 3 et 81 4, lorsque l’on veut que 
l'amorce soit écrasée intérieurement. 

Cette bascule ne diffère de la bascule a, fig. 8 1 3* et 814, 
que par un jour t (4), dont la forme peut être indifféremment 
triangulaire, ronde ou carrée. Dans ce jour i glisse une pièce 
9 (5) de même forme que le jour ; cette pièce est retenue dans 
le jour par une vis m ^6), qui, en la retenant, lui laisse néan- 
moins 1a faculté de monter ou de descendre un peu, a cause 
du jour 5, pratiqué sur le côté de la bascule, où la vis m peut 
se mouvoir en haut et en bas. La pièce q, surmontée d’un 
gland et frappée à ce gland par un chien ordinaire d’un fusil 
à pistou, frappe par contre-coup la capsule et cause l’explo- 
sion de la cartouche. 

1 est la cartouche pour le fusil dont la capsule est extérieure, 
et A-, fig. 830, la cartouche dont la capsule est intérieure ; ces 
deux cartouches ne diffèrent que par la longueur de la cap- 
sule. 

La capsule tient à la cartouche aussi solidement qu’on peut 
le désirer ; car, cousue à un morceau de carton formant le fond 
de la cartouche, elle ne peut s’en détacher qu’en brisant cette 
dernière. 

Que l’on se serve de la bascule a ou de la bascule a (7), le 



( 1 ) N’existe pat. 

f a) Absente. 

î) Absente. 

(4l On ne retrouve cette lettre que dant la fl*. son numérotée que noua avoua 
cotée 818. 

! S ) Cette lettre ne te retrouve pat non plus. 

6) Il n'y a pet de vit m, cette lettre ne te rencontre que dans la figure non numé- 
rotée que ntiut avons cotée 8 19. 



Nout renonçons à signaler les fautes; elle* tout trop répétées dant cette mau- 
drtcriptlon. .'(oui etpéront plut des figures 
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fdsil ne peut jamais rater, parce que la poudre remplit le 
tuyau de la capsule. 

Le fusil que nous Tenons de décrire résout le problème de 
la rapidité dans le tir (10 coups au moins par minute). 

Il n’est point sujet à l'encrassement et présente, pour la te- 
nue de propreté, une facilité parfaite. 

La cartouche, malgré la communication de l’amorce avec 
l’extérieur, ne redoute rien de la pluie. * 

Le crachement, qui est le fléau des armes qui se chargent 
par la culasse, ne peut produire aucun effet dans les œuvres 
de ce fusil. 

Le coup ne peut rater, la capsule qui sert d'amorce noyant 
dans la poudre et faisant partie intégrante de la cartouche, 
dont elle ne peut se détacher qu'en détruisant la cartouche 
elle-même. 

Le démontage présente la même facilité que dans le fusil 
à pierre aujourd'hui en usage. 

Le bois du fusil se composant de deux parties, la fracture de 
ce bois n’est point à craindre comme dans les autres fusils. 

Cette arme se charge en quatre temps au lieu de douze : 
elle n’offre point le danger des surcharges ou doubles charges. 

Non-seulement la manœuvre de la charge est simplifiée, 
mais encore ce fusil offre ce grand avantage que le soldat, le 
chargeant, demeure dans la position de la baïonnette croisée 
et toujours en défense. 

Ce fusil arrivera facilement au niveau du prix du fusil com- 
mun, et présentera des économies sous le rapport de l’entre- 
tien. 

Il est à observer qu’il est aussi facile à décharger qu a char- 
ger, sans altérer la cartouche qui demeure intacte. 

Le système de ce .fusil s’applique à toute espèce d’armes à 
main. 11 est applicable au fusil double, au fusil de chasse et au 
pistolet, comme au fusil de munition. 

Brevet d’addition et de perfectionnement. 

Fig. 817. Le perfectionnement ajouté à cette arme en rend 
l’exécution plus facile, et 11e fait qu’ajouter à la solidité, en 
ce que la bascule est de deux pièces et la charnière de der- 
rière renforcée dans sa base, ce qui permet à la bascule de se 
prolonger au-dessous du tonnerre, et offre plus de résistance 
à la dilatation. 

jLa pièce a, fig. 812, est la partie droite de la bascule vue 

- . . . .. . •' 
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en dessous, qui s’applique l’uue contre l’autre, et se fixe par 
un pivot et une vis après les avoir adaptées au tourillon du 
canon. 

Les pièces d et e sont les mêmes, vues de profil, qui désignent 

aux lettres et j la place où passe la vis qui les assujettit 

ensemble. 

La lettre l est une virole qui s’encastre dans la lettre k et 
entoure les tourillons en s’appliquant sur le canon. 

La partie avancée e de la figure 8 1 a s'encastre en fixant la 
bascule dans la cavité/, fig. 8 « 3 , et oppose sa résistance à la 
dilatation. 

La figure h est un pivot qui se visse dans la charnière de 
derrière, et représenté par m, fig. 819. 

La lettre rj, fig. 817, représente le culot monté (1). 



Fusil à piston , par M. Maiiiet, à Chinon. 

Cette invention, qui repose sur une nouvelle combinaison 
de la culasse de la cartouche, a pour effet de simplifier et de 
rendre plus légères les armes en abrégeant de beaucoup les 
temps de la charge et du tir, et en donnant plus de précision 
et de régularité à ces temps. 

Soit qu'on se serve du nouveau système pour de vieilles 
armes, ou pour de neuves faites exprès, il en résultera égale- 
ment une économie considérable de poudre et de cartouches, 
et une bien plus grande promptitude dans les manœuvres des 
soldats, dont un seul armé ainsi équivaudra à plus de trois 
armés par les procédés actuellement mis en usage. 

Spècijicalion de Carme. 

Fig. 83 1, a est la nouvelle culasse détachée du canon. 

B représente un petit orifice qui part du fond de la culasse 
et va aboutir, en s’élevant, au-dessous du chien rabattu ; c’est 
par ce trou que s’introduit le tube de l'amorce, et que les 
fragments s’échappent à l'extérieur après le coup parti. 

C est un autre orifice vertical communiquant au précédent, 
et servant à l’introduction du piston qui frappe le tube de 
l'amorce et incendie la cartouche. La partie supérieure de 
cet orifice est un peu saillaute, afin d’empêcher la pluie de 
pénétrer dans l'intérieur du canon. 

( 1 ) Nou« avons f«U tout co que nom «rom pu pour éclaircir ce testa embrouillé ot 
00 m ne nom Dation» nullement d'y être parvenu. 11 n'est fait queune mention dana co 
(«te des dix figures 830 à 830 , non plus que dee chiffres et des leltrus qu’elles ron« 
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D, est le chien, dont la tête, s’inclinant sur le canon, est ar- 
mée d'un piston qui entre dans l’orifice ci-dessus décrit, pour 
frapper l’amorce de poudre fulminante enveloppée dans le 
tube précité. Ce chien a cette particularité, qu’étant rabattu, 
il va et vient librement, afin de permettre , dans cet état, de 
recharger l’arme en introduisant sous le piston le tube d’une 
nouvelle cartouche, sans pour cela être obligé de le relever au 
repos ; ainsi, l’arme étant chargée, le chien n’en est pas moins 
rabattu et l’arme ne peut jamais partir, frappât-on sur le 
chien ; en sorte que , pour tirer, on n’a qu’à armer d’un seul 
temps en passant sur le mouvement du repos. Ce chien forme 
une espèce de volute, et cette volute est élargie et aplatie 
pour tenir facilement l’arme au bras et armer G. 

La batterie est sans bassinet, ni feuille, ni ressort extérieur, 
^et ne présente en saillie que le chien; elle est, du reste, ainsi 
que le restant de l’arme, absolument semblable aux autres. 

Spécification de la cartouche. 

Elle est composée de moitié moins de poudre que pour la charge 
ordinaire, et produit autant d’effet. A la partie supérieure, on place 
le plomb ou la balle séparée de la poudre par une rondelle en carton de 
calibre. A l'extrémité inférieure se trouve le tube E ; variant dans sa 
forme et sa longueur, selon le besoin, il renferme la poudre fulminante 
et est maintenu dans la cartouche par deux rondelles II. 

Pour que cette cartouche puisse servir encore après avoir déchargé 
l’arme au tire-bourre, elle est liée en croix par du ül-de-fer F F, du 
laiton ou de la petite ficelle. 

Pour la préserver de l’humidité et pour qu’elle parte même après être 
tombée dans l’eau, l’inventeur se sert d’un tissu quelconque rendu im- 
perméable. 

Pour la rendre inflammable, ainsi que les gargousses, l’inventeur se 
sert aussi de papier ou de tissus quelconques rendus iuflammables. 

Fig. 832. Cette figure représente le même système modifié et plus 
approprié aux vieilles armes pour lesquelles on ne voudra pas faire la 
dépense d’une culasse nouvelle. 

Dans ce cas. il n’y aura qu’à boucher la lumière, percer la culasse 
horizontalement pour ie passage du tube de la poudre fulminante, faire 
une ouverture à ta partie supérieure du canon pour le passage du pis- 
ton qui doit frapper le tube introduit dans le trou horizontal, et faire 
enfin un autre petit trou en dessous pour douncr issue à l’eau qui 
pourrait s’introduire par dessus. Au moyen de celte combinaison, il n’ y 
aurait à refaire que le chien aux vieilles armes, et supprimer le bassi- 
net et ses accessoires, comme à la première figure. 



Fabrication des capsules étoilées, par if. Goupillot, d Paris. 

Procédé. 

On prépare une bande de cuivre, coupée de la largeur voulue pour 

- Armurier. . 33* 

9 
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fabriquer unu ou plusieurs capsules fendues; on passe celte bande de 
cuivre dans le conducteur; puis, la matrice formant poinçon étant 
mise en mouvement, vient découper une partie de cuivre étoilé égaleâ 
sa surface, et redescend avec la pièce à découper comme dans toutes 
Les machines de ce genre. Le poinçon, aussitôt la partie de cuivre décou- 
pée, la saisit dans son centre, et la refoule dans l’intérieur du poinçon 
matrice, qui est percé comme nne matrice ordinaire, et forme des cap- 
sules fendues, en rapprochant les ailes et ne rognant que l’excédant de 
cuivre. 

L’avautage de cette matrice est de former poinçon étoilé; et, par 
conséquent, en l’adaptant à la place qu’occupe celle ordinaire, on ob- 
tient dés capsules fendues d’un seul coup, ce qui, jusqu’à ce jour, se 
faisait en deux fois, et était tellement long, qu’un homme peut, par le 
nouveau procédé, fabriquer dix fois plus que par l’ancien. 



Fusil se chargeant par la culasse, par il. Lepage, et Paris. 

Fig. 853, pistolet ou carabine se cbargeant par la culasse, mais por- 
tant derrière le canon une pièce mobile à charnière a, qui se remet 
d’elle-méme en place quand on remet le canon dans sa position pour 
tirer. Cette pièce renferme dans le canon la cartouche, Gg. 854, qui 
porte à sa partie inférieure une rondelle en carton de 2 mill. ( 1 ligne ) 
d épaisseur ; cette rondelle C, qui est comprimée par la pièce a dans la 
rainure d, s’oppose entièrement à la faite uu feu de la charge en cet 
endroit. 

Fig. 834, cartouche : sur sa rondelle est monté un bouton en bois 
pour la retirer ; il se loge dans la cavité e de la pièce a. 

Fig. 855, fusil double monté dans le même système. Le feu ne sor- 
tant pas par la culasse mobile, les coups ne peuvent s'enflammer l’un 
par l’autre. 

Fig. 83G, platine double ou simple très-peu compliquée : la pièce de 
détente forme le corps; elle n’a qu’un seul ressort; la gâchette lait 
l’oITice de détente ; elle n’a que deux vis et celle de la chaînette. 

Fig. 837. crosse d’un pistolet portant boite d’amorces. Elles sont en 
cuivre fondu et unies en chapelet, ce qui évite de renverser les cap- 
sules dans la main pour en prendre une. 

Le perfectionnement apporté à nos cartouches consiste dans la réu- 
nion du tube au culot ; il donne les avantages suivants : 

io De supprimer la cheminée sur laquelle s’abat le chien, et qui 
souvent se casse et s’encrasse; 

2o D’éviter au chasseur le soin d’amorcer, la cartouche portant elle- 
même son amorce ; 

3o D’éviter tout feu au dehors qni se porte tout entier en dedans 
sur la charge ; 

4o Le feu ne crevant pas la cartouche, le tube de papier reste in- 
tact; le feu n’a pas la possibilité de passer entre lui et les parois du 
canon pour arriver à l’ajustement; 

bo Le tube en cuivre restant intact, le chasseur n’a pas à redouter 
Ica éclats de la capsule. 

Les Gg. 838 et 839 montrent deux mouvements, l’un pour l’amorcé 
de côté, l'autre pour l’aiporce de par derrière. 

FIS DE I.A PREMIERE PARTIE. 
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COLLECTION 

DES 

m&STSrilLS-RQElBt 

FORMANT UNE 

ENCYCLOPEDIE 

DES SCIENCES ET DES ARTS, 

^2" FORMAT lPC-l8j 

Par' une réunion de Savans et de Praticiens ; 

MESSIEURS 

Amoros, Arsrmnb, Biot, Birrt, Butor, Boisduval, Boitard, 
Bosc, Bootbrbao, Boyard ,Cahrr, Chaussibr , Chrvribr, 
Cdoror , Constantin , Db Gatppibr , Di Lapaqb, P. Da- 
sormraux , Dubois, Dujardin, Frahcobur, Giqubl, Ilenvfc, 
IIuot, Janvibr, JiIua-Fontbnbllb, Julibn, Lacroix, Lan* 
drin , Laun at , Leduut , Sébastien Lbnoruand , Lbsson , 
Loriol, Mattbr, Miné, Mullbr , Nicard , Nobl , Jules 
Pautbt, Raro, Rendu, Richard, Rippault,Scribr, Tare*, 
Tbrqubu, Thiêbaut db Bbrnbaud, Tdillatb , Toussaint, 
Trrurrt,Trut,Vauqublir,Vbrdirr,Vbrgraud,Yvart, etc. 
Tons les Traités se vendent séparément, 300 Tolnmes 
environ sont en vente; ponr recevoir franc de porlchacnn 
d’enx, il faut ajouter 50 centimes. Tons les ouvrages qui ne 
portent pas an bas da titre A la Librairie Encyclopédique de 
Roret n'appartiennenlpas à la Collectionde Manuels-Roret, c\ni 
a en des imitateurs et des contrefacteurs ( M. Ferd. Ardant , 
gérant de la maison Martial Ardant frlrce, h Paris, et M. Re- 
nault ont été condamnés comme tels.) 

Cette Collection étant une entreprise tonte philantro* 
piqne, les personnes qni auraient quelque chose b nous faire 
parvenir dans l’inlérét des sciences et des arts , sont priées 
de l’envoyer franc de port à l’adresse de M. le Directeur de 
l’ Encyclopédie- Roret, format in-18,chcxM. Roret, libraire, rne 
Uantefeuille, n. 12, k Paris. 

— Imp. de Pommeret et Moreau , 17, quai det Augiuline. — 
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